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Destruction  de  lajlotte  vénitienne  dans  le 
golfe  de  Sapienza, 

X-^EPtTis  quatre  ans  Gênes  et  Venise  se  dis-  i354» 
putaient  le  commerce  de  l'Orient.  Constan- 
tinople  et  PEuxin  avaient  été  témoins  de  leurs 
sanglantes  querelles.  Gênes  donna  ^  pour 
cette  campagne  y  le  commandement  de  sa 
flotte  à  ce  même  Paganino  Doria  qui  avait 
illustré  ses  armes  dons  les  mers  du  Bosphore. 
Tandis  que  les  Vénitiens  et  lesAragonals 
leurs  alliés  étaient  occupés  à  réduire  la  Sar- 
daigne  ,  Paganino  pénétra  dans  l'Adiiatique^ 
y  brûla  Parenzo ,  et  porta  à  son  tour  Palar- 
me  dans  Venise  j  qui  se  hâta  de  rappeler  sa 
flotte  à  son  secours. 

Les  deux  amiraux  se  cherchèrent  qudque 
temps  en  vain  dans  les  parages  de  la  Grèce  j 
enfin  le  Génois  rencontra  Pisani  qui  avait 
jeté  Pancre  pour  reposer  ses  équipages  j  dans 
le  port  de  Sapienza.  Une  partie  de  sa  flotte 
en  défendait  rentrée ,  tandis  que  Pnutre  iiùr, 
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«ait  des  yivres  au  ibnd  du.  port.  Pour  le 
forcer  au  combat  9  Jean^  Doria^  neveu  de 
Pamiral  j  s'engagea  avec  douze  galères 
entre  le  rivage  et  la  tête  de  la  division  de 
Fisàni  y  sans  que  celui-ci  daignât  s'opposer 
à  cette  manœuvre,  où  il  ne  voyait  que  l?ini^ 
prudence  d'un  jeune  présomptueux  qui 
courait  à  sa  perte  et  s'enfermait  lui-même. 
Mais  une  fois  dans  le  port  y  Jean  Dorla  fonr 
dit  avec  impétuosité  sur  la  seconde  division 
vénitienne  ,  qui,  surprise  dans  cette  attaque 
imprévue,  ne  fit  qu'une  faible  résistance. 
De  son  côté ,  son  oncle ,  en  attaquant  la  prêt 
nnère  ligne  de  Fisani  ,  ne  lui  laissait  pas  le 
tempjs  de  secourir  son  contre-amiral  5  enfin  y 
le  jeune  Doria ,  vainqueur  ,  s'avançait  sur 
le  derrière  de  cette  même  ligne ,  en  poussant 
devant  lui  deux  des  galères  qu'il  avait  prises^ 
et  dont  il  avait  fait  deux  brûlots.  A  cette  vue, 
les  Vénitiens  perdirent  courage  et  se  ren- 
dirent sans  plus  de  résistance.  Tout  ce  qui 
lestait  de  leur  flotte,  fut  conduit  à  Gênes  eu 
tnompUe. 

Conjuration  et  supplice  du  doge  Martin  Fa- 
lieri.  Paix  avec  Gênes, 

J.355 .  ^  ^"^  ^  ^*  svLÏte  de  cette  brillante  victoire 
qu'un  des  amiraux  Génois,  Philippe  Doria ^ 
fdla  surprendre  et  pillerTripoli ,  d'où  il  rap- 
rff&sia.  un  immense  butin  \  la  richesse  de  cette 
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proîe  fit  oublier  les  moyens  honteux  qui  IV 
fait  procurée.  Il  ne  manquait  plus  à  Gênes  y 
pour  ]omr  de  ses  succès  y  que  de  forcer  Ve- 
nise à  désarmer  :  ce  fut  le  seul  parti  qu^eiit 
bientôt  à  prendre  cette  république  |  menacée 
au  dehors  et  au  dedans. 

Le  doge  André  Dandolo^  le  plus  ancien 
historien  de  Venise  9  était  mort  Tannée  pré- 
cédente j  de  la  douleur  que  lui  avaient  cau- 
sée les  succès  de  Doria.  Il  avait  eu  pour  suc- 
cesseur le  comte  Mann  Falieri,  vieillard  de 
soixante-seize  ans  ^  à  qui  ses  richesses  assu- 
raient une  grande  con^dération  ;  mais^  mari 
jaloux  d'une  femme  jeune  et  belle  ^  il  se  livra 
è.  des' soupçons  Outrageans  contre  Vnn  des 
clie&  du  tribunal  des  quarante^  Michel  Steno^ 
qui  s'en  vengea  par  quelques  railleries.  Elles 
4>flënsèrent  Pirrascible  vieillard,  qui  voulut 
en  vain  faire  punir ,  par  le  tribunal  j  ce  qu'il 
regardait  comme  un  sanglant  afiront.  Cette 
afiaîre  ^  et  le  peu  de  satisfaction  qu'il  en  ro' 
foa,  lui  fit  prendre  en  haine  le  parti  aristo- 
cratique 5  et  comme  d'autres  âtoyens  avaient 
des  plaintes  bien  plus  sérieuses  enccH'e  à  por- 
ter du  libertinage  impuni  de  la  jeune  no- 
blesse ,  il  devint  bientôt  le  chef  d'une  cons- 
piration toute  plébéienne,  où  l'on  se  propo- 
sait d'égorger  une  partie  des  nobles,  et  de 
rendre  au  peuple  son  ancienne  intervention 
dans  le  gouvernement»  La  conjuration ,  con-f 
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duite  avec  mystère ,  était  près  d'éclater,  lors- 
^'un  agent  secondaire,  qui  avait  cru  obéir 
jusque-là  aux  ordres  mêmes  de  la  seigneurie, 
en  recevant  ses  dernières  instructions  s'a- 
perçut qu'on  l'avait  trompé ,  et,  saisi  de  ter- 
reur, courut  révéler  tout  ce  qu'il  savait  à  un 
membre  du  conseil  des  Dix.  Celui-ci  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  avertir  le  doge 
lui-même ,  dont  le  conjuré  n'av2^it  garde  de 
soupçonner  qu'il  fût  à  la  fois  l'instrument  et 
le  dénonciateur,  Faliéri ,  troublé  ,  ne  sut 
quel  moyen  prendre  pour  se  rendre  maître 
de  cette  fatale  révélation  :  ses  hésitations  le 
trahirent  aux  yeux  an  redoutable  juge.  Bien- 
tôt les  Dix  assei^lés  firent  arrêter  ceux  qui 
leur  avaient  été  désignés ,  et  les  tortures  leur 
arrachèrent  l'aveu  de  la  complicité  du  doge. 
Arrêté  dans  son  palais  ,  traduit  devant  une 
Junte  extraordinaire,  il  avoua  tout,  et  le 
lendemain  il  eut  la  tête  tranchée  sur  le  grand 
escaUer.  L'exécution  eut  lieu  les  portes  fer- 
mées ;  un  membre  du  conseil  des  Dix  parut 
sur  le  balcon  ,  le  glaive  encore  sanglant  à 
la  main,  et  annonça  au  peuple  que  justice 
était Jaite  d'un  grand  coupable,  Alasuitedes 
portraits  des  doges ,  on  plaça  au  lieu  de  celui 
de  Faliéri ,  un  trône  vide  couvert  d'un  crêpe, 
avec  cette  inscription  :  Place  de  Marifi  Fa* 
liéri  ,  décapité  pour  ses  crimes^ 
Après  ce  funeste  événement  j  Jean  Grades 
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nigo,  son  snccessenr  y  se  hâta  de  traiter  de  la 
paix  ayec  Gênes.  Elle  fîit  cx>nclue  aux  con- 
ditions que  la  seigneurie  paierait  deux  cent 
mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et 
renoncerait  pour  trois  ans  au  commerce  de 
Tana. 

Cette  paix,  chèrement  achetée ,  ne  récon- 
cilia pas  les  Vénitiens  avec  la  fortune.  Louia 
de  Hongrie ,  pendant  les  deux  années  sui- 
Tantes,  leur  fit  éprouver  de  nouvelles  pertes 
dans  le  Trévisan  et  en  Dalmatien  ils  mirent 
fin  à  cette  guerre ,  sous  le  doge  Jean  Dolfino^ 
en  renonçant  à  cette  dernière  province. 

Couronnement  de  Charles  IV ,  et  sa 
conduite  en  Italie. 

Là.  guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois 
durait  encore  quand  Charles  FV  ,  qui  avait 
offert  sans  succès  sa  médiation  aux  deux 
partis  j  vint  prendre  à  Milan  la  couronne  de 
fer.  Aussitôt  après  cette  cérémonie ,  il  se  mit 
en  marche  vers  la  Toscane. 

Les  Lucquois  ,  qui  lui  avaient  toujours 
témoigné  beaucoup  d'affection ,  auraient 
voulu  qu'il  les  délivrât  de  la  domination  des 
Pisans  •,  mais  il  avait  déjà  pris  avec  ceux-ci 
des  engagemens  contraires  j  en  échange  des 
soixante  mille  florins  que  la  république  lui 
fournissait  pour  les  frais'  de  son  couronne* 
ment.  Bientôt  il  obtint  encore  des  partis 
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divisés  et  acharné^  à  se  détruire  y  la  seignen-^ 
rie  de  Pise  et  l'administration  du  trésor- 
Mais  alors  les  chefs  s'aperçurent  du  danger 
où  leur  haine  aveugle  les  avait  engagés  j 
ils  se  se  réconcilièrent  ^  et  demandèrent  à 
Charles  le  rétablissement  des  choses  sur  l'an- 
cien pied.  Ce  prince  était  trop  faible  pour 
s'opposer  à  leurs  désirs,  et  il  céda  de  bonne 
grâce  à  leurs  vœux. 

Dans  le  même  temps ,  Florence ,  Sienne  et 
les  petites  villes  de  Toscane  s'empreissaient 
de  lui  envoyer  leurs  ambassadeurs. 

Rens^ersement  du  Mont  des  Neiifà  Sienne i 

L'entrée  de  l'empereur  à  Sienne  fut  le 
signal  de  Ja  plus  violente  insurrection  contre 
le  gouvernement  qui  y  existait  sous  la  déno- 
mination de  Mont  des  Neuf,  Son  premier 
établissement  avait  été  populaire  et  dirigé 
contre  la  noblesse.  Mais  il  s'était  transformé 
en  une  oligarchie  permanente ,  et  qui  s'était 
'  rendue  également  odieuse  aux  nobles  et  aux 
plébéiens.  Tout  ce  que  put  faire  Charles ,  ce 
fut  de  sauver  la  vie  aux  membres  de  la  sei- 
gneurie qui  étaient  restés  avec  lui  dans  le 
palais.  Mais  d'ailleurs  le  peuple  se  livra  ^ 
sous  ses  yeux  ,  à  tous  les  excès  de  la  fureur. 
Le  prince  y  laissa  un  nouveau  gouvernement 
sous  la  présidence  de  son  frère  l'archevêque 
de  Prague,  et  se  hâta  d'aller  recevoii*  à  Rom^ 
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la  couronne  împéiiale.  Fidèle  à  la  promesse 

.  qu'il  avait  faite  au  pape  d^en  sortir  aussitôt 
après  son  couronnement,  il  retint  à  Sienne^ 
où  l'effervescence  de  la  révolution  se  faisait 
encore  sentir..  Après  avoir  réglé  l'organisa- 
tion des  nouvelles  magistratures,  l'empereur 
«igagea  les  Siennois  à  reconnaître  l'arche*- 
vêque  de  Prague  pour  leur  seigneur.  Mais  à 
peine  les  avait-il  quittés ,  qu'il  apprit  qu'uiMf 
nouvelle  insurrection  mettait  la  vie  de  son 
frère  dans  le  plus  grand  danger.  U  le  fit  aussi- 
tôt redemander  5  s'engagea,  si  on  le  lui  ren- 
voyait sain  et  sauf,  à  laisser  Sienne  se  gou- 
verner à  sa  fantaisie  :  tel  était  l'intérêt  qu'il 
prenait  aux  affaires  du  gouvertiement  et  aur 
querelles  des  villes  où  il  ne  semblait  venir 
que  pour  demander  de  l'argent  et  achever 
de  détruire  le  reste  de  prestige  qu'avait  con- 
servé jusqu'à  lui  la  dignité  impériale  en  Italie 
A  Pise  ,  où  il  s'était  retiré ,  l'empereur  rer 
noua  les  négociations  déjà  ouvertes  avec  les 
Lucquois  qui  mai'chandaient  auprès  de  lui 
leur  indépendance*  Il  fît  sortir  la  garnison 
pisanequi  occupait  la  citadelle  de  Lucques» 
L'indignation  des  Pisans  se  manifesta  par 
une  sédition  où  les  factions  rivales  man^^ 
quèrent  de  concert,  et  qui  causa  la  ruine  de 
plusieurs  nobles  famitles  ,  dont  les  chefb 
eurent  la  tête  tran<?hée ,  et  dont  les  Aile* 
mands  pillèrent  et  brûlèrent  les  palais.- 
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Après  Cette  exécution  ce  prince  reprit  la 
route  de  l' Allemagne  5  il  traversa  la  Lom- 
bardie  ^  chargé  d'argent  et  de  mépris.  Les 
Visconti  ne  le  laissèrent  entrer  dans  aucune 
de  leurs  villes  5  et  pour  obtenir  la  permission 
de  se  reposer  une  nuit  à  Crémone  j  il  fallut 
qu'il  se  séparât  de  sa  garde  j  et  que  celle-ci 
remit  ses  armes  jusqu'à  ce  qu'il  eut  repris  sa 
joute* 

Le  cardinal  Albomoz  attaque  les  seigneurs 
des  états  de  l'église. 

L'empereur  en  quittant  l'Italie  la  laissa 
autant  et  plus  agitée  que  lorsqu'il  y  était 
entré.  La  grande  compagnie  du  chevalier  de 
Montréal  qui  s'était  donné  un  autre  chef,  la 
parcourait  d'un  bout  à  l'autre,  ravageant 
tout  sur  son  passage  5  et  le  cardinal  Albomo» 
poursuivait  dans  l'état  de  l'église  ses  plans 
guerriers  pour  la  destruction  du  gouver- 
nement des  seigneurs.  Armant  les  faibles 
contre  les  puissans  ,  offrant  secours  et  pro- 
tection aux  peuples ,  il  vint  à  bout  de  dis- 
soudre la  ligue  des  seigneurs  de  Rimini ,  de 
Forli ,  de  Faënza  ,  etc. ,  et  de  les  soumettre 
les  uns  après  les  autres. 

Malatesta  fut  un  des  premiers  à  se  recon- 
naître vassal  de  l'église  5  il  conserva  le  gou- 
vernement de  Rimini ,  de  Fano ,  de  Pésaro 
£t  de.Possombrone ,  en  s'engageant  à  verser' 
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âu  trésor  papal  une  partie  de  leurs  tributs  ; 
&nigaglia  et  Ancône  furent  remises  en  li^ 
berté.  Fenuo  se  révolta  contre  Mogliano  ^ 
OrdelafH  fut  réduit  à  se  renfermer  dans  Forli^ 
tandis  que  sa  femme  se  chargeait  de  la  dé- 
fense de  Césène. 

Le  frère  Jacob  Bussolari  ,  défenseur  de 
Paine, 

OuTHE  la  ligue  des  seigneurs  de  Vérone  f 
de  Padoue  j  de  Mantoue  et  de  Ferrare  y  1^ 
Visconti  avaient  alors  à  combattre  Jean  Pa- 
léologue  y  marquis  de  Montferrat,  qui  ^s^é- 
tant  allié  aux  Beccaria  de  Pavie  ,  enleva  en 
peu  de  temps  tout  le  domaine  de  Galéas  et 
rangea  le  Piémont  sous  sa  domination. 

Les  Visconti  irrités  dirigèrent  leur  ven- 
geance- contre  Pavie  9  comnde  Pétat  le  plus 
faible  ;  et  ayant  fait  élever  j.  pour  bloquer  la  l3&64 
ville  y  trois  de  ces  redoutes  en  bois  j  appelées 
des  basties  ^  ils  la  réduisirent  à  une  telle  ex- 
trémité y  qu^on  désespérait  de  son  salut.  Mais    . 
un  jeune  moine  ^  nommé  Jacob  Bussolari  y 
qu^une  imagination  ardente  avait  conduit 
dans  le  cloître  ^  indigné  de  la  lâcheté  de  ses 
concitoyens  et  de  la  corruption  que  les  Bec* 
caria  avaient  introduite  dans  la  ville  ^  se  mit 
à  prêcher  avec  tant  de  force  contre  les  abus 
et  les  désordi-es  puUics  ^  qu'il  réveilla  le^- 
sentimens  d'honneur  et  de  vertu  dans  les^ 
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âmes  y  et  changea  en  yaleurenz  soldats  cette 
population  amollie  par  les  Toluptés.  Sous  sa 
conduite ,  les  trois  redoutes  des  assiégeans 
furent  y  en  un  jour  y  emportées  et  brûlées* 
Peu  content  de  ce  succès^  il  appela  le  peuple 
à  la  liberté  y  et  fit  chasser  les  Beccaria. 

Retour  des  Beccaria  à  Faute.  Cruautés  de 
Bernabos  Visconti. 

l35^.  .  Cefbisbant  les  Visconti  faisaient  constam- 
ment tête  à  Porage  et  opposaient  Tintrigue 
à  la  force.  Ils  renouèrent  leurs  anciennes 
liaisons  avec  les  Beccaria  ^  et  ceux-ci  cher-*^ 
chèrent  à  relever  y  en  leur  faveur ,  les  force» 
de  leur  parti  dans  Pavie.  Leurs  complots 
n^aboutirent  qu'à  mener  douze  des  princi- 
paux conjurés  à  Téchafaud.  Le  vigilant  Bus- 
solari  y  tantôt  les  armes  à  la  main^  tantôt  du 
haut  de  la  chaire  évangéîique  ,  continua  de 
repousser  toutes  les  attaques,  d'éventer  et 
faire  échouer  toutes  les  menées. 

Dans  cette  situation,  les  Visconti,  sur  les- 
quels  étaient  tombées  les  pins  fortes  pertes  , 
recherchèrent  une  paix  qui  n'était  guerre 
moins  désirée  par  leur&  voisins. 

31 3  58 .  •  Elle  fut  conclue  entre  toutes  les  partie^ 
belligérantes  ;  mais  le  marquis  de  Montfer- 
rat  n'en  ayant  pas  rempli  to^tes  les  condi- 
tions y  les  hostilités  recommencèrent  de  ce 
côté  y  et  les  Yisconti  purent  enfin  assou^i^ 
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leurs  ressentimens  sur  Pavie.  Aminés  par 
leur  chef;  les  PaTesans  sacrifièrent  tons  leurs 
trésors  j  et  jusqu'aux  bijoux  et  objets  de  la 
parure  des  fenunes^  pour  soutenir  la  guerre. 
Us  renversèrent  de  fond  en  comble  les  palais 
des  Beccaria.  Mais,  abandonnés  par  le  mar- 
quis  de  Montferrat ,  étroitement  bloqué  par 
les  Milanais  9  ils  se  soumirent  à  des  condi*  iSS^/ 
tions  honorables  que  stipula  le  frère  Jacob 
pour  ses  concitoyens  ^  sans  daigner  faire  in- 
sérer au  traité  une  seule  clause  qui  garantit 
sa  sûreté  personnelle. 

Maître  de  Pavie ,  Galéas  Vïsconti ,  en  sa 
qualité  de  vicaire  impérial  j  prétendit  qu'il 
ne  pouvait  être  lié  par  un  traité  contraire 
aux  droits  de  Tempire,  et  viola ,  avec  la  der- 
nière impudence  9  la  capitulation  qu^  avait 
signée.  Jacob  Bussolari  fut  relégué  dans  nu 
couvent  de  Verceil,  où  il  périt  misérable- 
ment. Une  forteresse  fut  construite  pour 
tenir  Pavie  en  respect  j  et  un  grand  nombre 
de  citoyens  furent  livrés  à  d'épouvantables 
supplices. 

Bemabos  en  régla  la  durée  et  les  détails 
par  une  ordonnance  expresse  y  horrible  mo- 
nument non  moins  de  la  cruauté  du  tyran  ^ 
que  de  l'avilissement  des  princes  et  des  peu- 
plés qui  souffiireot  cet  outrage  fait  à  la  na- 
ture ,  ainsi  qu'à  la  dignité  de  la  puissance 
60u?eraine.  Chaque  supplice  devait  dujrof 
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quarante  jours  j  consacrés  alternativement  y 
l'un  aux  tortures  j  l'autre  au  repos  de  la  vic- 
time. Le  condamné  commençait  par  siibir 
l'estrapade  5  on  mêlait  ensuite  y  dans  l'eau 
qu'il  buvait  y  des  ingrédiens  nuisibles  y  afin 
de  faire  passer  la  douleur  dans  ses  entrailles. 
Ensuite  y  après  lui  avoir  dépouillé  la  plante 
des  pieds  ^  on  le  faisait  marcher  sur  dés  pois 
chicbes.   En  approchant   du  terme  fatal  y 
les  lésions  devenaient  de  plus  en  plus  graves 
et  sanglantes.  On  arrachait  un  œil  y  puis 
l'autre  5  puis  on  coupait  successivement  les 
narines  9  les  oreilles  j  les  mains  ^  les  pieds  f 
de  manière  que  le  dernier  jojir  ^  le  tronc 
mutilé  et  étendu  sur  la  roue,  était  livré  aux 
tenailles,  jusqu'à  ce  que  la  vie  s'en  échappât, 
pour  ainsi  dire  ,  par  tous  les  canaux ,  par 
tous  les  pores  horriblement  déchirés. 

Fin  de  l'expédition  du  cardinal  Albomoz. 
Belle  défense  de  Ccsène  ypar  Marzia  Or- 
delaffi. 

François  Ordelafli  ,  seigneur  de  Forlî^ 
était  résolu ,  conmie  nous  l'avons  vu  plus 
haut ,  à  défendre ,  jusqu'à  la  dernière  extré* 
mité ,  ses  possessions  contre  le  légat.  Son 
épouse ,  Marzia  de  la  famiUe  des  Ubaldini  y 
partageit  son  courage,  et  s'étant  renfermée 
dans  Césène  ,  elle  y  soutint  un  long  siège  y 
disputant  pied  à  pied  les  murailles ,  le  char. 
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teau  et  jusqu'à  la  dernière  tom*.  Son  père,' 
admirant  son  audace ,  lui  représenta  qu'il 
était  un  terme  où  l'inutilité  de  la  défense 
absolvait  l'honneur  et  commandait  de  renon- 
cer à  une  vaine  opiniâtreté  ;  mais  il  ne  put 
ébranler  cette  âme  intrépide.  Marzia  lui  ré- 
pondit qu'elle  avait  promis  à  son  éponx  de 
ne  jamais  se  rendre,  et  que  son  père  même, 
en  le  lui  donnant  pour  maître  ,  lui  avait  dit 
que  l'obéissance  devenait  son^remier  devoir. 
Mais  ses  soldats  ne  se  crurent  pas  obligés  de 
pousser  aussi  loin  la  soumission.  Dès  qu'ils 
connurent  que  leur  dernier  asile  était  miné 
et  que  d'un  instant  à  l'autre  ,  ils  pouvaient 
être  écrasés  sous  des  ruines ,  ils  forcèrent 
Marzia  à  se  rendre.  Elle  obtint  du  légat 
qu'ils  se  retireraient  en  liberté  5  quant  à  elle- 
même  ,  l'héroïne  ne  stipula  aucune  condi- 
tion 5  et  Albomoz  l'envoya  prisonnière  à 
Ancône,  avec  ses  enfans  qui  avaient  partagé 
ses  dangers. 

OrdelafE  opposa  une  aussi  vive  résistance 
dans  Forli  ;  mais  n'espérant  aucun  secours  et 
se  voyant  pressé  par  le  légat  qui,  un  instant 
disgracié  à  la  cour  d'Avignon  ,  avait  été  rap- 
p^é  au  commandement  ,  après  lui  court 
essai  de  l'incapacité  de  son  successeur  ,  il 
fit  offrir  sa  souniission  à  son  généreux  enn^ 
mi,  qui  l'accepta  et  le  réconcilia  avec  l'église. 
Il  lui  conserva  même  quelques  châteaux  i 


itizedby  Google 


(  M  ) 

mais  qu'il  perdit  par  la  suite  par  une  révolte 
imprudente.  Il  alla  mourir  misérablement 
à  Venise. 

Réunion  de  Bologne  à  Vétat  de  t* église^ 

Bologne  était  le  seul  domaine  dont  la 
réunion  à  l'état  de  l'église  pût  encore  tenter 
l'ambition  politique  d'Albomoz.  Cette  sei- 
gneurie était  dans  les  mains  de  Visconti 
d'Oleggio  qui  s'en  était  emparé  5  la  jalousie 
des  seigneurs  de  Milan  qui  tentèrent  de  la 
lui  arracher,  la  fit  passer  dans  celles  du  légat; 

a 360.  CHeggio,  voyant  que  sa  tyrannie  l'avait  rendu 
odieux  aux  peuples  j  et  qu'aucune  des  forte- 
resses n'opposait  de  résistance  eflicace  à  ses 
ennemis,  traita  avec  Albomoz  qui  lui  assura 
la  seigneurie  de  Fermo  arec  le  titre  d!e  marr 
quis  ,  et  joignit ,  à  la  grande  satisfaction  des 
habitans ,  le  Bolonais  au  patrunoine  de  saint: 
Pierre. 

Malgré  cette  cession  et  la  signification  que 
lui  en  fit  faire  le  légat,  Bemabos  n'en  poussa 
pas  moins  vivement  la  guerre ,  prétendant 
que  Bologne  lui  appartenait ,  en  vertu  de 
l'inféodation  que  le  pape  lui-même  en  avait 
accordée  précédenunent  à  son  oncle  l'arcljc* 
vêque.  Albomoz  défendit  son  ouvrage ,  et 

l36l .  réussit  à  envelopper  dans  un  piège  ime  belle 
armée  ,  dont  la  perte  causa  le  plus  violent 
chagrin  à  Bemabos.  Cette  guerre  dura  trois 
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ans,  et  finit  par  la  renonciation  des  Viscontî 
à  leurs  prétentions  sur  Bologne.  Malgré  cette 
perte,  cette  maison  qui  venait  d'acheter  pour 
le  fils  de  Galéas,  la  main,  d'une  princesse 
Française  ,  Isabelle  ,  fille  du  roi  Jean  ,  tint 
encore  le  premier  rang  parmi  les  princes 
dltalie. 

D'ailleurs  Tépoqne  de  la  chute  des  petits 
seigneurs  était  arrivée.  A  l'exemple  d'Albor* 
noz,  les  républiques  de  Toscane  s'enrichi» 
rent  (en  i36o)  des  dépoiiilles  des  fiefs  nom- 
breux qui  s'étaient  établis  dans  cette  pro* 
viiice  ,  principalement  dans  les  Apennins. 

Florence  fait  la  guerre  aux  Pisans,  Compa- 
gnie Blanclw  de  Jean  Hawchwood ,  dit 
Aguto, 

Depuis  long -temps  Pise  et  Florence  ,  en 
repos  plutôt  qu'en  paix ,  couvaient  l'ime 
contre  l'autre  une  inimitié  violente.  Uiné* 
branlable  fermeté  avec  laquelle  les  Floren- 
tins refusaient  de  fréquenter  le  port  pisan  y 
malgré  toutes  les  ofires  faites  de  leui'  y  ren- 
dre leurs  anciens  avantages,  avait  porté  un 
coup  funeste  au  commerce  de  leurs  rivaux  ^ 
que  leurs  intérêts  ,  non  moins  que  leur  or- 
gueil offensé  ,  portaient  à  rechercher  toutes 
les  occasions  d'allumer  la  guerre  ,  comme 
moyen  de  se  dédommager  de  leurs  pertes.' 
Une  révolution  à  Yolterra  en  fit  ndtre  k 
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tiujet.  Le  parti  soutenu  par  les  Pisans  fut 
renversé  par  celui  que  secondaient  les  Flo- 
rentins qui  restèrent  maîtres  de  la  ville  ,  et 
la  guerre  fut  décidée. 

X362.  Les  Florentins  la  commencèrent  par  des 
succès  \  ils  armèrent  une  petite  Hotte  à  Gênes^ 
et  vinrent  insulter  le  port  pisan  tiont  ils 
enlevèrent  la  chaîne  qui  le  fermait.  Ce  tro- 
phée fut  porté  à  Florence  et  resta  suspendu 
aux  colonnes  de  la  grande  église. 

l363.  Les  Pisans  prirent  alors  à  leur  solde  une 
troupe  dite  la  compagnie  Blanche  ,  que  les 
Visconti  avaient  employée  dans  leur  guerre 
avec  le  Montferrat. 

3l364«  Ce  corps,  composé  d^ Anglais,  était  fort  de 
mille  lances,  et  de  deux  mille  masnadiers 
ou  gens  de  pied  :  une  lance  supposait  le  ser- 
vice de  trois  hommes.  Ils  y  joignirent  encore 
trois  mille  barbues,  ou  gendarmes  allemands 
que  leur  cédèrent  les  Visconti  \  avec  ces  for- 
ces formidables  ils  ravagèrent  le  val  de  Nie- 
voie  ,  et  pensant  d'ailleurs  que  cet  appareil 
pourrait  leur  procurer  une  paix  avantageuse, 
ils  engagèrent  le  pape  à  s'en  faire  le  média- 
teur. 

Mais  la  république  de  Florence  ne  se  dé- 
partit point,  en  cette  occasion,  de  cette  cons- 
tance dans  le  danger,  de  ce  courage  politique 
qui  rappelait  quelque  chose  de  la  fermeté  du 
sénat  de  Rome.  £lle  ne  voulut  traiter  que 
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lorsque  quelque  avantage  Paurait  mise  dani 
une  position  à  ne  pas  paraître  recevoir  la  loi. 

D'après  cette  résolution  les  troupes  enne- 
mies,  conduites  par  Jean  Hawckwood  ^  qui 
se  rendit  célèbre  dans  ces  contrées  j  et  dont 
les  Italiens  ont  métamorphosé  le  nom  en 
celui  ^Aguto  y  ravagèrent  tout  le  territoire 
florentin  ,  insultèrent  Florence  y  dont  elles 
forcèrent  les  premières  palissades  ^  et  revin- 
rent à  Pise  chargées  d'un  immense  butin. 

Les  Florentins  avaient  successivement 
confié  la  conduite  de  leurs  forces  à  Pandolfe 
et  à  Galeotto  Malatesta  de  Rimini  ;  mais  ces 
capitaines  sans  foi ,  comme  tous  les  seigneurs 
et  tyrans  de  cette  époque ,  ne  firent  qu'expo- 
ser leurs  troupes  à  des  revers,  afin  d'affaiblir 
Florence  et  de  s'y  emparer  du  pouvoir. 
Cependant  Havrckwood  ,  repoussé  par  la 
vaillance  des  soldats  à  l'attaque  d'un  camp 
que  le  perfide  Galeotto  lui  avait  ouvert^ 
craignit  d'être  trompé  lui-même,  et  se  retira 
avec  perte  de  trois  mille  hommes  tués  ou 
prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites  im  certain  Jean 
Agnello ,  d'une  famille  de  marchands  ,  à 
l'instigation  des  Visconti  et  soutenu  par  les 
Anglais,  s'empara  du  pouvoir  à  Pise  au  nom 
de  la  Vierge  Marie.  Il  changea  le  titre  de 
doge  en  celui  de  seigneur  ,  et  affecta  ta 
pompe  à  la  hauteur  d^un  prlace« 
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D'ailleurs  il  confirma  la  paix  avec  les  Flo- 
rentins 5  ceux-ci  recouvrèrent  leurs  ancien- 
nes franchises  dans  le  port  de  Plse^  et  con- 
servèrent le  château  de  Pietra  Bona  qu'ils 
avaient  pris.  Toutes  les  ai:ri:res  conquêtes  fu- 
irent rendues  de  part  et  d'autre  ;  et  les  Pisans 
s'obligèrent  à  payer  en  dix  ans  cent  mille 
florins  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Retour  des  papes  en  Italie  et  de  Vempereur 
Charles  IK 

1367.  Guillaume  de  Grimoàrd  j  abbé  de  Saint* 
Victor  de  Marseille, iivait  succédé  à  Innocent 
en  i36a ,  et  gouvernait  l'église  sous  lé  nom 
d^Urbain  V.  Soit  qu'il  fût  las  dé  l'influencé 
que  la  cour  de  France  exerçait  sur  celle 
d'Avignon  ,  soit  qu'il  désirât  jouir  plus  di- 
recteiûent  de  la  puissance  temporelle  que  lé 
cardinal  Albomoz  avait  rendue  au  saint- 
eiége  ,  ce  pape  se  concerta  avec  l'empereut 
pour  retourner  cette  année  en  Italie. 

Rome  reçut  le  pontife  avec  de  grands  trans- 
ports de  joie^  et  lui  conféra  sa  seigneurie. 
Mais  la  mort  du  cardinal  Albomoz  priva 
l'état  d'un  grand  administrateur  dont  les  ta^ 
lens ,  dans  ces  temps  orageux  ,  auraient  été 
lien  nécessaires  au  souverain  pontife.  Avant 
sa  mort ,  il  avait  formé  ^contre  les  Visconti 
une  ligue  des  seigneurs  de  Padoue^  de  Fcft 
rare  et  de  Mantoue  ,  qui  devaient  être  son* 
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tenus  par  le  p^pe ,  l'einpereur ,  le  roi  de 
Hongrie  et  la  reine  de  Naples.  Ce  fiit  lui  quiy 
lorsque  le  pape  lui  demanda  compte  des 
sommes  qu'il  avait  eues  à  sa  disposition  ^ 
lui  envoya  un  chariot  complètement  chargé 
des  clefs  de  toutes  les  villes  et  châteaux  dont 
il  avait  fait  la  conquête  ou  opéré  la,  réunion. 

Cependant  Charles.  IV  entra  à  son  tour  en  i368. 
Italie  y  à  la  tête  d'une  puissante  armée  qui 
s'augmenta  encore  des  troupes  des  seigneurs 
ligués.  La  puissance  des  Yisconti  semhlait 
toucher  à  ^on  terme.  Mais  Hawckw^ood^ 
qu'ils  avaient  pris  à  leur  service ,  arrêta 
d'abord  les  ennemis  en  rompant  les  digues 
de  l'Adige.  Ensuite  Bemabos  g£^a  l'em^ 
pereur  à  force  de  présens  \  et  celui-ci  voulut 
bien  se  contenter  de  quelques  vaines  dé- 
monstrations de  soumission  j  et  renvoya  son 
^Ljmjée  à  l'exception  d'une  faible  troupe  qu'il 
retint  pour  lui  servir  d'escorte. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  s'avança  à  travers  l'IftaGe 
indignée  y  vers  Lucques  et  Pise  ^  qui  toutes 
deux  marchandaient  sa  protection.  H  avait 
promis  au  tyran  Agnellœ  de  le  déclarer 
Tîcaire  de  l'empire.  Mais  celui-ci  s'étailt  cassé 
la  cuisse  dans  1^  fêtes  qu'occasionna  l'aiv 
rivée  ûe  Charles  à  Liicques  j  les  Pisans  h 
cette  nouvelle  rétablirent  leur  ancien  gou- 
Temement»    •  .  » 
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Nouvelle  résolution  à  Sienne: 

En  arrivant  à  Sienne ,  Charles  y  trouva  les 
«sprits  dans  l'agitation  d'une  nouvelle  révo- 
lution. Le  gouvernement ,  dit  le  Mont  des 
Douze  ,  qui  avait  succédé  au  Mont  des 
Neuf,  s'était  changé  en  une  oligarchie 
odieuse  au  peuple  et  à  la  noblesse.  Long- 
temps il  avait  tenu  celle-ci  divisée  jCt  reprimait 
les  deux  partis  l'un  par  l'autre.  Ils  s'aperçu- 
rent que  leur  discorde  faisait  la  force  de 
leurs  rivaux  et  se  réunirent  pour  les  chasser. 

Après  une  lutte  prolongée,  il  se  forma  un 
nouveau  gouvernement ,  où  furent  appelés 
dans  certaines  proportions  ,  les  citoyens  de 
toutes  les  classes  y  et  qu'on  appela  le  Mont 
des  Réformateurs,  Toutes  ces  affaires  finis- 
saient toujours  par  des  dons  ou  contribu- 
tions en  faveur  de  l'emperetu-  5  ainsi ,  les 
Siennois  lui  offrirent  seize  cent  vingt  florins 
pour  retirer  sa  couronne  qu'il  avait  laissée  à 
Florence  en  gage  d'un  emprunt  de  même 
somme. 

Arrivé  â  Rome  j  Charles  s'efforça  par  ses 
soumissions  d'apaiser  Urbain  V  ,  irrité  de 
€a  conduite  à  l'égard  des  Visconti  y  et  bien- 
tôt il  reprit  la  route  de  Toscane,  dont  il 
s'était  engagé  de  livrer  quelques  villes,  et 
entre  autres  celle  de  Sienne  >  au  souverain 
pontife» 


yGoogk 


(^1  ) 

Sa  tentative  pour  Pexécutionde  cemarché  x36ç, 
jie  fiit  pas  heureuse.  Le  peuple  courut  aux 
armes;  une  partie  de  la  garde  de  Pempereur 
fat  taillée  en  pièces  dans  les  rues  5  lui-même^ 
assiégé  et  poursuivi  de  palais  en  palais ,  reçut 
du  magistrat  Tinvitation  de  sortir  prompte* 
ment  de  la  ville  5  on  publia  en  même  tempa 
la  défense  de  lui  fournir  des  vivres.  Trem- 
Mant ,  mourant  de  faim  ,  et  les  larmes  aux 
yeux  ,  il  s'excusa  devant  le  peuple  assemblé 
de  ce  qui  s'était  passé ,  accorda  à  la  ville  tous 
les  privilèges  qu'elle  voulut,  et  en  ob^nt  en 
échange  un  nouveau  prêt  d'argent  pour  con- 
tinuer sa  route. 

Baniabos  Fisconti  oblige  les  légats  à  manger 
la  sentence  d'excommunication  qu'ils  lui 
4mt  apportée. 

Le  pape ,  qui  avait  vu  cette  année  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  à  ses  pieds  implorer  les 
secours  des  Latins  contre  les  Turcs  ,  oublia 
l'intérêt  de  la  chrétienté  pour  satisfaire  ses 
ressentimens  particuliers.  D'accord  avec  les 
Florentins ,  il  forma  le  projet  d'abaisser  les 
Visconti,  envoya  à  Bemabos,  par  le  cardinal 
de  Beffort  et  l'abbé  de  Farfa  ,  une  sentence 
d'excommunication.  Le  farouche  Visconti 
les  conduit  sur  un  pont  ^  et  leur  déclarant 
qu'avant  de  se  séparer ,  il  faut  boire  ou 
manger  ,  il  leur  laisse  le  choix  de  l'altemar* 
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tire.  L'un  d'eux  considérant  l'eau  qui  coule 
à  ses  pieds  ^  répond  à   tout  hasard  et  en 
tremblant  y  qu'il  aime  mieux  manger  que  de 
demandera  boire  auprès  d'une  si  grande  eau* 
«  Eh  bieii ,  répliqua  Bemabos  ,  voici  les 
3>  bulles  d'excommunication  que  vous  m'a- 
3>  vez  apportées  :  mangez  en  ma  présence  les 
»  parchemins  9  les  sceaux  de  plomb  qui  y 
»  pendent ,  et  les  liens  de  soie  qui  les  at- 
»  tachent.  »  En  vain  ils  voulurent  résister 
et  invoquer  leur  caractère  d'embassadeur  5  le 
tyran  ne  les  laissa  point  passer  le  pont  qu'ils 
n'eussent  cédé  à  son  insolent  caprice. 
î  370 .      Les  hostilités  commencèrent  aussitôt  entre 
lui  et  les  alliés.  Sur  ces  entrefaites  l'on  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Urbain  V  ,  qui ,  re- 
grettant la  tranquillité  du  séjour  d'Avignon, 
s'y  était  retiré  sans  attendre  l'issue  de  la  que- 
relle qu'û  avait  excitée.   Les  cardinaux  lui 
donnèrent  pour  successeur ,  Pierre   Bogier 
de  Beaufort ,  cardinal  de  Sainte-Marie  ,  qui 
fut  Grégoire  XI 5  et  la  ligue  ayant  perdu  son 
chef,  conclut  avec  les  seigneurs  de  Milan  , 
un  accommodement  qui  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 
1371 .      Bemabos  en  effet ,  d'accord  avec  le  mar- 
quis d'Esté,  enleva   Regglo  à  Feltrino  de 
Gonzague,  l'un  des  alliés  de  l'église,  et  pour 
récompenser  le  marquis  de  l'avoir  servi  dans 
►  cette  injustice  ,  il  lui  fit  ausôi  la  guerre,  Ga- 
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lêas  de  son  c&té  ,  enlera  plusieurs  places  au 
marquis  de  Monlerrat. 

La  peste  qui  se  déclara  alors  en  Italie  sus*  iZjJ^* 
pendit  les  hostilités  ^  et  amena  une  trere  à  la 
faveur  de  laquelle  le  cardinal  de  Sainte  Ange  | 
légat  à  Bologne  ,  essaya  de  soumettre  Flo- 
rence à  réglise*  Les  Florentins  ,  indignés  d« 
tant  de  perfidie  après  les  marques  éclatantes 
de  dévouement  qu^ils  avaient  données  au 
saint-siége  ,  prirent  le  parti  de  se  défendra 
arec  vigueur  ^  et  nommèrent  huit  magistrats 
qtd  furent  chargés  de  poursuivre  les  opéra* 
tions  militaires,  et  qu'on  appela  les  seigneurs 
de  laguerre.  Dans  Iquranimosité ,  Us  recber-  1376. 
chèrentmême  Palliance  de  Bemabos,  comme 
ennemi  naturel  de  PégHse  ;  ils  éntndiaèrent 
dans  leurs  querelles  les  autres  république^  de 
Toscane  f  eniln  ils  envoyèrent  inviter  les  vil^ 
les  du  patrimoine  de  saint  Pierre  à  reprendre 
feur  liberté  ,  en  leur  offrant  leur  protectioil 
et  leurs  secours:  à  ce  mot  de  liberté,  l'insur- 
rection devint  générale.  En  dix  jouris ,  quatre* 
vingts  villes  secouèrent  le  Jotigdu  pape  5  plu^ 
sieurs  Teprirent  leurs  anciens  seigneurs.'  Au  1376*  > 
bout  d'un  an  9  il  ne  resta  plus  à  Péglise  que 
la  souveraineté  de  Rirniîû  9  qtae  GdleottoMa-^ 
latesta  lui  conserva  fidèlement. 

Grégoire  XI ,  à  cette  nouvelle  ,  cita  la  sei- 
gneurie à  son  taribunal.  Elle  envoya  ses  am- 
bassadeurs à  Avignon  ,  où  Douato  Barba^ 
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doro  y  Tun  d'eux ,  justifia  ses  concitoyens 
avec  autant  d'éloquence  que  de  fermeté  5  ce 
qui  n'ertipêclia  point  le  pape  de  fulminer  la 
sentence  d'excommunication  qu'il  avait  pré- 
parée contre  eux. 

Il  cherchait  cependant  à  négocier  avec 
Florence  j  lorsque  la  révolte  de  Bologne  vint 
augmenter  ses  embarras.  Cette  ville  se  donna 
un  gouvernement  semblable  à  celui  des  ré- 
publiques de  Toscane  ^  et  Florence  lui  en- 
voya un  secours  de  troupes  avec  l'étendard 
de  la  liberté. 

Alors  les  Anglais  d'Hawckwood ,  et  une 
compagnie  de  Bretons  encore  plus  féroces  ^ 
sous  la  conduite  du  cardinal  Robert  de  Ge- 
nève y  légaft  en  Romagne ,  s'abandonnèrent 
aux  plus  horribles  excès  même  dans  les  villes 
qui  les  avaient  reçus.  A  Pizzano,  ils  massacrè- 
rent jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle.  Césène, 
qu'on  leur  ^.vait  assignée  pour  leur  quartier 
d'hiver,  vit  ses  citoyens  obligés  délivrer  leur 
1377  •  fenfimes  et  leurs  fÙles  à  leur  brutalité.  Les 
habitans,  indignés,  les  attaquèrent  avec  fu- 
reur et  en  tuèrent  environ  trois  cents  ;  mais 
le  légat  9  à  sontou]^,  après  avoir  troinpéles 
Césénates  par  un  feint  pardon,  livra  la. ville 
à  ces  brigands  qui  égorgèrent  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main.  Gnq  mille  per- 
sonnes périrent  dans  cette  boucherie.  Cette 
exécution  fut  suivie  de  la  soumission  de  Bo« 
logne  à  l'église. 
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IjCS  élections  d^  Urbain  VI  et  de  Clcmenè 
VII y  donnent  naissance  au  grand schisn^e 
d'Occident, 

Les  Florentins  et  le  seigneur  de  Milan 
avaient  aussi  entamé  des  négociations  paci- 
fiques,  lorsque  Grégoire  XI  mourut  à  Rome  l378#' 
où  il  était  revenu.  Seize  cardinausL  qui  l'y 
avaient  accompagné ,  entrèrent  aussitôt  en 
couclave  afin  de  lui  donner  un  successeur. 

Rome  ,  mécontente  de  la  longue  absence 
des  papes  ^  voulait  un  pontife  romain  ou  du 
moins  italien.  U  eût  été  dangereux  de  ne  pas 
satisfaire  entièrement  ce  peuple  5  et  les  cardi- 
naux ,  tout  en  se  refusant  à  élire  un  pape 
romain  ,  réunirent  leurs  suffrages  sur  Bar- 
thélémy Prignani  ,  archevêque  de  Bari ,  na- 
politain de  naissance  ^  et  qu'on  croyait  dévoué 
aux  Français.  • 

Après  cette  élection  ,  les  cardinaux  redou- 
tant la  fiireur  du  peuple  qui  s'attendait  à 
avoir  un  pape  romain  ,  se  dispersèrent  poiu: 
la  plupart  ou  se  renfermèrent  chez  eux  et  au 
château  Saint- Ange. 

Cependant  nul  ne  protesta  contre  l'élec- 
tion qui  venait  de  se  consonuner.  Ceux  qui 
étaient  restés  à  Rome  ,  persévérèrent  à  dé- 
clarer aux  Romains  que  l'archevêque  à& 
Bari  était  leur  pape  légitime  5  et  il  fut  intro- 
nisé sous  le  nom  d'Urbain  VI.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  temps  que  le  carac^ 
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tère  Tioknt  et  emporté  du  nouTeau  pape  ré* 
-!^lta  et  le  aacré  collège  et  le  seigneur  de  Vi- 
terbe,  préfet  de  Rome ,  et  d'autres  personnes 
puissantes  ^  et  qu'on  ag^ta  les  moyens  de 
réprimer  sa  fougue  et  ses  violences.  Cepen- 
dant on  ne  prit  le  parti  de  procéder  à  une 
autre  élection  j  sous  prétexte  que  la  première 
avait  manqué  de  liberté  y  que  lorsqu'il  eut 
appelé  Yingt-neuf  cardinaux  jaouYeaux  au 
sacré  collège. 

A  cette  nouvelle  y  les  anciens  qui  S€^ 
voyaient  privés  de  tout  crédit  y  de  toute  in- 
fluence y  se  réunirent  en  conclave ,  à  Fondi, 
et  environ  cinq  mois  et  demi  après  leur  pre- 
mier choix  ,  proclamerait  pape  ,  Robert  ^ 
cardinal  de  Genève  y  naguère  légat  en  Ro- 
magne  y  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  VU. 
Urbain  VI  eut  paurlui  l'Italie,  l'Allemagnejt 
l'Angleterre  y  la  Hongrie  et  le  Portugal.  La 
France  y  l'Espagne  et  la  reine  de  Naples  se 
rengèrent  du  parti  de  Clément  VII. 

Gotti^eniement  des  Ciompi  à  Florence. 

La  république  de  Florence  y  à  l'avènement 
d'Urbain  VI ,  avait  obtenu  des  conditions  de 
paix  plus  modérées  que  celles  que  Grégoire  XI 
avait  voulu  lui  imposer  y  et  elle  se  trouvait  ^ 
moyennant  quelques  sacrifices  pécuniaires  5^ 
réconciliée  avec  le  saint-siége.  Mais  les  dis- 
cordes intestines  la  replongèrent  incontinent 
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an  iniliea  d'une  nouvelle  tourmente.  Les 
partis  qui  l'agitèrent  alors  étaient  celui  de  la 
noblesse  guelfe ,  désignée  aussi  par  le  nom 
de  noblesse  populaire ,  et  qui  ayait  pour 
che&  les  Albizzi  et  Charles  Strozzi ,  et  celui 
de  la  démocratie  ou  des  Ricci ,  à  la  tête  du- 
quel on  Toyait  George  Scali  et  Thomas 
Strozzi  9  ainsi  que  les  Albert!  et  les  Médicî» 
Les  Ricci  remportèrent  ;  mais  le  mouve- 
ment populaire  ne  devait  pas  s'arrêter  à  ce 
premier  succès.  Les  arts  et  métiers  étaient 
divisés  en  arts  majeurs  et  en  arts  mineurs. 
Ceux-ci  y  ainsi  que  les  classes  ouvidères  em- 
ployées par  les  arts  majeurs,  ne  se  trouvant 
point  encore  assez  favorisés  par  le  parti  dé- 
mocratique j  prirent  les  armes  pour  se  fair6 
justice  à  eux-mêmes  ^  et  pillèrent  et  brftlà^ 
xentles  palais  des^Guelfes.  Chaque  conces- 
sion d'ailleurs  les  rendait  plus  exigeans.  On 
nomma  une  conunission  chargée  de  s'occu- 
per des  plaintes  des  arts  mineui^s.  La  dernière 
classe  des  ouvriers  dépendans  des  manufac^ 
tures  de  laines  et  la  populace  qui  avait  pris 
luie  part  active  aux  derniers  troubles  ^  crai^ 
gaaient  d'être  punis  de  leurs  pillages.  Cette 
partie  de  la  population ,  étrangère  à  tous 
droits  politiques  j  était  désignée  à  Florence 
par  le  nom  de  Ciompi,  qu'on  croit  corrompu 
de  celui  de  Com^pères  que  leur  avaient  donné 
des  soldats  français  du  temps  de  la  tyrannie 
du  duc  d'Athènes. 
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n  se  trouva  ,  parmi  les  Ciompi  ,  des  orit» 
teurs  qui  leur  firent  entendre  qu'eux  seuls 
seraient  sacrifiés  et  punis  ,  lorsque  les  partis 
fie  seraient  réconciliés  5  qu'ils  devaient ,  pour 
se  soustraire  à  ces  vengeances  ^  former  une 
-association  indissoluble  ,  ôter  l'autorité  aux 
nobles  et  aux  riches  et  la  mettre  entre  les 
niains  du  peuple. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Ciompi  arrivèrent  à 
leur  tour  au  gouvernement  de  l'état  et  ren- 
versèrent le  parti  démocratique  qui  les  avait 
appelés  à  son  aide.  Ils  annoncèrent  leur  pou- 
voir par  une  sédition  violente  ,  où  on  les  vi* 
brûleries  palais  de  leurs  ennemis,  et  pendre 
en  même  temps  comme  voleurs ,  ceux  d',pi- 
tre  eux  qui  voulaient  s'en  approprier  quel- 
ques meubles» 

Michel  Lando  y  cardeur  de  laine  j  est  créé 
gonfalonier, 

Uw  cardeur  de  laine  nommé  Michel  Lan- 
do 9  qui  se  trouva  chargé  du  gonfalon  dont 
les  insurgés  s'étaient  emparés ,  fut ,  à  ce  seul 
titre  9  ^  déclaré  gonfalonier  de  justice.  Heu- 
reusement pour  Florence  9  cet  homme  ,  en- 
traîné dans  le  mouvement  de  la  classe  dans 
laquelle  le  sort  l'avait  rangé  ,  était  doué  par 
la  nature  d'un  esprit  droit  et  de  sentimens 
élevés.  Il  se  servit  avec  habilité  et  courage 
du  pouvoir  que  le  hasard  avait  jeté  dans  ses 
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mains ,  pour  mettre  un  frein  aux  fureurs  dé 
ceux  qui  Tavaient  proclamé.  Mais  ceux-ci  ^ 
mécontens  de  ne  pas  retirer  plus  de  fruit  de 
kur  victoire  y  coururent  de  nouTeau>  aux  ar- 
mes. Lando  s^entoura  des  membres  du  gou-' 
Temement  auquel  il- succédait ,  et  rassembla 
assez  de  citoyens  amis  de  l'ordre  pour  se 
mettre  en  état  d^attaquer  les  mutins  qu'il 
dispersa  à  la  suite  d'un  combat  où  ils  furent 
rudement  menés  :  tout  ce  qui  s'échappa  du 
champ  de  bataille  ^  mit  bas  les  armes  ou  prit 
la  friite.  'Uon  accorda  cinq  prieurs  aux  arts 
mineurs  ;  et  la  faction  des  Ricci:  ressaisit  le 
gouTemement.  Elle  n'en  jouit  pàelong-temips  iSjO. 
sans  troubles.  Les  deux  classes  extrêmes ,  la 
noblesse  et  la  populace  étaient  également 
mécontentes  j  également  sacrifiées  \  la  cou- 
ronne de  Naples  allait  tomber  de  la  tête  do 
lareine  alliée  de  Florence  ;  le  pape  Urbain  VI, 
qui  appelait  Charles  ,  due  de  Durazzo  y  en 
Italie  y  forçait  son  rival  à  se  réfugier  à  Avi- 
gnon :  les  exilée  se  rangèrent  du  parti  deDu^ 
raz,  invoquèrent  sa  protection  ^  et  crurent 
l^occasion  favorable  de  former  de  nouveaux 
complots  contre  le  gouvernement.  Lafaction 
populaire  opposa  la  violence  qui  lui  est  na- 
turelle aux  dotations  des  nqbles  *y  et  le  peuple 
ordonna  l'arrestation  et  la  mort  de  plusieurs 
citoyens  distingués  du  parti  des  Albizei. 
Cependant  Charles  de  Duraz,  élevé  sur  le  i38l^«- 
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tr6ue  de  Naples  ^  avait  y  malgré  les  sollicita- 
tions des  exilés  j  conservé  la  bonne  intelli- 
gence'entre  son  royaume  et  le  gouvernement 
florentin  9  qui  ne  devait  succomber  qu^à  ses- 
propres  excès. 

JOwisions  entre  les  démocrates.  Retour  des^ 
Guelfes, 

Dsuxdes  chefs  de  la  démocratie  ^  Georges 
ScaU  et  Thomas  Strozzi  ^  n'avaient  cherché 
dans  les  .troubles  publics  j  que  le  moyen  de 
satisfaire  leur  ambition  et  leur  cupidité  per- 
sonnelles^ tandis  que  Benedetto  Alberti ,  ré- 
publicain austère  ^  ^i  sacrifiant  les  nobles 
aux  principes  qu'il  avait  embrassés  9  s'indi* 
l^nait  des  crimes  par  lesquels  ses  collègues 
souillaient  à  ses  yeux  la  cause  de  la  dé-» 
mocratie. 
x382.  Scah  ayant  un  )Our  arraché  des  prisons  j 
à  main  armée  ,  un  des  misérables  agens  de 
n^s  brigandages  ,  le  peuple  ,  indigné ,  de- 
manda la  punition  du  coupable.  Alberti  fiit 
un  des  premiers  à  condamner  Pattentat  de 
^son  collègue  ,  et  peu  de  jours  après  ^  Scali 
lut  traîné  à  Téchafaud.  En  allant  à  la  mort  ^. 
il  se  plaignit  amèrement  de  l'ingratitude  di» 
peuple  dont  il  avait  embrassé  la  cause ,  et  de 
la  fausse  politique  de  la  faction  qui  le  sacri^ 
fiait.  Ayant  reconnu  Alberti  parmi  les  ci- 
toyens armés  t  «  Et  toi  >  Benedetto  j  s'écria* 
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«  t-îl ,  ta  consens  aussi  à  ce  que  f  éprouve  ce 
<c  que  je  ne  t^aurais  jamais  laissé  prouver  à 
ce  ta  place;  mais  ce  jour  qui  finit  mes  peines^ 
ce  va  commencer  les  tiennes.  y> 

L¥vénement  justifia  sa  prophétie  ;  le  peu«^ 
pie  j  lassé  des  démocrates ,  acheva  de  briser 
le  faisceau  délié  ;  il  s^insnrgea  au  cri  de  vï* 
yent  les  Ouelfes !  Ceux-ci  furent  rappelés;  et 
après  de  longs  combats ,  ils  réduisirent  les 
arts  mineurs  à  n'avoir  droit  qu'au  tiers  des 
honneurs  publics»  Ce  Michel  Lando ,  cet  ou- 
vrier, qui  avait  bien  mérité  de  la  patrie ,  et 
des  nobles  eux-mêmes  en  réprimant  les  ezcèa 
de  la  populace ,  et  ce  Benedetto  Alberti  qui, 
puissant  ou  homme  privé ,  n'avait  jamais 
voulu  que  le  règne  des  lois  et  s'était  toujours 
trouvé  du  parti  des  opprimés ,  furent  du 
nombre  des  exilés.  Cet  illustre  citoyen  y  en 
quittant  Horence  ,  exhorta  ses  parens  et  ses 
amis  à  ne  plaindre  que  la  patrie  opprimée  par 
mie  aristocratie  orgueilleuse  5  il  leur  rappela 
avec  une  conscience  satisfaite  ^  qu'il  ^vait  été 
le  champion  de  la  liberté  contre  tous  les  fac* 
tieux^  et  les  exhorta  à  se  conduire  à  som 
exemple^  de  manière  à  ne  jamais  mériter  les 
malheurs  dont  ils  étaient  menacés. 

II  mourut  dan&  un  pèlerinage  à  la  Terre 
Sainte ,  et  ses  os ,  rapportés  à  Florence  j  y 
furent  ensèveHa  avec  honneur.. 
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Querre  entre  Gênes  et  Venise^  Prise  et  re^ 

prise  de  Chiozza. 

A  cette  époque  ,  la  protection  que  les  Gé- 
nois accordèrent  à  Andronic  ^  fils  de  Jean 
Paléologue  ,  excita  une  guerre  qui  leur  fut 
bien  funeste  ^  entre  eux  et  les  Vénitiens  ja- 
loux que  le  prince  grec  leur  eût  cédé  Pile  de 
Ténédos. 

Dans  l'Italie,  Venise  eut  les  Vîseontîpoup 
alliés.  Gênes  fut  soutenue  par  la  maison  de 
Carrare ,  et  par  une  ligue  formidable  formée 
du  roi  de  Hongrie ,  du  patriarche  d'Aquilée, 
des  la  Scalade  Vérone,  de  la ^iHe d'Ancône ^ 
en£n  du  duc  d'Autriche  et  de  la  reine  de  Na- 
pies.  Cette  ligue  paraissait  menacer  l'exis- 
tence de  Venise  5  mais  ki  guerre  ne  se  faisait 
presque  qu'avec  des  mercenaires  ,  et  causait 
plus  dé  mal  airx  campagnes  ravagées  que  de 
tort  réel  à  aucune  des  puissances  ennemies. 

Sur  Les  m.ers ,  où  les  deux  nations  combat-^ 
taient  par  elles-mêmes,  et  portaient  toute 
kur  inimitié  ,  leur  choc  était  bien  plus  ter- 
ri Ijle  ^  et  ce  fut  là  que  la  querelle  se  décida 
réellement.. 

Malgré  quelque»  succès  obtenus  par  les 
Vénitiens ,  Louis  Doria  était  venu  avec  une 
puissante  flotte  brûler  Grado  et  Caorlo  ,.  et 
avait  porté  la  terreur  jusqu'il  Venise. 

Fisani,  obligé  par  la.  seigneurie  de  le  com-^ 
battre  avec  des  équipages  fatigués  et  malades^ 
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perdit  à  la  hauteur  de  Pola  une  bataille' ▼!• 
yement  disputée  y  où  l'aniiFal  génois  fut  tuë^ 
mais  où  Pisani  ne  sauya  que  sept  de  ses  bâ- 
tîmeus.  A  son  arrivée  j  la  seigneurie  le  fit 
jeter  en  prison ,  et  ordonna  à  la  hâte  de  fer- 
mer le  passage  des  lagunes  y  tandis  que  les 
vainqueurs  ,  avec  les  renforts  qu'ils  avaient 
reçus  de  Gênes,  s'emparaient  de  Pimportante 
position  de  Chiozaa«c 

Alors  la  consternation  fut  à  son  comble 
dans  Venise  ;  le  doge  André  Contarini , 
nialgré  sa  fermeté  ,  fut  obligé  y  par  les  cris 
du  peuple  éperdu  y.  d'offrir  aux  ennemis  une 
feuille  de  papier  blanc  ^  promettant  de  signer 
les  conditions  qu'ils  y  auraient  tracées.  La 
prospérité  perdit  le&  Génois.  Ils  déclarèient 
qu'ils  ne  traiteraient  avec  Venise  que  quand 
ils  auraient  bn'dé  de  leurs  mains  les  chet^aujo 
de  br&iize  de  la  place  de  Saint-Marc;  et  lea 
Vénitiens  ^  révoltés  de  cet  outrage,  trouvèrent 
des  moyens  de  salut  dans  leur  désespoir. 

Pisani  est  redemandé  par  le  peuple.  Du 
fond  de  sa  prison  il  entend  les  cris  de  se$ 
compagnons  d'armes  5  il  se  traîne  à  un  sou- 
pirail ,  et  leur  dit  que  les.  Vénitiens  ne  doi-î 
vent  cri^r  que  'ViVe  Saint-^Marc.  Cependant 
la  seigneurie  se  rend  au  vœu  du  public  y  et 
brise  les  fers  qui  enchaînaient  des  bras  utiles 
à  la  patrie.  Dans  les  canaux  mêmes  de  Ve» 
^e;  Fisaiû  fait  construire  une  nouyelU 
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flotte  )  ctfbrme  ses  équipages  à  la  manœuvre; 
il  ose  chercher  ses  redoutables  ehnemis  y  qui 
ne  s^attendaient  point  à  cette  audace.  Un 
Taisseau  yénitien  prend  feu  y  et  coule  à  Ten" 
trée  d^un  canal  :  cet  accident  assure  le  ^ccès 
de  Pisani  ]  et  la  flotte  génoise  est  à  son  tour 
bloquée  dans  Chiozza. 

Cependant  la  famine  rendait  de  plus  en 
plus  périlleuse  la  situation  de  la  république  : 
le  peuple  voulait  la  paix.  Heureusement  une 
flotte  9  formée  de  tous  les  vaisseaux  vénitiens 
épars  dans  la  Méditerranée  y  arriva  sous  la 
conduite  de  Carlo  Zeno  y  apportant  avec  elle 
d^immenses  richesses  et  Pabondance  :  et  Pat- 
taque  de  Chiozza  put  être  poussée  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Pierre  Doriay  fut  tué  sous 
un  mur  renversé  par  une  pièce  d'artillerie  ^ 
arme  dont  commençait  à  se  multiplier  Tu- 
sage.  Napoléon  Grimaldi  ,  qui  prit  le  com- 
mandement à  sa  place  y  tenta  les  plus  har- 
dis efforts  pour  s^ouvrir  un  passage  ;  enfin  y 
après  six  mpis  d'une  lutte  opiniâtre  y  il  fut 
réduit  à  se  rendre  à  discrétion.  Des  quarante-* 
huit  galères  captives,  il  n'en  restait  pbis  que 
dix-neuf  en  état  de  servir^  quatre  mille  Gé-» 
nois  furent  conduits  prisonniers  à  Venise  y 
et  un  plus  grand  nombre  de  mercenaires, 
fut  renvoyé  sans  rançon. 

Malgré  ce  brillant  succès  y  les  hostilités: 
continuèrent  encore  quelque  temps  ^  iipiais 
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les  Vénitieiis  ayant  eu  l'art  de  détacher  le 
duc  d^Autriche  de  la  ligue  j  la  paix  fut  enfin 
conclue  par  la  médiation  du  duc  de  Savoie. 
Les  Vénitiens  rendirent  Ténédos  ^  dont 
ils  rasèrent  les  fortifications  ;  le  seigneur  de 
Padoue  fiit  affranchi  <les  obligations  que  lui 
imposait  le  traité  de  1378  5  le  roi  de  Hongrie 
fut  maintenu  en  possession  de  la  Dalmatie  ; 
et  les  deux  républiques  restèrent  également 
épuisées  d^argent  et  de  matelots. 

^agrandissement  des  Vénitiens  et  de  Jean 
Galéas  Visconti,  Ruine  de  la  maison  de 
la  Scala. 

Quelques  années  de  paix  avaient  déjà  l386t 
mis  les  Vénitiens  en  état  de  réparer  leurs 
pertes.  Ds  contribuwent ,  par  leurs  armes, 
à  placer  sur  le  trône  de  Naples  y  après  Pas* 
sassinat  de  Charles  de  Duraz^  la  princesse 
Marie  ^  fille  de  Louis  ,  roi  de  Hongrie ,  et 
Sigismond  ,  fils  de  Tempereur  Charles  IV^ 
Ils  acquirent ,  à  l'entrée  de  l'Adriatique  , 
Corfbu  y  qui  se  mit  sous  leur  protection  ; 
ûs  excitèrent  la  guerre  entre  François  Car* 
rare  et  Antoine  de  la  Scala ,  fUs  naturel  de 
Cane  II ,  qui  ayait  fait  périr  son  frère  pour 
régner  seul  à  Vérone. 

Bien  qu'indigné  de  ce  crime  j  Carrare  re* 
présenta ,  mais  en  vain  ^  à  la  Scala  que  leurs 
divisJLon^^  le»  liTreraieut  l'un  et  Fautre,  et  li^T* 


yGoogk 


(  36  ) 
tour-à-tour  ^  à  leurs  ennemis  communs  ,  leB 
Vénitiens  et  Visconti  5  il  se  vit  obligé  ,  par 
l'opiniâtreté  d'Antoine  ^  à  recevoir  les  dange- 
reux secours  du  seigneur  de  Milan  ,  afin  du 
moins  de  n'être  entraîné  que  le  dernier  dans 
l'abîme.  Jean  Galéas ,  créé  comte  des  Vertus 
par  la  cour  de  France  y  lors  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Isabelle  ,,  avait  succédé  à 
son  père  depuis  1378.  Il  avait  habilement 
évité  les  pièges  de  son  oncle  Bemabos,  et 
Payant  lui-même  fait  tomber  dans  les  siens  j 
il  s'en  était  débarrassé  par  le  poison  :  par  là 
toute  la  Lombardie  était  rentrée  sous  sa 
puissance^  En  partageant  avec  Carrare  les« 
états  de  leur  ennemi,  Visconti  se  rései?va 
Vérone  ,  et  abandonna  Vicence  au  seigneur 
de  Mantoue  ;  et  bientôt  la  maison  de  la 
Scala  y  qui  régnait  depuis  cent  vingt-six  ans, 
fut  dépouillée  de  toutes  ses  possessions. 

La  ruine  du  seigneur  de  Vérone^  que  les 
Vénitiens  avaient  entraîné  à  la  guerre ,  ne 
leur  coûtait  que  l'or  avec  lequel  ils  l'avaient 
soUdoyé ..  Ils  furent  amplement  indemnisés  de 
cette  perte  par  la  conquête  de  Du razzo  j  sur 
les  côtes  d'Albanie  ,  qui  avait  été  l'apanage 
du  dernier  roi  de  Naples ,  et  par  l'acquisition 
d'Argos  et  de  Napoli  de  Homanie  ,  que  leur 
cédèrent  les  seigneurs  de  ces  deux  villes  5 
enfin  l'alliance  que  leur  proposait  aussi  alors 
Visconti ,  all^t  les  mettre  en  état  d'acheyer 
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la  ruine  du  seigneur  de  Fadotie.  Galëas  en 
effet ,  sous  prétexte  de  droits  du  côté  de  sa  se- 
conde femme ,  fille  de  Bemabos  et  de  Béatrix 
de  la  Sôala  ^  avait  gardé  pour  lui  Vicence  ^ 
que  le  traité  fait  avec  Carrare  assurait  à  çc 
dernier.  Le  voyant  dévorer  cet  outrage  en  si- 
lence ,  il  l'avait  jugé  assez  faible  pour  croire 
le  moment  venu  de  le  chasser  de  son  propre 
héritage ,  et  il  invitait  les^énitiens  à  s'asr 
socier  à  cette  iniquité. 

ViscoJiti  chasse  les  Carrare  de  Padoufi, 

En  vain  Carrare ,  épouvanté  et  révolté  à  la 
fois  de  tant  de  perfidie  y  se  présentait  lui- 
même  à  la  république  en  preuve  du  danger 
des  alliances  avec  des  tyrans  ambitieux  5  en 
vain  il  répétait  que  si  la  ruine  de  Vérone  con- 
duisait Visconti  à  Padoue  ,îa  ruine  de  Pa- 
doue  l'approcherait  encore  davantage  de  Ve- 
nise :  le  ressentiment  et  la  cupidité  firent 
taire  la  prudence  et  même  la  générosité  dans 
le  conseil  de  la  seigneurie  5  le  partage  des  l3oo» 
états  de  Carrare  fut  décidé  5  et  la  ville  d'Udine, 
Albert  marquis  d'Esté ,  et  François  Gonzaguô 
de  Mantoue ,  furent  appelés  à  cette  alliance 
léonine^ 

Entouré  d'ennemis  ,  et  n'ayant  pour,  dé- 
fenseurs que  des  sujets  lassés  et  épuisés  par 
de  longues  guerres  j  François  Carrare  se  dé- 
tçrmin^^à  abdiquer  la  souveraineté  enfaveiu? 
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de  son  fils  y  en  se  réserrant  Tréyise  où  il  se 
retira.  Mais  Carrare  le  jeune  9  ou  Ncî^ello,  ne 
trouva  pas  dans  son  peuple  plus  de  dévoue- 
ment que  n'en  avait  trouvé  son  père.  La  trahi* 
«pn  était  dans  les  villes  9  la  révolte  dans  les 
campagnes.  Abandonné  de  tous  9  Carrare 
demanda  à  Jacques  del  Verme  ,  général  de 
Galéas  9  un  saufconduit  pour  se  rendre  au- 
près de  son  maître^  et  lui  ouvrit  les  portes  de  ' 
Padoue.  Son  père  ,  encore  plus  embarrassé 
dans  Trévise  9  où  il  était  menacé  par  les  trou- 
pes de  Visconti  ,  par  les  Vénitiens  et  par  les 
Jhabitans  révoltés,  prit  le  même  parti  que  son 
fils  ;  mais  malgré  leur  sauf-conduit ,  Galéas 
les  retint  prisonniers  Pun  et  l'autre  ,  se  fit 
reconnaître  dans  Padoue  ,  et  déjà  justifiant 
les  pronostics  de  François  de  Carrare ,  an- 
nonça à  ses  halsitans  qu'il  tarderait  peu  à  les 
venger  des  prétentions  de  Venise. 

Galéas  agite  la  Toscane,    Carrare  lui  re- 
pj^end  Padoue, 

Une  ambition  si  insolemment  avouée  ,  et 
ce  calme  de  là  raison,  ce  retour  de  la  réflexion 
qui  succède  à  de  grands  ressentimens  satis- 
faits ,  firent  considérer  avec  terreur  par  la 
seigneurie  les  drapeaux  milanais  appelés  par 
elle-même  aux  bords  de  l'Adriatique.  Au- 
cune puissance  en  Italie  ne  semblait  en  état 
de  lutter  contre  le  seigneur  de  Milan.  Ur- 
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baîxi  VI  j  brouillé  ayec  les  Génois  j  était 
mort  à  Rome  rêvant  la  conquête  de  Naples.  l389* 
Pierre  Tomacelli ,  cardinal  Napolitain  j  lui 
avait  succédé  8ou8  le  nom  de  Boniface  IX  ^ 
naais  le  schisme  affaiblissait  Pautorité  du 
chef  de  réglise.  Il  ne  restait  des  nombreuses 
familles  qui  s'étaient  élevées  dans  presque 
toutes  les  villes  d'Italie  j  que  les  Gonzague  de 
Mantoue  et  les  marquis  de  Montferrat  et 
d'Esté  ^  ils  étaient  dans  la  dépendance  la  plu^ 
absolue  de  Galéas.  Les  anciennes  fantîUes 
gibelines  des  montages  et  les  villes  libres  de 
Toscane  ne  cessaient  de  conspirer  contre 
Florence. 

La  fortune  donna  alors  aux  Florentins  un 
défenseur  inattendu  5  ce  fut  Nopetto  Carrare 
que  son  vainqueur  avait  établi  dans  un,  mé- 
chant château  isolé  des  environs  d'Asti,  appe- 
lé Costazon,  et  où  il  espérait  bien  l'ensevelir 
pour  jamais  lui  et  sa  famille. 

Mais  Louis ,  duc  d'Orléans ,  époux  de  Var 
lentine  de  Milan  ,  fille  de  G  aléas  •  possédait 
alors  la  seigneurie  d'Asti  comme  dot  de  sa 
fcnune.  Son  lieutenant ,  instruit  que  la  vie  de 
Carrare  était  menacée,  lui  donna  les  moyens 
de  s'échapper  avec  sa  femme  et  ses  enlkns  5 
et  après  le  voyage  le  plus  pénible  et  le  plus 
périlleux ,  Nov^Uo  arriva  enfin  à  Florence  , 
où  même  la  république  n'osa  d'abord  l'ac- 
cueillir que  comme  un  illustre  malheureux. 
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^ais  les  perfidies  de  Galéas  forcèrent  bientôt 
1  Jpo.  la  seigneurie  à  recourir  aux  armes  5  et  le  cé- 
lèbre Hawckwood  fut  mis  à  la  tête  de  ses 
forces.  Les  Vénitiens  qui  n'avaient  pas  osé 
partager  la  généreuse  résolution  des  Floren- 
tins j  se  contentèrent  de  favoriser  secrète- 
ment les  eimemisde  Galéas.  Carrare  s'avança 
comme  en  triomphe  au  pied  des  murs  de 
Padoue  ^  qu'une  garnison  milanaise  défen- 
dait. Novello  trompa  ses  ennemis  et  se  glissa 
dans  la  ville  par  le  lit  même  de  la  Brenta  5 
et  Padoue  reconnut  avec  transport  son  ancien 
seigneur.  Vérone  avait  aussi  secoué  le  joug; 
mais  elle  se  laissa  surprendre  par  les  Milanais 
qui  la  mirent  au  pillage  et  y  firent  un  horri- 
ble massacre. 

Combat  et  mort  du  comte  d'Armagnac  y 
près  de   Gênes, 

Gai.:éas  9  d'un  autre  côté^  avait  déjà  réussi 
par  ses  moyens  ordinaires  à  affaiblir  ses  en- 
iSpi.  nemis.  Mais  les  Florentins  acquirent  aussi 
alors  un  allié  dont  le  secours  parut  au  pre- 
mier abord  devoir  décider  la  perte  deOaléas. 
C'était  Jean ,  comte  d'Armagnac ,  beau-frère 
du  fils  de  Bemabos  j  Charles  Visconti  ^  qui 
avait  échappé  à  la  cruauté  de  son  cousin. 

Ce  jeune  seigneur,  à  la  sollicitation  de  son 
beau-frère ,  et  aidé  des  subsides  de  Florence  y 
leva  un  puissant  corps  avec  lequel  il  entra  ei^ 
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LoTXibardîepar  lePiémont,  tandis  qu'Hawck- 
wood  serrait  Milan  du  cAté  de  Birescia. 
Lre  comte  d'Armagnac  devait  éviter  tout 
combat  jusqu'à  ce  qu'il  eût  opéré  sa  réunion 
avec  Ja  grande  armée.  Mais  arrivé  près  de 
Pavie  où  était  renfermé  Jacques  del  Venue, 
le  jeune  capitaine  méprisant  des  ennemis  qui 
n'osaient  point  se  présenter  en  plaine  ,  pro- 
posa à  quelques  compagnies  d'élite  d'aller 
briser  leurs  lances  sur  les  portes  de  la  ville. 
Del  Vernie  punit  cruellement ,  mais  en  ha- 
bile capitaine ,  cette  insolente  bravade.  Les 
Français  avaient  déjà  repoussé  avec  leur  im- 
pétuosité ordinaire  deux  corps  de  cavalerie. 
H  leur  en  montra  un  troisième  chargé  de  les 
attirer  loin  du  gros  de  leurs  gens  en  lâchant 
le  pied  devant  eux.  Bien  loin  de  s'apercevoir 
de  ce  piège ,  d'Armagnac  .et  les  siens  voyant 
leurs  chevaux  tomber  de  fatigue,  mirent 
pied  à  terre  afin  de  pouvoir  atteindre  et  com- 
battre l'enneifri  qui  continua  de  leur  céder 
le  terrain.  Cette  dernière  imprudence  acheva 
leur  perte.  Chargés  en  queue  par  trois  cents 
lances  nouvelles ,  et  en  front  par  ceux  qu'ils 
«croyaient  poursuivre  et  qui  ont  fait  vol  te  face, 
ils  se  battirent  encore  pendant  deux  heures 
avec  le  dernier  acharnement  et  se  firent  ha- 
cher en  pièces.  "Le  comte  d'Armagnac  blessé 
fiit  conduit  dans  Pavie ,  où  il  mourut  peu  de 
y>urs  après  :  on  crut  que  Oaléàs  avait  hâté 
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sa  fin  par  le  poison.  Le  cotps  français  ^  à  la 
nouvelle  de  ce  désastre  y  perdit  courage  et  se 
débanda.  Beaucoup  furent  faits  prisonniers  ; 
parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  les  deux  minis- 
tres de  Florence  qui  devaient  conduii'e  ces 
troupes  à  la  grande  armée.  Visconti  y  après 
ce  succès  y  se  hâta  de  diriger  toutes  ses  forcer 
contre  Hawckwood,  dont  la  position  deve» 
nait  dès  lorsjtoutà  fait  critique.  Une  retraite 
savante  et  heureuse  ramena  Phabile  avantur 
rier  en  Toscane  5  et  Galéas  j  qui  poursuivait 
ses  desseins  avec  plus  de  patience  et  de  perti- 
Tiacité  que  de  véritable  courage  et  était  tou* 
jours  aussi  prêt  à  conclure  des  traités  qu'à 
les  violer  j  fit  la  paix  sous  la  médiation  d^ 
Gênes  et  de  quelques  autres  puissances. 
ï392.  Novello  Carrare  rentra  dans  ses  posses^ 
sions  y  à  Pexception  de  Bassano  y  et  d'un 
autre  diâteau  qui  restaient  à  Galéas. 

Faction  des  Adome  et  des  Fr-égose  à  Gênes i 
La  république  se  donne  à  la  France. 

Mais  Gênes  qui  rendait  la  paix  à  l'Italie  j 
l'avait  comme  bannie  à  perpétuité  de  ses 
murailles  par  les  interminables  discordes 
des  partis  qui  la  déchiraient.  Les  chefs  des 
factions  étaient  à  cette  époque  les  Adorne  et 
les  Frégose,  et  après  eux  les  "Montalto  et  les 
Guarcoj 

Depuis  la  guerre  de  Chiozea,  ces  faction^ 
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se  combattaient  avec  la  dernière  violence  ;  et 
Tafiiadblissement  progressif  de  la  puissance 
de  la  république  au  dehors  n'arrêtait  aucun 
de  ces  ambitieux. 

Les  familles  de  Pancîénne  noblesse ,  les 
Doria,  lesSpinola  et  autres,  s'étaient  retirées 
dans  leurs  châteaux  sur  les  rochers  des  Alpes. 
Delà,  dans  une  indépendance  presque  en- 
tière y  elles  se  faisaient  la  guerre  entre  elles 
ou  la  faisaient  à  la  république  selon  leurs 
caprices  ou  les  circonstances. 

Adome  devenu  doge ,  après  la  mort  de 
Montalto  ,  redoutant  Guarco  qui  avait  pré- 
cédé ce  dernier,  l'avait  fait  enfermer;  mais 
lui-même  dans  une  émeute  perdit  courage  et 
disparut.  On  porta  (en  1390)  Jacques  Fré- 
gose  à  sa  place.  L'année  suivante ,  Adome  se 
repentant  de  l'avoir  si  facilement  quittée  y 
vint  la  reprendre  assez  gaiement.  Rentré  se- 
crètement à  Gênes,  il  surprend  Frégose  dans 
son  palais  au  moment  oi\  il  allait  se  mettre 
à  table ,  lui  déclare  qu'il  est  juste  qu'il  prenne 
sa  part  de  ce  repas,  mais  qu'aussi  après  dSner 
il  devra  se  retirer  dans  son  ancienne  demeure  5 
et  Frégose  se  rendit  à  cette  brusque  invita- 
tion qu'il  ne  se  sentit  pas  en  état  de  repous- 
ser. Adome  cependant  ne  se  maintint  que 
jusqu'en  1892  ;  une  émeute  populaire  Pobli- 
gea  de  se  cacher  dans  un  (Souvent.  Les  furieux 
le  cherchaient  de  tous  câtés,Iorsqu^au  milieu 
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du  tumulte  le  nom  du  jeune  Antoine  Mon- 
talto  est  prononcé  par  quelques  voix,  A  ee 
nom  chéri  du  peuple  y  le  trouble  s'apaise  5 
Montait©  est  nommé  doge.  Sa  générosité,  la 
noblesse  de  son  âme  auraient  dû  réunir  tous 
les  esprits  5  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  s'u- 
nir aux  Frégose  pour  résister  aux  factions 
réunies  d'Adorne  et  de  Guarco  5  et  l'on  se 
battit  avec  fureur  dans  les  rues  de  Gênes. 

e3o3.  ^^  ^^^  alors  entrer  dans  le  palais  ducal  y 
pour  en  sortir  presque  aussitôt  y  Pierre  Fré- 
gose 9  Clément  Promontorio ,  et  François 
Justiniani  y  homme  sage  et  modéré ,  étran- 
ger à  tous  les  partis  y  que  par  cette  raison  on 
crut  propre  à  leur  imposer  à  tous  5  mais  qui 
ne  pouvant  maîtriser  les  flots  des  factionjS 
mutiuées  y  abandonna  peu  après  le  gouver- 
nail de  l'état.  Pour  sortir  de  ces  tempêtes  on 
imagina  de  recourir  à  un  moyen  extrême  5 
et  dans  le  but  d'étouiïër  l'esprit  de  brigue  et 
de  cabale  y  on  nomma  Montalto  y  doge  à  vie. 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'arracher  de 
l'échafaud  Boccanigra  ,  l'un  des  chefs  de 
parti  qui  avait  été  arrêté  dans  le  dernier  tu-^ 
multe.  Mais  la  turbulence  sans  frein  de  ces 
hommes  qui  ne  pouvaient  ni  retenir  le  pou- 
rvoir ni  se  résoudre  à  le  céder  y  résista  à  l'au-. 

,  torité  jainsi  qu'aux  belles  qualités  du  dojge 

perpétuel.  Il  s'échappa  sur  un  navire  qu'il 
avait  fait  préparer. 


yGoogk 


(45) 

Nicolas  Zoagllo  qui  le  remplaça ,  vit  bien- 
tôt arriver  Adorne  et  Guarco.  Le  premier  p 
comme  attaché  au  parti  gibelin  ^  avait  ob- 
tenu j  dans  5on  exil  ^  des  secours  de  Visconti 
qui  suivait  de  l'œil  les  troubles  de  G6nes  j  et 
se  souvenait  que  des  circonstances  de  même 
'  nature  y  avaient  donné  le  pouvoir  souverain 
à  l'archevêque  son  grand-oncle.  Les  troubles 
recommencent  ^  et  Zoa^io  sans  ambition 
laisse  le  champ  libre  aux  nouveaux  préten- 
dans^qui  s'accordent,  après  quelques  débats, 
à  s'en  rapporter  au  sort.  Guarco  est  désigné 
doge  par  cette  voie. 

Cependant  Montalto  se  laisse  persuader  de 
reparaître  sur  ce  mobile  théâtre.  Soutenu 
par  un  Fiesque  et  par  leurs  partisans  armés, 
û  attaque  Guarco  qui  est  vaincu,  abdique  et 
fiait.  Adorne  ,  dans  la  même  afiaire  ,  avait 
été  fait  piisonnier  5  mais  c'est  au  moment 
de  sa  chute  qu'il  se  relève  plus  puissant* 
Habile  à  feindre  ,  il  attaque  l'âme  noble  et 
loyale  de  Montalto ,  lui  représente  que  leurs 
dissentions  perdent  la  patrie,  et  lui  fait  agréer 
une  convention  par  laquelle  ils  s'engagent 
l'un  et  l'autre  à  renoncer  au  gouvernement 
et  à  reconnaître  le  choix  libre  du  peuple  qu'ils 
doivent  inviter  à  choisir  un  doge  étranger  à 
toutes  leurs  querelles. 

Les  bons  citoyens  admirent  ce  sacrifice 
|iar-tout  delà  part  d' Adorne,  et  croient  enfin 
a.  3 
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la  concorde  rétablie,  ^ais  aumom^mt  où  les 
électeurs  s'occupent  du  choix  d'un  magistrat 
suprême ,  les  gens  apostés  excitent  un  nou- 
veau tumulte,  forcent  l'assemblée  à  nommer 
Adome  ^IVlontalto  trompé  et  furieux  sort  de 
la  ville  çn  jurant  de  se  venger. 

l3p5.  Dès  qu'Adome  fut  établi  sur  le  trône 
ducal  ,  Galéas  l'abandonna  pour  secourir 
Montalto  et  tous  les  autres  mécontèhs.  Ceux- 
ci  ne  purent  néanmoins  forcer  le  doge  à  quit- 
ter la  place ,  et  ils  songèrent  alors  à  chercher 
un  protecteur  plus  puissant  dans  le  roi  de 
France.  Ce  roi  était  Charles  VI 5  déjà  atteint 
de  la  folie  qui  rendit  son  règne  si  funeste  à 
la  France  y  il  convenait  parfaitement  aux 
Génois  qui  voulaient  un  protecteur  assez 
puissant  pour  contenir  les  familles  rivales 
sans  être  en  état  d'usurper  chez  eux  le  pou- 

l3^«  voir  absolu.  Adorne  ,  instruit  du  projet  de 
ses  adversaires,  résolut  de  les  prévenir  et  de 
traiter  lui-même  avec  la  cour  de  France ,  qui 
aima  mieux  tenir  le  pouvoir  des  mains  dans 
lesquelles  il  résidait  encore ,  que  de  paraître 
l'usurper  à  l'aide  d'une  faction  vaincue. 

H  fut  donc  réglé  que  la  France  enverrait 
un  vicaire  auquel  serait  attribuée  l'autorité 
du  doge^  que  le  conseil  delà  république  serait 
formé  de  Guelfes  et  de  Gibelins  en  nombre 
égal,  mais  que  le  président  serait  toujours 
pris  parmi  les  ûibeHus  ;  que  toutes  les  lois 
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de  l'état  seraient  mainteaues  5  que  la  répur 
blique  conserverait  ses  liaisons  avec  Tem» 
pereur  grec  et  le  roi  de  Chypre ,  et  qu'elU 
ne  serait  point  obligée  de  reconnaître  le 
pape  d'Avignon. 

Ces  stipulations  fidèlement  observées  au- 
raient pu  relever  la  prospérité  de  Gênes  en 
lui  assurant  le  i-epos  après  un  si  long  orage. 
Nous  verrons  plus  bas  que  le  vicaire  français 
n'y  fut  guères  plus  tranquille  que  les  doges. 

Ass€issinat  simulé  d'Azzon^'JEste. 

La  xnort  du  marquis  Albert  d'Esté  lai^ 
sait  la  seigneurie  de  Ferrare  â  Nicolas  y  son 
£ls  naturel.  Àzzon  d'Esté ^  son  parent^  ré- 
tdamait  cet  héritage  à  raison  de  la  légitimité 
^e  sa  naissance.  Galéas  se  déclara  pour 
lui  et  les  Florentins  envoyèrent  des  secours 
à  Nicolas.  Le  conseil  de  ce  prince ,  encore 
^eune  ;  résolut  alors  de  se  défaire  d'Azzon 
par  un  assassinat.  On  essaya  de  corrompre 
Jean  de  Barbiano^  capitaine  renommé  et 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Azzon  ^  pour 
lui  faire  commettre  ce  crime.  Il  devait 
'avoir  pour  récompense  deux  châteaux  à  sa 
bienséance  et  voisins  de  celui  de  Bardiano^ 
Jean  incapable  d'être  le  meurtrier  de  son 
ami  j  mais  t^té  cependant  de  gagner  le 
prix  qui  lui  était  offert^  ne  se  fit  pas  scrupide 
^  tromper  ceux  qui  voulaient  le  fiéduirt; 
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Après  avoir  bien  pris  ses  sûretés  j  voici 
comme  il  vint  à  bout  de  ses  fins.  Azzon 
avait  un  domestique  qui  lui  ressemblait  sin- 
gulièrement. On  fait  habiller  ce  malheureux 
d'habits  semblables  à  ceux  que  portait  son 
maître  y  et  on  introduit  auprès  du  véritable 
Azzon  le  négociateur  ferrarais  y  qui  mar- 
chandait sa  vie  auprès  de  Barbiaao.  Tous 
trois  se  réunissent  dans  une  conférence  qui 
n'avait  pour  but  que  de  rendre  plus  com- 
plète l'illusion  de  l'agent.  Azzon  feint  de 
se  retirer  mécontent  5  Barbiano  le  suit,  et 
bientôt  il  revient  conduisant  le  Ferrarais 
auprès  d'un  cadavre  nageant  dans  le  sang 
et  horriblement  défiguré.  Sur  le  rapport  de 
'  ce  qui  s'est  passé ,  on  ne  doute  plus  à  Fer- 
rare  de  la  mort  d' Azzon  5  mais  dès  que  Bar- 
biano est  en  possession  de  ses  châteaux ,  il 
fait  reparaître  son  anii  aux  yeux  de  la  cour 
de  Ferrare  honteuse  du  rôle  qu'elle  a  joué 
dans  cette  horrible  comédie  qui  peint  les 
mœurs  féroces  du  temps. 

Galéas  Visconti  est  créé  duc  de  Milan, 

Sur  ces  entrefaites,  une  circonstance  ines- 
pérée donna  une  base  fixe  au  pouvoir  de 
Galéas ,  ^et  changea  ses  possessions  en  sou- 
veraineté héréditaire.  Wencoslas,  élu  em- 
()ereuret  roi  des  Romains,  offrait  sa  pro- 
tection intéressée  aux  diverses  puissances 
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dltaliè  ;  et  comme  aucune  ne  s^empressait 
de  satisfaire  sa  cupidité  ,  il  traita  avec  Ga-^ 
léas  y  et  lui  conféra  y  moyennant  cent  mille 
florins^  le  titre  de  duc  de  Milan.  Ce  nou- 
veau duché  se  composait  à  peu  près  de 
toutes  les  villes  qui  avaient  autrefois  formé 
la  ligue  lombarde ,  dont  les  efforts  avaient 
préservé  lltalie  du  joug  des  Allemands* 
Pavie  en  fut  cependant  détachée ,  et  Wen- 
ceslas  l'érigea  en  duché  particulier. 

Le  duc  de  Milan  reçut  Pinvestiture  d« 
son  fief  au  milieu  de  fêtes  magmûqnes  aux- 
quelles il  invita  toute  l'Italie.  Florence  et  les 
peuples  toscans  y  envoyèrent  leurs  ambas- 
sadeurs ;  les  deux  fils  du  seigneur  de  Padoue 
y  parurent  en  personne  ,  et  le  duc  j  flatté  de 
cet  hommage ,  remit  à  Carrare  le  tribut  au- 
quel 2e  dernier  traité  de  paixrâvait  assujetti* 

Ainsi  les  Visconti  furent  élevés  y  comme 
princes  souverains  j  au-dessus  des  autres  sei- 
gneurs dont  les  droits  ne  reposaient  que  sur 
la  possession  y  et  qui  njétaient  au  fond  que 
les  représentans  des  seigneuries  des  cités* 
Mais  aussi  leur  nouvelle  coudition  devint 
l'origine  des  guerres  des  Français  e*  des 
Impériaux  en  Italie  ^  lorsqu'à  l'extinction 
de  la  postérité  masculine  y  les  princes  des* 
cendus  de  Valentine  de  Milan  réclamèrent 
cet  héritage  comme  issus  de  la  fille  de  Gar 
léas }  tandis  que  l'empire  le  revendiquait 
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comme  fief  réversible  à  la  suzeraineXè  pà» 
déikut  d'héritiers  mâles. 

Guerre  cwile  à  Gênes. 

tJ^OQ»  Le  duc  de  Milan^  en  quatre  ans  de  guerres 
ouvertes  ou  de  paix  perfides^  avait  mis  sous  le 
joug  toutes  les  républiques  Toscanes  ^  à  l'ex- 
ception de  Florence,  qui  restait  seule  au 
milieu  des  ruines  comme  la  dernière  colonne 
de  la  liberté.  H  aurait  bien  voulu  s'agrandir 
de  même  du  côté  de  Gênes,  et  il  avait 
secrètement  favorisé  la  guerre  civQe ,  qui  ^ 
après  la  mort  d'Adorne  en  iSçS ,  avait  ré- 
veillé toute  l'ancienne  animosité  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Le  vicaire  du  roi  de  France  j^ 
après  avoir  été  obligé  de  casser  un  capitaine 
de  justice  qu'il  avait  créé  pour  réprimer  tous 
les  factieux ,  voyant  son  autorité  de  plus  eu, 
plus  méconnue  ,  s'était  retiré  à  Savone  ,  et 
Avait  laissé  ces  furieux  épuiser  leur  rage  eu 
versant  leur  propre  sang.  Cinq  grands  com* 
bats  livrés  en  quinze  jours  ,  dans  Gênes  , 
avaient  couvert  les  rues  de  morts,  de  débris^ 
de  ruines  de  toute  espèce  \  lea  sculptures ,,  les. 
statues ,  les  bronzes  précieux  étaient  des  ar- 
mes dont  les  partis  opposés  s'écrasaient  à 
l'envi  5  trente  parais ,  ornemens  de  la  ville  , 
et  plusieurs  édifices  publics ,  tombèrent  sous 
leurs  mains  \  les  pertes  furent  évaluées  h 
plus  d\ui  million  de  florins.  Galéas  j  dans 
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la  Crainte  d'offenser  la  France  j  n'osa  pa§ 
néanmoins  prendre  à  ces  troubles  une  part 
assez   active  pour  faire  triompher  le  parti 
qu'il  favorisait^  et  l'épuisement  ayant  ra?- 
mené  le  repos ,  Colard  de  Calleville  rentra 
dans  Gênes  pour  gouverner  au  nom  de  Char- 
les VI,  mais  avec  plus  de  pouvoir  qu'aupa*' 
ravant.  Cependant  il  ne  put  empêcher  que 
ces  esprits  inquiets  ne  demandassent  encore  i^^oi* 
d'autres  innovations.  Alors  la  cour  dcFi-ance, 
lasse  de  tous  ces  ehangemens,  voulut  essayet 
si  une  main  vigoureuse  pourrait  contenir  ce 
peuple  impatient  du  frein ,  ou  s'il  fallait  l'a- 
bandonner à  ses  caprices  j  et  elle  lui  donna 
pour  gouverneur  le  célèbre  maréchal  Boucî- 
cault,  brave,  désintéressé}  généreux  j  maiè 
inflexible.  Il  produisit  par  son  entrée ,  à  la 
tête  d'une  garnison  d'élîfe^  une  grande  im)» 
pression  sur  les  Génois. 

n  désarma  la  ville  et  les  campagnes ,  fit 
cesser  plusieurs  magistratures,  proscrivit 
les  dénontinations  de  Guelfes  et  de  Gibelins^ 
défendit  les  assemblées  des  citoyens ,  et  réta- 
blit le  calme  dans  Gênes  ^  mais  en  la  privant 
fie  tout  mouvement.. 

Origine  des  Pénitens  Blancs, 

Les.  désastres  qui  à  cette  époque  séculaire 
afiSigéaient  tous  les  états  de  l'Europe ,  réveil^ 
lèrent  fortement  les  idées  religieuses  \  et  l'oxt 
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Tit  se  propager  rapidement  la  déTOtiou  dei 
pénitens  blancs.  Un  prédicateur  obscur  qui 
se  donna  la  mission  d'aller  de  ville  en  ville 
exhorter  les  peuples  à  la  pénitence,  engageait 
ses  auditeurs  à  faire  des  processions  ou  pèle* 
rinage  revêtus  d'habits  blancs.  Ces  proces- 
sions s'étendirent  de  proche  en  proche ,  elles 
entrèrent  dans  l'Italie  par  le  Piémont ,  en 
1899  j  et  y  apportèrent  l'hymne  du  stabat 
mater.  Partout  où  les  pénitens  se  montraient^ 
ils  faisaient  à  l'instant  de  nombreux  prose- 
lytes  5  les  haines  s'éteignaient  ou  du  moins 
étaient  suspendues  ;  et  le&  peuples  pénétrés 
de  sentimens  de  charité  et  de  miséricorde  ^ 
semblaient  enfin  conquis  à  la  fraternité  évan- 
géUque. 

Le  pape  cependant  y  qui  craignait  les  suites 
d'une  fermentation  dont  les  moteursn'étaient 
pas  dans  ses  mains,  s'opposa  à  cette  dévotion 
comme  contraire  à  la  discipline  de  l'église  5 
et  le  duc  de  Milan ,  aussi  inaccessible  au  re- 
pentir qu'à  la  miséricorde ,  eut  bientôt  ra- 
^nené  les  mœurs  et  les  pratiques  d'un  siècle 
de  corruption. 

Lacques  soumise  à  un  tyran,  Benti^oglio  , 
seigneur  de  Bologne. 

Lazare  Guinigi.,  par  la  sagesse  se  son 
gouvernement ,  avait  mis  jusqu'ici  la  ville 
de  Lucques  à  l'abri  des  intrigues  de  Galéas. 
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Celui-d  engagea  un  jeune  frère  de  Lazare  à 

le  poignarder  5  ce  fratricide  eut ,  il  est  vrai  y 

la  tête  tranchée^  mais  Galéas  était  défait  d'un^ 

suryeiUant  redouté. 

Paul  Guinigi,  fils  de  Lazare,  jeune  homme 
de  peu  de  moyens,  mais  instrument  d^uxx 
intrigant  habUe  nommé  Cambi ,  qui  a  laissé 
rhistoire  de  cette  révolution,  se  saisit  du 
pouvoir  suprême ,  malgré  Topposition  des> 
liUcquois» 

Dans  ce  même  temps  ,  une  révolution  fit 
passer  la  seigneurie  de  Bologne  dans  la  mai- 
son de  Bentivoglio.  Cette  r^ublique  était 
gouvernée  par  la  faction  de  VEchiqwer^  qui 
avait  été  celle  des  Pépoli.  Le  parti  opposé  y 
ou  des  JVLaltras^ersi  y  avait  été  dissipé  par 
yexU..  Nanne  Gozzadini  ,  l'un  des  chefs  de- 
la  faction  dominante  ,  s^en  sépara-  et  se  lia  y. 
pour  opprimer  sa  patrie ,  avec  Jean  Benti- 
voglio, gentilhomme  distingué  par  ses  talens^ 
et  non  moins  ambitieux,  dont  quelques-uns^ 
faisaient  remonter  l'origine  inconnue  aui 
prince  Hein^us  ,  ce  célèbre  prisonnier  des*. 
Bolonais. 

Après  avoir  triomphé  des  défenseurs  délai 
liberté  ,  les  vainqueurs  se  divisèrent.  Goaza— 
çlîni  rechercha  la  faveur  du- bas- peuple  ,-et 
Bentivoglio  celle  de  là  noblesse.  Il  s'^ttachoi 
les  chefs  du  parti  vaincu  et  les  Maltraversi  5; 
et  après  une  année  de  dispositions  et^de:ma^ 
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nœurres  opposées  y  les  deux  factîonâ  décî-^ 
dèrent  leur  querelle  par  les  armes.  Gozza- 
dini  fut  blessé  et  défait  y  et  BentivogliéK 
proclamé  seigneur  peu  de  jours  après  sa 
▼ictoire. 

Cette  nouvelle  consterna  Florence.  Ga- 
léas  ;  qui  favorisait  toutes  les  tyrannies ,  qui 
faisait  entendre  à  tous  les  seigneurs  qu^un 
prince  était  leur  appui  naturel  contre  l'esprit 
républicain  et  les  factions  populaires,  voyait 
déjà  dans  BentivogHo  un  nouvel  allié  ;  ce* 
pendant  celui-ci,  sollicité^  en  même  temps, 
par  les  Florentins  d'être  fidèle  au  parti 
guelfe  7  promit  de  rester  neutre ,  et  voulut, 
attendre  des  circonstances  plus  pressantes, 
pour  régler  son  système  politique. 

Florence  ,  alors  ,  tourna  ses  regards  vers 
Robert,  électeur  palatin ,  élevé  à  Tempire  à 
la  place  de  Wenceslas  dont  les  électeurs  ve- 
naient de  prononcer  la  déchéance ,  et  lui 
fournit  des  subsides  à  condition  qu'il  arme-- 
Tait  les  Allemands  contre  Galé^s^ 

Les  Allemands  sont  battus  par  Visconti, 

L'armais  impériale  qui  devait  être  fortit 
«le  trente  mille  chevaux  ,  en  réunit  à  peine 
quinze  mille.  A  son  entrée  en  Italie ,  elle 
trouva  Visçonti  préparé  à  la  bien  recevoir* 
Jàcob  dql  Yerme  <x)mmandart  les  troupes  dU 
cb^c ,  presque  entièrement  cpm^o^es  de.  sçlk 
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^ats  Italiens  j  et  conduites  sous  lui  par  les 
plus  fameux  capitaines  formés  aux  combats 
dans  les  dernières  guerres.  On  distinguait 
parmi  eux  Albéric  Barbiano,  Ottobon  de 
Parme  ,  Galéas  et  Antoine  Porro  de  Milan  y 
h  marquis  de  Montf  errât,  Charles  Malatesta 
de  Rimlni  et  plusieurs  autres. 

Lrançienne  réputation  des  armées  alle- 
mandes s^était  conservée  en  Italie  ;  Galéas 
lui-même  redoutait  un  engagement.  Mais 
ses  généraux  fugeant  mieux  leurs  troupes 
et  celles  qui  leur  étaient  opposées,  firent 
connaître  et  sentir  aux  Italiens  j  en  les  enga- 
geant dans  de  fréquentes  escarmouches  y  que 
leur  cavalerie  avait'  acquis  sur  celle  des  Al-t 
lemands  une  supériorité  incontestable  ;  et 
dès  que  le  soldat  eut  repris  confiance  en  ses 
fi>rces,ils  le  menèrent  hardiment  àPennemi. 
J^es  la  première  rencontre  il  fut  complète- 
ment culbuté  5  le  duc  d'Autriche  resta  entre 
les  mains  des  Milanais  et  les  Allemands  ne 
dûi*ent  leur  salut  qu'à  Jacob  de  Carrare  qui 
protégea  leur  retraite  avec  le  corps  de  cava- 
lerie italienne  qu'il  avait  conduit  à  l'armée 
aOiée. 

Le  découragement  y  était  extrême  f  L^o- 
pold  d^Autriche ,  prisonnier  de  Galéas  j  ef 
délivré  au  bout  de  trois  jours,  y  revint  aug- 
aaenter  le  trouble  et  la  méfiance.  11  avait, 
cédé  aux^ductions  de  ce  maître  en  fait  d'in^- 
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trîgues  j  et  il  déclara  qu'il  voulait  retoumei^ 
en  Allemagne  ^  d'autres  suivirent  son  exem- 
ple. Robert ,  réduit  à  une  poignée  de  monde^ 
fut  obligé  d'opérer  sa-  retraite  sur  Trente  j  et 
moyennant  quelques  à-compte  y  il  s'engagea 
à  faire  les  préparatifs  d'une  nouvelle  cam- 
pagne. 

Mort  de  Bentwoglio  et  de  Galéas  ViscontC^ 

Mais  le  duc  de  Milan  était  rassiiré  sur  la 
force  de  cet  ennemi.  En  attendant  qu'il  re- 
partit sur  le  champ  de  bataille  ,  il  attaqua 
iJ^OTa.  Bentivoglio  pour  le  forcer  à  lui  céder  la  sei- 
gneurie de  Bologne.  Celui-ci ,  dans  cette  con- 
joncture ,  se  jeta  dans  les  bras  des  Florentins 
qui  lui  envoyèrent  kup  capitaine  Bernard  de 
Serres.  Mais  la  présomption  de  Bentivoglio 
lui  fit  perdre  une  bataille  livrée  contre  l'avia 
de  ce  général.  Les  deux  fils  de  François  de 
Carrare  y  furent  faits  prisonniers.  Bentivo- 
Çlio  y  en  rentrant  à  Bologne  ,  trouva  la  ville^ 
révoltée  à  l'instigation  de  Gozzadini.  Il  com- 
battit long-temps  et  avec  bravoure  de  rue  en. 
rue  5  mais  enfin  il  iVit  pris ,.  et  d^ux  jours, 
après  Albéric  Barbiano  le  fit  massacrer.  Au 
ï:este  5  Gozzadini  ne  recueillit  pas  le  fruit  de 
«a  vengean,ce.  §&  patrie  j  qu'il  avait  livrée 
à  Galéas  sous  la  promesse  du  rétablissement 
delà  république,  fut  asservie  par  le  perfide 
Milanais  9  et  lpi-£altQ^«  obligé  de  chercher. 
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encore  dans  Pexil  un  abri  contre  ce  nouvean 
tyran  i. 

Abandonnés  de  la  fortune ,  les  ennemis  de 
Galéas  trouvèrent  un  secours  inopiné  dans 
lés  âéâux  de  la  nature  ;  la  peste  qui  se  dé- 
clara alors  en  Lombardie  ^  atteignit  le  tyran 
dans  la  retraite  de  Marignanooùil  cherchait 
à  l'éviter. 

L'apparition  d^une  comète  lui  parut  Fan- 
nonce  de  sa  fin  prochaine  ;  dans  ses  rêveries 
astrologiques  ^  il  s'enorgueillit  du  moins  que 
le  ciel  s'occupât  de  son  sort,  ce  Je  remercie 
«L  Dieu ,  s'écria-t-iT,  de  ce  qu^Q  a  bien  voulu 
ce  faire  briller  aux  yetix  de  tous  les  hommes, 
ce  ce  signe  de  mon  rappel,  m  La  mort  du  duc 
de  Milan  délivrait  l'Italie  de  son  ambition 
effrénée ,  de  sa  politique  perfide  ^  de  son  im- 
placable tyranpie.  Cependant  tes  peuples  li-» 
vrës  à  l'anarchie  qui  succéda  au  despotisme 
de  Jean  Galéas  Vîsconti  eurent  peu  ù.  s'ap- 
plaudii^de  ce  changement., 

Coup'd'œil  sur  le  quatorzième  siècle. 

Le  siècle  que  nous  venons  de  parcourir, 
yit  la  renaissance  de  la  politique  et  de  l'art 
de  la  guerre.  Florence  y  poursuivit  avec  cons- 
tance le  système  de  là  balance  de  l'Italie  ^ 
Jés  relations  ,  phis  fréquentes  et  plus  multi- 
pliées entre  les  di veines  nations  ,  donnèrent; 
Çlus  d'étendue  au  système  des.  alliances  ;  le». 
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grandes  compagnie^  des  Condottieri  rapperè- 
rent  les  peuples  à  l'usage  des  armes.  Cepea- 
dant  ces  redoutables  partisans  dirigèrent  tout 
leur  génie  vers  les  ruses  et  les  combinaisons 
de  la  petite  guerre  5  l'infanterie  resta  faible  , 
bien  qu'on  la  voie  déjà  prendre  de  l'aplomb 
et  de  laconàstance ,  et  que  Jean  HawcLwood 
eut  montré  que  ses  lances  anglaises  savaient 
€ombattre  de  pied  ferme  et  former  une  pha- 
lange hérissée  de  fer  ,  et  redoutable  à  la  plus 
forte  cavalerie.  Le  malheureux  combat  dû- 
comte  d'Armagnac  fit  aussi  sentir  que  des 
gendarmes  démontés  pouvaient  soutenir  le 
choc  des  chevaux. 

La  littérature 9  dans  le  quatorzième  siècle,, 
changea  tout  à  coup  de  marche  ,  et  l'^érudî* 
tion  prit  la  place  de  ^imagination.  Après 
le  Dante,  Pétrarque,  Bocace,  Dino-Com— 
pagni ,  les  deux  Villani  et  quelques  autres 
que  nous  avons  déjà  signalés  ,  la  langue  ita- 
Heïme  fournit  peu. d'autres  écrivains  remar- 
quables \  le  grec  et  le  latin  avaient  pris  une 
Êiveur  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
znarqué ,  contribua  à  faire  reparaître  les  an- 
ciens auteurs.  D'un  autre  côté  l'invention 
du  papier  (1)  ,  le  luxe  utile  des  princes,  et 

(  1 J  L'épo<^ue  de  la  fabrication  du  papier  de  linge  est' 
^  absolument  inconnue;  mais  ce  fut  une  imitation  des 

Sipiers  de  coton  et  d'autres  substances  ,  fabri<]aé9  en- 
nent ,  et  d'une  très-haute  antiquité.  Montfaucon  n'a 
pa»  trouvé  de  pièces  écrites  sjir  ce  papier  antérieure-. 
ment  à  1270.  Il  paraSt  qu'il  devint  Assez  comnum  danç 
le.  siècle  suivant. . 
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leur  g<)ftt  pour  les  trésors  bibliotfiëcaîreSy  £à^ 
cîlitèrent  et  encouragèrent  la  mult^licatioit 
des  copies. 

Le  roi  de  Naples  Robert  p  les  seigneur^ 
d^te  et  de  Milan ,  Louis  de  Gonsague  ^ 
Can  Grande  de  Vérone ,  Pandolfè  Malatesta^ 
et  plusieurs  autres,  formèrent  à  grands  frais 
des  bibliothèques  qu'ils  ouvraient  aux  sa* 
Tans. 

Can  Gtande  avait  attiré  à  Vérone  presque 
tous  les  iioniB]£S  distingués  de  ll^alie.  Ik- 
étaient  logés  et  servis  magnifiquement  dans, 
son  palais..  Des  emblèmes  ornaient  les  ap* 
partemens   destinés   aux  divers   genres   dft: 
mérite  :  on  y  représentait  la  Victoire  pour 
lies  guerriers 5  V Espérance  pour  les  exilés,  les;, 
M^uses  pour  les  poètes ,  Mercure  pour  les  orar 
teurs  j  etc. ,  etc.  Les  universités  se  multi-^ 
plièrent^uiais,  singulier  efïèt  de  la  faiblesse, 
en  même  temps  que  de  l'audace  de  l'esprit 
humain  !  à  peine  débarrassé  des  langes  de 
la  barbarie,  il  voulut  pour  ainsi  dire  de- 
viner Punivers,  et  débuta  par  ^astrologie 
et  l'alchimie  dans  la,  cararière  des  sciences, 
qu'il  devait  ensuite  si  glorieusement  par-* 
Courii::.  Deux  professeurs  y  que  leur:  sauoir 
conduisit  l'un  après  sa.mort ,  Tautre  vivant 
aux  bûchers  de  l'inquisition,  méritent  dans, 
cette  catégorie  une   mention  particulière., 
Vun  fut  Piewe  d'Abano  j  dit  aussi  de  Pat 
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doue  9  habile  dans  la  langue  grecque  ^  aBsouff 
deux  fois  j  par  l'université  de  Paris  et  parle 
pape  j  de  Paccusallon  demagie  et  d'hérésie ,  et 
qui  mêlait  à  des  connaissances  positives  dans 
l'art  de  guérir  ,  les  rêveries  de  l'astrologie^ 
Après  sa  mort ,  Tinquisition  poursuivit  sa 
mémoire^  il  fallut  lui  dérober  son  cadavre  ^ 
mais  eUe  obtint  qu'il  serait  brûlé  en  effigie.. 
Le  second  astrologue  fameux  du  siècle  ^ 
nommé  Francesco  Stabili ,  fut  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cecco  d'Ascoli  y  lieu  de  s» 
naissance  ^  il  professa  à  Bologne  et  fiit  brûlé 
vif,  au  commencement  du  siècle,  à  l'âge  de. 
soixante-dix  ans.    Il  s'était  fait   beaucoup^ 
d'ennomis  5  il  avait  mal  parlé  du  Dante  et 
de  Guido  Cavalcanti.  dans  un  recueil  mé-^ 
diocre  intitulé  VAcerba,  probablement  pan 
corruption  di^Aeervo,  amas. 

Un  troisième  astrologue,  Thomas  de; 
Pisan  ,  père  de  Christine  de .  Pise  ,  histo«- 
lienne  de  Charles  "V  ,  vint  à  Paris  faire  part 
de  sa  science  à  ce  sage  monarque.  Mais  ilr 
taut  distinguer  de  ces  fous  de  mérite  le  mé* 
decin  Mondinus  qui  rappela  l'étude  de  l'ana- 
tomie  5  Crescenzio  qui  écxivit  sur.  l'économie- 
rurale  ;.le  jurisconsulte  BarthoUe  encore  au- 
jourd'hui si  renommé  ,  et  Balde ,  son  élève 
et  son  rival.' 

Cino  de  Pistoie  ,  dont  lès  véritables  noms 
étaient  Quittoncino  Sinibaldi,  fut  aussi  un 
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professeur  distingué  dèikoit  civil  à  Bologne; 
La  nature  l'avait  fait  poè'te  ,  et  cet  art  con- 
tribua autant  que  sa  science  à  le  rendre  fa- 
meux. La  mêtoe  université  s'enorgueillît 
de  la  belle  Novella ,  fille  du  jurisconsulte 
Jean  d'Andréa ,  qui  le  remplaçait  dans  sa 
chaire,  et  qui  parlait  derrière  un  rideau^ 
afin  que  les  élèves  ne  prissent  pas  dans  ses 
yeux  d'autres  leçons  que  celles  que  sa  bouche 
leur  dictait. 

La  jurisprudence  canonique  s'enrichit 
alors  desdëcrétaleSde  Clément  V,  lesquelles 
n'ayant  point  été  publiées  comme  lois  de 
l'église  y  sont  restées  hors  de  la  ligne  des 
autres  décrétales ,  ce  que  l'on  a  voulu  in- 
diquer par  leur  désignation  à^'extra^^a* 
gantes. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'André  Dandolo 
et  d'Albert  Mussato ,  historiens  latins  de 
cette  époque^ 

Marine  Sanuto  ,  noble  vénitien  ^  mérite 
d'être  remarqué  pour  la  relation  de  ses  voya- 
ges. 

Il  faut  dter  aussi  parmi  les  poètes  Fazia 
ou  Bonifazio  Uberti ,  petit-fils  du  célèbre 
Farinata  ,  et  qui  eut  le  malheur  de  prosti- 
tuer un  talent  très-élevé  à  fiaftter  les  grands  , 
à  chanter  les  mœurs  corrompues  des  cours 
de  son  temps.  Il  osa  rivaliser  la  Divine  Ck>^ 
médie  j  et  composa  un  poëme  non  achevé. 
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ôû  il  promène  son  lecteur  de  visions  en 
-visions  9  et  qui  ne  mérite  point  j  au  dire  des 
connaisseurs,  l'oubli  où  il  est  tombé.  Fazio 
eut  un  émule  dans  Frédérigo  Frezzi  de  Fo- 
ligno,  auteur  du  Qiiadrireggio ,  poème  con- 
sacré à  chanter  l'Amour,  Satan,  les  Vices  et 
les  Vertus,  fruit  d'une  imagination  bizarre  , 
-mais  animée  du  jfeu  poétique. 

Bocace ,  poète  et  prosateur ,  sacrifia  la 
plupart  de  ses  vers  quand  il  connut  ceux 
de  Pétrarque.  Il  conserva  cependant  entre 
autres  une  Théséide  où  il  ramène  souvent , 
sous  des  voues  allégoriques ,  l'histoire  de 
ses  amours  avec  la  princesse  Marie  ,  fiUe  na- 
turelle de  Robert ,  roi  de  Naplès.  C'est  cette 
même  princesse  qu'il  a  célébrée  Sous  le  nom 
de  Fiametta,  Bocace  familiarisa  les  Italiens 
avec  Vottav'a  lima,  ou  strophe  de  huit  vers  , 
coupe  harmonieuse  dans  laquelle  les  six  pre« 
miers  vers  alternent  sur  deux  rimes  ,  et  qui 
se  termine  par  deux  vers  rimant  ensemble. 
On  retrouve  cette  coupe  chez  un  vieux  poète 
.français  nommé  Gace-Bi-ulès.  On  a  cru  avec 
Pasquier ,  mais  à  tort ,  que  l'invention  en 
appartenait  an  comte  de  Champagne. 

Nous  connaissons  Bocace  comme  le  pre- 
mier des  conteurs  malins  ;  mais  il  fut  atissi 
un  des  érudits  de  son  siècle.  Il  fit  fonder  à 
Florence  une  chaire  grecque  pour  le  célèbre 
helléniste  Léonce  Pilate  5  il  dépensa  pluj 
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qne  sa  fortune  ne  lui  permettait  en  acquf* 
sltions  de  livres  grecs  5  il  exhuma  plusieurs 
ouvrages  delà  bibliothèque  duMont-Cassin, 
qu'il  trouva  relégués  dans  un  grenier  où  0 
fut  obligé  de  monter  avec  une  échelle ,  et  où 
les  manusciits  périssaient  faute  de  soins. 

Coluccio  Salutato  ,  autre  Florentin  y  doil 
être  remarqué  comme  écrivain  politique. 
Quand  il  défendait  la  cause  de  la  patrie 
contre  Galéas  Visconti,  ce  prince  disait  qu'il 
Craignait  plr.s  une  de  ses  lettres  que  mille 
gendarmes  florentins. 

Franco  Sacchetti  y  compatriote  de  Coluo 
cio  9  pôëte  et  philosophe  y  servit  aussi  son 
pays  par  ses  connaissances  variées  j  et  mai*- 
cha  avec  succès ,  comme  Conteur ,  «ur  le» 
traces  de  Bocace. 

Terminons  cette  revue  sommaire  par  An- 
tonio Pucci  qui  donna  Pex^nple  de  la  poésie 
plaisante  et  satirique.  Il  se  moqua  hardie 
ment  des  Florentins.  H  eût  mérité  de  servir 
de  modèle  dans  ce  genre  y  s^  ne  descendait 
pas  quelquefois  jusqu'au  burlesque. 

On  voit  que  ce  i^*^  siècle  fut  illustré  par 
des  talens  du  premier  ordre.  Les  sciences^ 
le  go&t  et  la  raison  firent  des  pix>grè8  sen-^ 
sibles  i  les  anciens  avaient  repris  leurs  droits; 
et  l'Italie  continua  de  s'avancer  par  ses  pro« 
près  forces  vers  ce  point  de  perfection  où  sa 
gloire  littéraire  mérita  de  faire  époque  danJL 
l'histoire  de  l'esprit  humaine 
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Fartage  du  duché  de  Milan.  Affaiblisse'  \ 

ment  de  la  famille  des  Visconti, 

Le  duc  de  Milan  avait  ordonné  le  partage  j 

de  ses  états  entre  ses  enfans,  Jean-Marie  i  ] 

TaSné  j  lui  succéda  dans  le  duché  proprement 
dit  5  Philippe-Marie  eut  le  comté  de  Pavie 
avec  les  villes  au  couchant  du  Tesin  ^  et  Ga-  | 

briël-Marie  ,  son  fils  naturel ,  fut  déclaré 
seigneuF  de  Pise  et  de  Crème.  Barbavara  de 
Novarre  •  autrefois  camérier  du  duc  et  son 
confident  ^  devait  présider  le  conseil  de  ré- 
gence que  composaient  les  meilleurs  géné- 
raux de  Galéas.  Mais  dès  que  ce  prince  eut 
fermé  les  yeux,  les  Florentins  et  le  pape 
se  réunirent  pour  recouvrer  Pérouse,  Sienne 
et  Pise. 
l4o3r     Pendant  ce  temps  la  duchesse  douairière 
Catherine  et  Barbavara  rendaient  leur  gou- 
vernement odieux.  Pour  intimider  les  mé- 
contens,  plusieurs  des  plus  distingués  furent 
exécutés  sans  forme  de  procès.  Alexandrie  ^ 
révoltée ,  fut  réduite  et  livrée  à  un  aiï'reux 
pillage  par  le  capitaine  Facino  Cane  qui  s^en 
attribua  la  seigneurie.  Beaucoup  d^autres  ca- 
pitaines ou  anciens  seigneurs  suivirent  cet 
exemple  ,  et  Phéritage  de  Galéas  sembla  se 
disperser  en  lambeaux.   Dans   cette  extré- 
mité ,  la  régente  ,  pour  sauver  le  reste  j  traita 
secrètement  avec  le  pape  j  allié  de  François 
Carrare  et  des  Florentins ,  et  le  désarma  en 
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lui  remettant  Bologne ,  Pérouse  et  les  autres 
iplaces  dont  Galéas  avait  dépouillé  l'église. 
Les  Florentins  n'en  poursuivirent  pas  moins 
leur  projet  de  rétablir  l'indépendance  des  ré- 
publiques de  la  Toscane  5  et  bientôt  Pise  fut 
la  seule  ville  qui  y  conservât  les  traces  de  la  i4o4«' 
domination  du  duc  de  Milan. 

Les    Vénitiens    détruisent   la    maison   de 
Carrare. 

François  de  C  a  b.  r  a  jle  poursuivait  en 
même  temps  dans  la  Lombardie  la  maison 
de  son  ancien  ennemi.  Il  avait  rétabli  la 
maison  de  la  Scala  à  Vérone  j  et  menaçait 
Vicence.  Cette  ville  et  les  Visconti  engagè- 
rent la  république  de  Venise  à  s'opposer  à 
Vélévatlon  de  cette  nouvelle  puissance.  On 
tenta  la  cupidité  de  la  seigneurie  enlui  offrant 
la  possession  de  Feltre ,  de  Vicence  et  de 
Bellune  ;  et  cette  guerre  injuste  et  irapoliti- 
que  fut  décidée  9  dans  le  sénat  ^  à  la  majorité 
d'une  voix. 

,  Dès  que  les  Vénitieiis  eurent  pris  posses- 
sion de  Vicence ,  ils  firent  sommer  Fran- 
çois ni  de  Carrare  ,  qui  l'assiégeait ,  de  s'en 
Soigner.  Son  père  se  bâta  de  faire  retirer  son 
armée  ^  ne  voulant  pas  rompre  avec  la  sel* 
gneurie  ^  et  ouvrit  avec  elle  des  négociations 
que  la  hauteur  des  Vénitiens  rendit  inutiles. 
La  guerre  fut  déclarée  en  forme  ^  et  Venise 
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^^voyacoutre  Carrare  une  armée  formidable 
d'aventuriers^  sous  la  conduite  de  Malatesta 
de  Pèsaro* 

Cependant  François  Carrare ,  secondé  par 
ses  deux  fils ,  défendait  pied  à  pied  son  terri- 
toire avec  un  courage  admirable  ]  mais  aban- 
donné par  le  marquis  d'Esté  et  par  les  Flo* 
rentins  occupés  de  Pise ,  trahi  par  les  la 
l4o5.  Scala  9  û  ftit  réduit  à  se  renfermer  dans 
Fadoue  ^  en  même  temps  que  Jacques  y  son 
second  fils  j  forcé  de  capituler  dans  Vérone^ 
etarrêtéensuitemalgréla  capitulation^  allait 
attendre  son  père  et  son  irère  dans  les  cachot^ 
de  Venise. 

D'un  autre  côté  la  peste  cambattait  dans 
Padoue  même  en  faveur  des  Vénitiens-  L'en- 
tassement des  habitans  de  la  campagne  y  de 
leurs  bestiaux ,  et  toutes  les  incommodités 
d'un  siège  y  y  produisirent  une  contagion  si 
meurtrière  qu'elle  emporta  de  trente  à  qua- 
rante mille  hommes.  Dana  cette  extrémité  y 
Carrare  était  près  de  sacrifier  sa  souverai- 
neté pour  sauver  sa  famille ,  quand  ^  pour 
son  malheur  9  de  trompeuses  espérances  qu^ 
lui  firent  parvenir  les  Florentins  )  le  déteri- 
minèrent  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Avec 
quatre  mille  hommes ,  il  soutint  l'as^uit 
d'une  armée  six  fois  plus  forte  j  et  la  re- 
poussa glorieusement  suir  tous  les  poiiits>^ 
iù9à&  dfis  soldats  .séduits  9ja»t  livré  uni» 
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porte  à  Venn^m  y  Carrare  après  avoir  com- 
battu en  héros  y  bien  qii^abandonné  par 
les  liabitans  y  demanda  à  traiter  y  ne  fut  point 
écouté,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  dé  se 
livrer  avec  sgn  fils  aux  Vénitiens  y  sans  autre 
garantie  que  la  parole  et  l'honneur  du  géné- 
ral Galéas  de  Mantoue. 

Arrivés  devant  le  doge  Michel  Sténo  y  ils 
implorèrent  à  genoux  la  miséricorde  de 
la  seigneurie.  La  décision  de  leur  sort  iiit 
remise  au  cruel  conseil  des  Dix  y  sur  les  re- 
présentations de  Jacob  del  Verme  y  leur  en- 
nemi personnel,  qui  y  rappelant  toutes  les 
inquiétudes  que  cette  illustre  famille  avait 
données  à  la  république  y  conclut  que  y  pour 
contenir  de  pareils  adversaires  y  û  n'y  avait 
d'autre  prison  sûre  que  ci^Ue  du  tombeau. 

Trop  bien  pénétré  de  ces  u^aximes  y  le  iJ^o6. 
conseil  y  au  bout  de  quelques  jours  de  déli* 
bération  y  envoya  à  ses -prisonniers  un  con- 
fesseur pour  les  préparer  à  la  mort.  Fran- 
çois n  y  séparé  de  ses  fils  y  en  voyant  entrer 
les  meurtriers  ,^^se  saisit  d'une  escabelle  dç 
bois  et  disputa  encore  long-temps  $a  vie  avant; 
à?être  terrassé  5  enfin  Bernard  de  Priuli  l'é- 
trangla avec  la  corde  d'un  arq.  François  HE 
et  Jacques  subirent  ensuite  le  même  sort.  La 
république  mit  à  prix  la  tête  des  deux  autres 
hères  réfugiés  à  Florence  ;  mais  l'aîné  mou- 
rut l'année  suivante  ^  et  le  dernier  y  pris  evf 
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TÎron  trente  ans  après  en  combattant  contre 
les  Vénîtiens,  fut  condamné  par  eux  à  avoir 
la  tête  tranchée. 

Les  deux  frères  la  Scala  ayant  sur  ces 
entrefaites  demandé  à  rentrer  dans  Vérone, 
se  virent  aussi  proscrits  par  la  seigneurie  y 
et  obligés  de  fuir  loin  des  lieux  de  sa  domi- 
nation. 

Pise  subit  le  joug  des  Florentins. 

Gabuiel  Visconti  n'était  guères  plus  heu- 
reux à  Pise.  Dès  l'année  précédente ,  Bouci- 
cault  5  devenu  l'objet  de  la  haine  publique 
à  Gênes  ^  et  cherchant  l'appui  de  Florence  , 
avait  offert  de  lui  vendre  son  protégé.  Les 
Fisans  à  cette  nouvelle  se  révoltèrent  contre 
leur  faible  seigneur,  et  chassèrent  les  Floren- 
tins de  la  forteresse  qu'il  leur  avait  livrée. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  tous  les  partis  ,  sacii- 
fiant  leurs  animosités  au  salut  de  la  patrie  , 
donner  le  touchant  et  noble  exemple  de  l'ou- 
bli de  toutes  les  haines.  On  vit  les  chefs  des 
diverses  factions  s'allier  en  buvant ,  après  la 
célébration  des  saints  mystères  y  dans  Une 
coupe  consacrée  où  tous  avaient  mêlé  quel- 
ques gouttes  de  leur  sang.  La  fortune  trahit 
constamment  leurs  efforts.  Réduits  aux  der- 
nières extrémités  y  n'ayant  plus^pour  nour- 
riture que  les  plantes  qui  croissaient  après 
les  murailles  y  ils  ne  subirent  qu'en  frémis- 
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sant  le  )Oug  des  Florentins  y  que  la  lâcheté 
de  leur  capitaine  Jean  Gambacorta  les  força 
de  recevoir. 

Après  ce  désastre,  les  plus  illustres  ci- 
toyens s^ëloignèrent  d'une  cité  florentine  y 
et  Pise  disparut  de  la  scène  politique  qu'elle 
ayait  long-temps  occupée  avec  éclat. 

JEtat  de  l'église  et  de  Rome  pendant  le 
schisme. 

En  cette  même  année  1406 ,  Grégoire  XII, 
auparavant  Ange  Corrario  ,  vénitien  ,  avait 
succédé  à  Innocent  VII.  Sous  ce  dernier 
pontife,  ainsi  que  sous  son  prédécesseur, 
plusieurs  princes  avaient  fait  de  vains  efforts 
pour  mettre  fin  au  schisme  qui  désolait  Pé- 
gUse.  Les  cardinaux  d'Avignon ,  craignant 
d'être  peu  favorablement  traités  à  Rome  ,  à 
la  mort  de  Clément  VU,  en  1894  ,  s'étaient 
opiniâtres  à  lui  donner  pour  successeur 
Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon,  qui 
prit  le  nom  de  Benott  XIU.  Cependant  Us 
8-étaient  engagés  à  faire  toute  espèce  de  sacri- 
fice à  la  paix  de  l'élise  ,  pourvu  que  la  cour 
de  Rome  en  fît  de  son  côté.  Benoît  XHI  avait 
à  cet  effet  envoyé  des  ambassadeurs  à  Boni- 
face  IX. 

Ce  pontife ,  qui'  donna  le  premier  exemple 
de  la  vente  publique  d'indulgences ,  mais 
qui  cependant  n'accorda  point ,  comme  quel- 
a.  4. 
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ques-uns  Pont  écrit,  les  grâces  du  jubilé  aux  . 
Milanais  en  1391  y  même  sans  quHls  fussent 
contrits  et  confessés  y  gouyemait  alors  Rome 
avec  une  grande  fermeté.  Pendant  quinze 
ans  de  règne  ^  il  y  avait  établi  l'ordre  et  la 
paix  par  une  sévère  justice  5  mais  sa  mort  y 
arrivée  en  1404  >  arrêta  la  négociation  en- 
tamée par  son  compétiteur  y  et  fut  pour  le 
peuple  romain  le  signal  d'une  insurrection  y 
à  la  tête  de  laquelle  parurent  les  Colonne 
et  les  Savelli.  Cependant  les  cardinaux  qui 
étaient  à  Rome ,  et  qu'on  appelait  Urba- 
nistes pour  les  distinguer  de  ceux  d'Avignon 
désignés  par  le  nom  de  Clémentins  ,  ne  vou- 
lant pas  recevoir  un  pape  de  la  façon  de 
ceux-ci,  avaient  porté  sur  le  saint- siège 
Gusman  de  Sulmone,  qui  fut  Innocent  Vn, 
et  qui  avait  dû  commencer  par  travailler  à 
la  compression  des  troubles  de  Rome.  Pour 
cela,  il  avait  été  convenu  que  le  pape  élirait 
le  sénateur  entre  trois  candidats  présentés 
par  le  peuple  ,  et  qu'il  y  aurait  une  magis- 
trature de  dix  citoyens ,  appelés  les  Dix  de 
la  liberté  ,  et  renouvelés  de  deux  mois  en 
deux  mois  5  en  outre  ,  les  fortifications  du 
Capitule  avaient  été  détruites. 

Innocent  Vil  aurait  été  disposé  à  sacri- 

^  fier  sa  dignité  à  la  paix  de  l'église  5  mais  les 

intrigues  de  ses  adhérens  s'y  opposèrent ,  et 

l'ambition  de  Ladislas ,  roi  de  Naples,  rem- 
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J>lit  d^agitations  la  courte  durée  de  son  pon- 
tificat. Rome  était  devenue  un  chanip  de 
bataille  j  où  les  partis  se  combattaient  avec 
la  dernière  fureur.  Innocent  VII  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à  Viterbe ,  et  les  Colonne, 
d^accord  avec  les  Savelli  j  avaient  appelé 
Ladislas^à  Rome  ;  mais  le  peuple  y  indigné 
contre  eux  y  et  les  accusant  d'avoir  trahi  la 
patrie  ,  attaqua  les  Napolitains ,  força  le  roi 
à  évacuer  la  ville  où  il  mit  le  feu  en  partant  | 
et  rappela  ensuite  Innocent  VII. 

Lorsque  Grégoire  XII  Peut  remplacé ,  il 
s^empressa  j  selon  ses  promesses  y  de  proposer 
à  la  cour  d'Avignon  une  abdication  simul- 
tanée j  arrangement  pour  lequel  Benoît  té-  t^OJ* 
moigna  tout  autant  de  bonnes  dispositions  ; 
mais  au  fond  chacun  des  pontifes  ne  cher- 
chait qu'à  gagner  du  temps.  Ladislas  j  de 
son  côté  ,  redoublait  d'efïbrts  et  d'intrigues 
pour  prolonger  le  schisme. 

Il  gagna  les  partisans  de  Benoit  XIII  y  et 
se  fit  autoriser  par  eux  à  mettre  sous  sa  main 
-Rome  et  les  états  de  l'église  y  sou^  prétexte 
de  les  protéger. 

A  cçtte  nouvelle,  Grégoire  XII  y  qui  était  i^oS, 
en  route  y  feignant  de  vouloir  se  réunir  ^ 
Benoît  XIII ,  prétendit  que  la  prise  de  Rome 
le  rappelait  dans  cette  ville  y  et  ^  hâta  de 
revenir  sur  ses  pas. 
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Concile  de  Pise: 

Alors  les  cardinaux  de  l'une  et  de  l'autre 
obédience  ne  purent  plus  douter  de  l'invin- 
cible détermination  de  chacun  de  leurs  chefs 
à  garder  la  tiare.  En  conséquence  ^  sous  la 
protection  de  la  république  florentine,  ils  se 
réunirent  et  convoquèrent  un  grand  concile 
à  Pise  9  où  ils  sommèrent  les  deux  papes  de 
se  rendre  ,  en  les  avertissant  qu'en  leur  ab- 
3.409.  sence  on  prononcerait  sur  Içurs  prétentions. 

Ce  concile  fut  extrêmement  nombreux. 

Les  pères  j  après  de  longues  discussions  y 
déclarèrent  les  deux  papes  coupables  de 
schisme  et  d'hérésie  5  les  dépouillèrent  de  la 
dignité  pontificale  et  procédèrent  à  l'élection 
d'un  souverain  pontife.  Le  cardinal  Bal- 
thazar  Gossa ,  légat  de  Bologne ,  et  qui 
depuis  quelques  années  avait  soumis  toute 
la  Romagne  à  son  autorité ,  jouissait  d'une 
grande  influence  ^ur  le  sacré  collège.  On  lui 
offrit  la  tiare  5  mais  il  la  refusa ,  et  la  fit 
porter  sur  la  tête  de  Pierre  ,  archevêque  de 
Milan-,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V  ,  et 
qui  fut  reconnu  par  presque  toute  la  chré* 
tienté. 

Le  concile  de  Pise  foi-me  une  grande  épo- 
que dans  l'histoire  ecclésiastique  5  il  donna 
plus  de  force  au  principe  de  la  suprématie 
de  l'église  assemblée  sur  les  papes  ,  et  mit  à 
leur  autorité ,  jusqu'ici  presque  absolue ,  des 
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1)01116$  que  les  siècles  suivans  continuèrent 
de  resserrer. 

IjCS  Florentins  s'opposent  à  l'ambition  de 
Ladislas,  Fière  réponse  d'^un  ambassa' 
deurà  ce  prince, 

CEBETnaj^niT  Ladislas  j  qui  avait  soumis 
une  grande  partie  de  l'état  de  l'église  ,  aurait 
bien  voulu  amener  les  Florentins  à  l'en  re- 
connaître souverain  5  mais  ils  lui  ^annon- 
cèrent ,  au  contraire ,  l'intention  de  l'en 
chasser,  ce  Quelles  troupes  avez- vous  donc 
ce  à  m'opposer  ?  s'écria  l'impétueux  mo- 
<c  narque.  —  Les  tiennes  y  5>  répondit  Bar- 
thélémy Valori ,  l'un  des  ambassadeurs  de 
Florence, 

La  république  en  effet ,  avait  assez  de 
trésors  pour  attirer  à  son  service  les  con- 
dottïeri  j  qui  faisaient  la  principale  force  de 
l'armée  de  Ladislas  y  et  qui  étaient  toujours 
prêts  à  vendre  leur  service  à  celui  qui  les 
payait  le  mieux.  En  ce même  moment ,  le 
roi  perdit  deux  de  ses  meilleurs  et  plus  fidèles 
capitaines  y  Alberic  de  Barbanio  que  la  ];nort 
enleva ,  et  Ottobon  ,  seigneur  de  Parme  et 
de  Reggio  ,  qui  péiit  assassiné  par  Sforza  ou 
Sforce  de  Cotignola  ^  son  rival. 

Commencement  des  Sforce. 
Sforce  y  chef  d'une  nouvelle  famille  de 
ducs  de  Milan ,  était  un  paysan  de  Coti- 
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^j»lâ  notnAïi  Attendoky.  Un  jour  quHl  tra- 
Taillait  à  la  terre,  des  sol<iats  d'un  régiment 
napolitain  l'eiiçs^gèr^nt  à  ïes  suivre.  II.  se 
sent  tenté  ^  veut  consulter  un  sort,  et  jetant 
sa  bêche  dans  un  chêne  :  ce  Si  tu  retombas  9 
<c  s'écrie-t-il ,  tu  m^attaches  avec  toi  à  la, 
ce  terre,  si  tû  restes,  ce  sera  le  signe  que  ma 
«  destinée  «St  de  t'abandohner.  y>  LHnstani- 
"ment  est  retenu  par  le  branchase;  mais  c« 
*  sort  y  dont  le  résultat  était  assez  probable^ 
n'a  encore  fait  qu'un  soldat.  Bientôt  ce  sol- 
dat se  distingue  par  sa  bravoure  et.  par;  ses 
talens;  ses  violences  lui  font  donner  ,  iï  ês|: 
'  vrai  ,  le  sobriquet  de  Sforza  ,  parce  qu'en 
"tout  il  en  appelait  toujours  au  droit  de  la 
force.  La  fortune  le  change  en  j^m  nom 
illilstre  ;  Sforza  dévient  comte  de  Cotignola^ 
s'allie  aux  plus  illustres .  fapiilles  ^  et  laisse 
des  fils  qui  iront  encore  plus  loin  que  lui?  ^ 

:  Guerre  etïtre  Ladislas  et  Florence:  JRécofTci'^ 
.  liation  de  ce  prince  auec  VégUse. 

Ladislas  était  entré  en  Toscane  avec  des 

forces  supérieures  à  celles  des  Florentins; 

^     cependant  il  n'y  obtint  aucun  succès  ,  et  fut 

réduit  à  évacuer  le  pays  ainsi  que  l'état  de 

l'église. 

La  seule  garnison  napolitaine  de  Rome  s'y 
défendit  plusieurs  mois  avant  d'être  obligée 
1410.  de  céder  à  la  persévéraiicç  des  Florentins, 
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Atlciuiolo.  oliol\lo  la  (àniillc  Ak^<^  Siorcc  , 
{](m1U*  sa  Ix'clu*  pour  l(\s  ai*iiu\s. 
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Alexandre  V  aurait  pu  alors  reparaître 

dans  Rome  affranchie  ;  mais  le  cardinal 
Balthazar  Cossa  le  retenait  à  Bologne  ^  où 
Ton  prétend  qu'il  vivait ,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  son  siëge  ni  de  ses  rivaux  ^  dans 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  la  table.  Quoiqu'il 
en  soit  j  il  y  mourut  cette  même  armée  ^  et 
le  sacré  collège  lui  donna  pour  successeur 
ce  même  Balthazar  Cossa  qui  fut  ensuite 
accusé  d'avoir  fait  empoisonner  le  faible 
Alexandre  pour  gouverner  à  sa  place.  Jje 
nouveau  pape  prit  le  nom  de  Jean  XXIII. 

Sur  ces  entrefaites  ^  les  Florentins  j  résolu^ 
de  pousser  à  bout  Ladislas^  lui  suscitèrent 
un  nouvel  ennemi  dans  la  personne  de  Louis 
d' An)Ou  ^  mais  les  Génois ,  qui  avaient  alors 
pour  capitaine  le  marquis  de  Montferrat, 
battirent  sa  flotte  ;  et  Florence  ,  convaincue 
de  la  faiblesse  de  son  allié  ^  se  décida  à  trai- 
ter avec  Ladislas ,  et  conclut  avec  ce  prince  i4i  l  • 
une  paix  où  fut  comprise  la  république  de 
Sienne. 

Jean  XXm  n'en  continua  pas  moins  la 
guerre.  Il  mit  Louis  d'Anjou  en  état  d'entrer 
dans  le  royamne  de  Naples  ^  mais  le  défaut 
d'argent  et  l'indiscipline  dos  troupes  merce- 
naires empêch^ent  ce  prince  de  poursuivre 
une  première  victoire  qui  devait  perdre  La- 
dislas. Après  sa  retraite  ^  le  pape  vit  qu'il 
£dlait  s'accommode^  avec  son  ennemi.  Far 
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rentremise  des  Florentins  j  il  obtint  que  le 
royaume  de  Naples  rentrerait  sous  son  obé- 

14 1^*  ^ience^  à  condition  que  lui-même  reconnaî- 
trait les  droits  du  prince  Hongrois.  Gré- 
goire XII  y  par  ce  traité  j  fut  obligé  de  quit- 
ter Gaëte  j  où  il,  tenait  sa  petite  cour  5  il  se  ' 
réfiigia  encore  une  fois  chez  le  seigneur  de 
Rimini  qui  l'avait  déjà  recueilli  après  sa  dé- 
position par  le  concile  de  Pise. 

Avec  Ladislas ,  au  reste ,  la  paix  n'était 
qu'un  armistice  5  bientôt  il  chassa  de  non- 

%^l3,  veau  le  pape  de  Rome  j  où  il  permit  à  ses 
soldats  de  piller  tous  les  Florentins  qui  s'y 
trouvaient.  Il  annonçait  de  plus  vastes  pro- 
jets j  lorsqu'il  succomba  tout-à-coup  à  une 

l4l4*  naaladie  inconnue  ,  fruit  de  ses  débauches, 
et  que  l'on  attribua  au  poison^  mais  celle 
de  ses  concubines  qu'on  accusait  de  ce  crime, 
mourut  atteinte  elle-même  d'un  mal  sem- 
blable ^  et  fut  ainsi  justifiée  de  ce  soupçon. 

Cruautés   et   assassinat  de  Jean  ^  Marie 
Visconti*^ 

DiiLivnÉ  de  Ladislas,  Jean  XXIII  n'avait 
plus  -qu'à  s'occuper  de  rendre  la  paix  à  l'é- 
glise. Tout  l'en  pressait  5  et  Sigismond ,  élu 
roi  des  Romains ,  était  venu  en  Italie  ,  pour 
traiter  directement  avec  lui^de  cet  objet ,  et 
rétablir ,  s'il  était  possible ,  l'autorité  de  l'em- 
pire en  Lombardie.  Cette  contrée  éprouyait 
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toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  Les  géné- 
raux de  Galéas  déchiraient  Phéritage  de  ses 
fils.  Jean-Marie  l'aîné  n'exerçait  de  pouvoir 
que  celui  de  mettre  à  mort  ses  sujets  et  de 
s'abandonner  à  sa  férocité  naturelleu  Un  de 
ses  piqueurs  j  Squarcia  Giramo  j  ayait  dressé 
des  chiens  qui  chassaient  et  déchiraient  les 
hommes  comme  des  bêtes  fauves. 

Facino  Cane,  l'un  des  capitaines  des  Vis^ 
conti  5  tenait  d'ailleurs  les  deux  frères  dans 
la  plus  absolue  dépendance*  Mais  les  Mila- 
nais le  voyant  près  de  mourir  et  craignant 
de  retomber  sous  le  joug  sanglant  de  Jean- 
Marie  j  attaquèrent  ce  prince  en  pleine  rU^ 
et  le  tuèrent.  Cane  expira  quelques  momens 
après.  On  voulait  â  Milan  transmettre  l'au- 
torité à  la  riice  de  Bemabos  ^  mais  Pliilippe- 
Marie  montra  tout  à  coup^ime  résolution  et 
une  activité  dont  on  ne  le  soupçonnait  pas 
capable.  Il  se  fit  reconn^tre  à  P^vie ,  ainsi 
que  dans  le  Milanaisy  s'attacha  tous  les  par-^ 
tisans  de  Facino  ^  en  épousant  Béatrix  ^  sa^ 
veuve  9  bien  qu'elle  iïtt  beaucoup  plus  âgéet 
que  hn  y  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur: 
ses  meurtriers..  Ces  événemens  eurent  lieir 
en  1412*  Lorsque  Sigismond  fut  entré  en  Ita- 
Ke,  il  n'osa  pas  attaquer  le  duc  de  Milan  et 
se  borna  à  régler  avec  le  pape  la  prochaine 
convocation  du  concilede  Constance.  Cepen»^ 
dant  il  parcourut  ar^c  la  poutiie  pTuaiigng» 
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TîUes  de  la  Lombardie ,  flattant  et  tâcbant 
d'attirer  de  son  côtelés  tyrans  qui  s'en  étaient 
déclarés  seigneurs. 

Concile  de  Constance.  Déposition  des  trois 
papes. 

l4l5.  Jban  XXin  avait  consenti,  non  «ans  de 
tristes  pressentimens ,  à  convoquer  l'église  à 
Constance.  En  effet ,  on  y  instruisit  son  pro- 
cès ,  .et  il  fut  accusé  de  crimes  si  multipliés 
«t  si  divei-s ,  qu'on  ne  doute  pas  que  la  haine 
et  la  passion  n'en  aient  tracé  l'odieux  ta- 
bleau. Il  dédaigna  de  prendre  connaissance 
de  son  accusation ,  et  se  résigna  au  sacrifice 
qu'on  exigeait  de  lui  avec  un  calme  e^  une 
modération  qui  contrastent  singulièrement 
avec  le  caractère  qu'on  lui  a  supposé. 

Grégoire  XII  doima  ensuite  son  abdica- 
tion ,  en  exigeant  toutefois  que  le  concile 
reçût  de  lui,  comme  véritable  pape,  ime  con- 
vocation nouvelle.  L'opiniâtre  Benoît  XÏII  y 
réfugié  en  Espagne,  persista  à  protester  con- 
tre cette  assemblée  qui  procéda  à  sa  dépo- 
sition. 

On  sait  qiie  ce  concile  fit  brûler  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague ,  imbus  des  doctrines 
déjà  introduites  par  WiclefFen  Angleterre  y 
et  par  lesquelles  il  attaquait  le  dogme  de  la 
présence  réelle  ,  le  purgatoire  et  le  culte  des 
maints  5  on  sait  encore  qu'il  s'occupa  de  ré-^ 


yGoogk 


f79î 
{onneT  les  abus  introduits  dans  Padministra- 

tion  de  l'église»  Mais  dès  qu'il  eût  été  obligé  14^  7» 
d'élire  un  pape  qui  fut  le  cardinal  Othon 
Colonne,  couronné  sous  le  nom  de  Martin  V ,  1 4 1 8  » 
ce  ponti^  accéléra  les  travaux  de  cette  as- 
semblée et  se  hâta  de  la  dissoudre  après  sa 
quarante*  cinquième  session  j  afin  de  s'occu- 
per des  afifaires  dltalie. 

Martin  Vpfx>tège  la  maison  d'Anjou* 

Bkaccio  Montone  ^  l'un  des  grands  capi-- 
taines  de  cette  époque  ,  venait  de  s'emparer 
de  Pérouse ,  sa  patrie  ^  et  s'y  était  créé  un 
état  indépendant  qu'il  gouvernait  avec  beau- 
coup  de  sagesse  et  de  modération* 

Les  états  de  l'église  étaient  soustraits  à 
Vautôrité  pontificale.  Florence  ,  qui  voulait 
se  faire  un  allié  de  Martin  V  /  lui  avait  of- 
&rt  un  asile.  Jeanne ,  seconde  reine  de  Na- 
ples^  de  son  côté  avait  envoyé  l'ordre  à  v 
Sforce  j  son  connétable  ,  de  rétablLi-  le  sou- 
verain pontife  à  Rome.  Mais  Braccio  fit 
échouer  cette  entreprise  5  et  le  pape ,  mécon- 
tent de  la  reine ,  résolut  de  lui  opposer  le» 
prétentions  de  la  maison  d'Anjou.  Jeanne 
alors  adopta  Alphonse  d'Arragon ,  poi  de  x420b. 
Sicile  y  par  qui  allait  commencer  la  longue 

et  sanglante  lutte  des  Français,  et  des  Bsg«p- 

gnols  en  Italie. 
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Philippe   Visconti ,  duc  de  Milan ,  em^îé 
sa  femme  à  Véchafaud» 

Tandis  que  ces  intrigues  en  agitaient  la 
partie  méridionale ,  Philippe  Visconti  re- 
produisait y  en  Lonibardie  y  une  image  aj^ 
faiblie  de  tous  les  Tices  et  de  quelques-^uns 
des  talens  de  sojx  père.  En  1.418  9  il  avait 
fait  traîner  au  supplice  son  épouse  Béatrix 
Tenda ,  que  ses  vertus  lui  i^endaient  odieuse^ 
et  qu^il  fit  accuser  d\in  commerce  criminel 
avec  un  jeune  homme.  Béatrix  monta  à  Pé- 
chafaud  en  repoussant  cette  indigne  calom- 
nie 9  et  mourut  en  invoquant  Dieu  pour  l'in- 
grat et  cruel  époux  dont  son  mariage  avait 
fait  la  grandeur. 

Philippe  se  préparait  à  se  débarrasser  par 
toutes,  sortes,  de  moyens  de  tous  les  seigneurs, 
qui  s'étaient  partagé  son  patrimoine.  Mais 
connaissant  ses  projets  et  sa  perfidie  ^  ils  for- 
mèrent- iine  ligue  défensive  que  le  duc  de^ 
Milan  chargea  François  Carmagnole ,  sojjt 
général ,  de  combattre  et  de  dissiper.. 

Exploits  de  François  Carmagnole. 

CAR5iAGNpi»E  y  soldat  de  fortune  ^  a  été  un 
des  grands  capitaines  de  ritalie^il  enleva^ 
idans  la  campagne  de  1418  ^  une  multitude 
de  châteaux  aux  confédérés  et  fit  avec  succès 
la  guerre  aux  Génois  qui  avaient  élu  pouir 
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doge  Thomas  Frégose  ,  après  avoir  chassé  y 
en  i4i3  >  le  marquis  de  Montferrat. 

Gênes   à   qui  Alphonse  d'Aragon  venait 
d'enlever  presque  toute  l'ile  de  Corse  ^  épuisée 
d'ailleurs  par  la  guerre  et  par  ses  propres 
dissentions  ,  acheta  l'amitié  de  Florence  en 
lui  vendant  Livoume  et  se  mit  sous  la  pro-  i421» 
tection  de  Visconti.  Celui-ci ,  grâces  à  l'ac- 
tivité de  Carmagnole  ^  ne  laissait  aucun  re- 
pos à  se&  ennemis  ^  le  marquis  d'Esté  céda 
Parme  pour  conserver  Reggio  :  Bergame  ^ 
Crémone  ,  Brescia  furent  obligées  de  se  ren- 
dre. Les  Vénitiens  y  qui  venaient  d'ajouter  le 
Frioul  à  leurs  possessions  et  qui  touiTiaient 
toutes  leurs  vues  vers  la  Dalmatie  ,  conclu- 
rent y  avec  le  duc  de  Milan  y  une  paix  de  dix 
ans  y  dans  laquelle  ils  comprirent  Gonzagué^ 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Peschiera ,  etcon- 
tens  d'avoir  mis   ces  deux  villes  qui  cou- 
vraient leurs  états  à  l'abri  des  attaques  de 
Philippe  ,  ils  abandonnèrent  tout  le  reste  i 
$on  ambition. 

Peu  après  ce  traité  ,  la  soumission  de  la  l^2Z* 
Lombardie  fut  achevée.  L'acquisition  de  la 
vallée  de  Belliazone  que  Philippe  y  joignit , 
donna  lieu  aux  premiers  combats  des  Suisses 
contre  les  Italiens  y,  et  fit  connaître  à  ceux- 
ci  les  redoutables  voisins  qui  devront  bientôt 
se  mêler  plus  souvent  de  leurs  affaires» 
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Guerre  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Floren- 
tins, alliance  de  ceux-ci  auec  Venise, 

l4^4'  ViscONTi ,  devenu  lé  plus  puissant  prince 
de  lltalie  ,  s'était  allié  à  la  reine  de  Naplés  ^ 
mécontente  d'Alphonse  d'Arragon^  et  arait 
envoyé  j  à  François  Sforce  qui  venait  de  suc- 
céder à  «on  père  y  des  secours  ^  à  l'aide  des- 
quels ce  Jeune  capitaine  Soumit  la  ville  de 
Naples.  Florence  y  toujours  prête  à  traverser 
Tambition  des  Visconti ,  regrettait  la  perte 
de  Braccio  Montone  y  qui  ^  battu  et  blessé 
dans  un  combat  contre  des  troupes  napoli- 
taines supérieures  en  nombre,  avait  repoussé 
tout  secours  de  l'art,  afin  de  ne  pas  survivre 
à  la  honte  de  sa  défaite.  L'état  que  cet  habile 
général  s'était  formé ,  était  tombé  avec  lui  ^ 
et  l'église  était  rentrée  dans  tous  les  domaines- 
qu'il  lui  avait  enlevés.  La  seigneurie  avai); 
engagé  à  son  service  le  comte  Odon  ,  fils  de 
Braccio ,  et  un  autre  de  ses  bons  capitaines,  Ni- 
colas Piccînino,  avec  une  partie  considérable 
de  ses  troupes.  Mais  elle  se  trouvait,  malgré 
tous  ces  efForts,  encore  trop  faible  pour  com- 
battre avec  avantage  contre  le  duc  de  Milan  j 
et  la  guerre  avait  comiïiencé  pour  les  Flo» 
rentins  sous  les  plus  fâcheux  auspices* 

En  peu  de  temps ,  ils  fiirent  battus  dans^ 
trois  combats  successifs. 

Une  autre  de  leurs  armées,  que  de  concert 
%^Z^.  avec  Frégose,  l'ancien  doge  de  Gênes  ^  ils- 
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avaient  envoyée  en  Ligurie  dans  Pespoir  d^y 
soulever  la  faction  guelfe  en  leur  faveur ,  fut 
aussi  battue  à  Rapallo.  Enfin  Piccinino  quitta 
leur  service  pour  entrer  â  celui  de  leur  en- 
nemi qui  venait  encore  d'acquérir  François 
Sforce.  Deux  nouvelles  défaites  produites  par 
toutes  ces  fâcheuses  circonstances ,  servirent 
à  mettre  dans  tout  son  jour  Phéroïque  cons- 
tance de  la  seigneurie  y  au  milieu  de  tant 
d'adversités. 

£lle  avait  cependant  besoin  de  secours} 
elle  invoqua  en  vain  ceux  de  l'empereur  Si- 
g^mond  :  mais  Venise  finit  par  prêter  l'oreille 
à  ses  représentations  ,  et  ouvrit  les  yeux  sur 
les  dangers  dont  elle  était  elle-même  menacée* 

Carmagnole  passe  au  service  d^s  yënitiens* 

Le  comte  François  Carmagnole  ,  mécon- 
tent du  duc  de  Milan  ^  était  alors  à  Venise; 
II  révéla  à  la  république  les  projets  d'agran- 
dissement que  méditait  le  duc  à  ses  dépens  y 
et  contribua  j  en  l'alarmant  sur  ses  intérêts  ^ 
à  la  résoudre  à  la  guerre. 

Par  le  traité  d'alliance  ,  les  Vénitiens  se 
réservèrent  les  conquêtes  qu'ils  feraient  en 
Lombardie.  Les  seigneurs  de  Fèrrare  et  de 
Mantoue  j  la  république  de  Sienne ,  le  duc 
Amédée  de  Savoie  et  le  roi  Alphonse  entiè^ 
rent  successivement  dans  cette  ligue.^ 
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l4^6«      Carmagnole  ,  mis  à  la  tête  de  l'armée  vé- 
nitienne j  ouvrit  la  campagne  en  s'établis- 
sant  dans  Brescia.  Le  duc  dé  Savoie  prit  de 
son  côté  quelques  villes  dans  le  Piémont  5  et 
Philippe  épouvanté  j  se  hâta  de  céder  ce  que 
les  alliés  lui  avaient  pris  y  et  donna  même 
aux  Vénitiens  la  portion  du  territoire  Bi^es- 
san  dont  ils  n'étaient  point  encore  maîtres.. 
14^7  •      Mais   les    Milanais    s'indignèrent   d'une 
paix  si  honteuse,  et  forcèrent  en  quelque 
sorte  leur  duc  à  reconamencer  la  guerre.  Ses. 
généraux  surprirent  dans  l'état  de  Mantoue 
les  Vénitiens  qui  s'étaient  empressés  de  dé- 
sarmer, et  1-emportèrent  quelques  avantages- 
Cependant  Carmagnole  avait  rassemblé 
son  armée  et  menaçait  Crémone.  Les  enne- 
mis l'y  suivirent ,  et  encouragés  par  la  pré- 
sence de  Philippe  qui  pour  la  première  foiSi 
paraissait  dans  un  camp  ,  ils  engagèrent  une 
action  où  la  victoii-e  resta  indécise.  La  divi- 
sion régnait  parmi  l<s  généraux  du  duc  de 
Milan,  et  ils  ne  faisaient  rien  de  remarqua- 
ble. Pour  remédier  à  ce  mal,  Phdippe  confia 
la  conduite  de  la  guerre  à  Charles  Malatesta,^ 
seigneiu:  de  Rimini. 

Mais  Carmagnole  ayant  attiré  son  nouvel 
adversaire  dans  un  terrain  marécageux  près 
de  Macalo  sur  l'Oglio  ,  lui  fit  éprouver  une 
honteuse  déroute.  Malatestayfut  faitprison- 
leier  ayec  huit  mille  gendarmes.  Cette  vie- 
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toire  fut  au  reste  plus  funeste  au  vainqueur 
qu'aux  vaincus.  Ceux-ci  trouvèrent  dansPar- 
mée  vénitienne  des  camarades  avec  lesquels 
ils  avaient  fait  souvent  la  guerre.  Tout  en  se 
battant  les  uns  contre  les  autres  y  ces  aven- 
turiers qui  avaient  changé  vingt  fois  de  dra- 
peaux ,  ne  gardaient  ni  animosité  ni  haine 
politique.  Presque  tous  les  prisonniers  furent 
donc  délivrés  peu  d'heures  après  le  combat. 
Les  commissaires  vénitiens  se  plaignirent  à 
Carmagnole  d'une  générosité  contraire  aux 
ir^térêts  de  la  république.  Celui-ci  pour  toute 
réponse  fit  rassembler  le  peu  qui  restait  de 
captifs  9  et  les  envoya  rejoindre  leurs  cama- 
rades. Les  seigneurs  de  Venise  furent  pro- 
fondément indignés,  mais  ils  cachèrent  leurs 
ressentimens  sous  des  témoignages  multipliés 
de  confiance  et  de  considérations ,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  fïit  yenu  de  sacrifier  leur  géné- 
ral à  leur  sombre  politique. 

Cependant  les  avantages  qu'il  continua  de 
remporter  amenèrent  l'ouverture  d'une  nou- 
velle négociation.  Tous  les  alliés  désiraient 
la  paix,  excepté  les  Vénitiens  qui  avaient  pris 
goût  aux  conquêtes.  Le  duc  de  Savoie  avait 
déjà  traité  séparément  5  il  obtenait  Verceil  y 
et  donnait  sa  fUle  en  mariage  à  Philippe. 

Alphonse  d'Aragon  s'était  aussi  détaché  14^8/ 
de  la  ligue.  Enfin  les  Vénitiens  qui  seuls  re- 
cueillaient le  fruit  des  efforts  communs  ^ 


yGoogk 


consentirent  à  traiter.  Brescia^  Bergame^  tt 
une  partie  du  Crémonais  leur  furent  irréro- 
cablement  cédées  y  et  ils  eurent  PAdda  pour 
frontière. 

Florence  attaque  Lucques, 

14^0  •  Floheitcb  étant  épuisée  par  les  frais  qu'elle 
avait  eu  à  supporter,  imagina  pour  restaurer 
ses  finances  d'ordonner  ime  estimation  de 
toutes  les  propriétés  y  afin  de  les  imposer  avec 
plus  de  régularité.  Cette  opération  qu'on  ap- 
pela le  catasto  ,  d'où  vient  cadastre  y  excita 
dans  l'état  une  violente  fermentation.  Malgré 
ses  embarras ,  la  seigneurie  ne  crut  pas  de- 
voir différer  la  vengeance  qu'elle  méditait 
contre  les  Lucquois  qiii  avaient  pris  le 
parti  de  Viscont^ ,  et  qui  par  le  *demier  traité 
avaient  été  mis  hors  de  l'alliance  du  duc. 
L'armée  florentine  vint  mettre  le  siège  àt» 

Xi^o.  vant  la  ville  ;  mais  les  pluies  arrêtèrent  ^e^ 
opérations  5  les  Lucquois  proposèrent  aux 
Florentins  des  conditions  raisonnables.  Elles 
ne  furent  point  acceptées.  Visconti  et  les  Gé- 
nois donnèrent  des  secours  secrets  à  Lucques; 
et  Nicolas  Piccinino  mit  l'armée  florentine 
dans  la  plus  complète  déroute.  Dans  ces  cir- 
constances 9  Florence  trouva  un  allié  et  un 

\èfi\*  appui  dans  le  successeur  de  Martin  V,  Gabriel 
Condohnierl ,  qui  fut  Eugène  IV.  Le  vouveau 
pape  seconda  avec  ardeur  les  vues  des  Flo» 
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rentins  pour  rabaissement  des  Viscontî^  et 
Venise  ,  dont  Pambition  était  irritée  par  ses 
dernières  conquêtes ,  se  prêta  volontiers  à 
former  mie  nouyelle  coalition  qui  se  com- 
posa à  peu  près  des  mêmes  élémens  que  la 
première. 

Mortjiineste  de  Carmagnole. 

Carmagnole  ,  chargé  encore  du  comman» 
dément  ^  ouyrit  la  campagne  d'une  manière 
qui  répondît  peu. à  sa  grande  réputation  ,  et 
Piccinino  ^  après  avoir  ravagé  les  possessions 
des  Guelfes  dans  la  Ligurie ,  pénétra  en  Tos- 
cane ,  et  enleva  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux aux  Florentins. 

Pendant  ce  temps ,  Carmagnole  s^avançait 
vers  Crémone  àla  tête  d'une  puissante  armée. 
XJne  flotte  vénitienne  sur  le  Pô  devait  secon-. 
der  ses  opérations.  Sforce  attira  toute  l'atten- 
tion ^e  son  ennemi  en  lui  faisant  craindre 
une  attaque,  et  tandis  qu^  le  tenait  en  sus- 
pens ;  la  flotte  milanaise  renforcée  de  bon 
nombre  de  braves  soldats  pesamment  armés, 
attaqua  et  détruisit  complètement  celle  da 
Venise, 

Après  ce  malheureux  événement,  la  perte 
de  Carmagnole  fut  résolue  dans  le  sénat ,  le 
conseil  des  Dix  l'appcfla  à  Venise  sous  pré-  x432. 
texte  de  délibérer  sur  des  plans  de  campagne. 
On  lui  fit  une  réception  magnifique  ;  on  le 
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conduisit  en  triomphe  au  palais  du  doge,  où 
le  sénat  assemblé  l'attendait  5  et  on  prolongea 
devant  lui ,  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  y 
une  discussion  importante.  Mais  quand  à  la 
faveur  de  cette  circonstance  on  l'eut  engagé 
à  renvoyer  ses  gens  sous  prétexte  de  leur  pro- 
curer du  repos ,  les  gardes  des  sénateurs,  qui 
attendaient  ce  moment ,  se  jetèrent  sur  lui  , 
le  chargèrent  de  fers  et  le  traînèrent  en  prison. 
Soumis  en  secret  à  la  plus  rigoureuse  torture, 
il  confessa,  dit-on,  les  trahisons  dont  il  était 
accusé  5  mais  ses  juges  n'ayant  rien  publié 
de  cette  procédure  inquisitoriale  ,  n'obtien- 
dront de  l'histoire  que  le  nom  de  ses  bour» 
reaux.  Vingt  jours  après  son  arrestation  y 
Carmagnole  fut  traîné  à  l'échafaud  avec  un 
bâillon  dans  la  bouche ,  et  sa  tête  tomba 
entre  les  deux  colonnes  qui  sont  devant  le 
palais  ducal. 

Voyage  de  l'empereur  Siglsmond  en  Italie: 
François  Sforce  s'empare  de  la  Marche 
d'Ancône. 

Dans  l'année  précédente  ,  l'empereur  Si- 
glsmond avait  entrepris  en  Italie  un  voyage 
dont  le  plus  remaquable  résultat  fut  de 
vendre  à  Jean-François  de  Gônzague  ,  gé- 
néral des  Vénitiens  ,  le  titre  de  marquis  de 
Mantoue  ,  moyennant  le  prix  de  dix  mille 
floxins. 
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I^épuisement  des  belligérans  fit  espérer  à 
Tenipereur  qu'il  pourrait  se  donner  quelque 
importance  en  se  chargeant  du  rôle  de  mé- 
diateur ;  mais  on  lui  refusa  même  cette  fai- 
ble marque  de  déférence.  Les  partis  choisi- 
rent le  marquis  Nicolas  d'Esté  pour  arbitre  ; 
les  conquêtes  furent  restituées  de  part  et 
d'autre  \  et  pour  prévenir  tout  nouveau  sujet 
de  discorde  ,  Visconti  s'obligea  à  renoncer  à  i/133; 
ses  alliances  dans  la  Romagne  et  dans  la 
Toscane  ^  et  à  ne  plus  se  mêler  de  la  poli- 
tique de  ces  deux  provinces. 

Peu  après  que  cette  paix  eut  été  publiée  l 
Sigismond  entm  dans  Rome  ^  où  il  fut  cou- 
ronné au  Vatican. 

Eugène  IV  dirigeait  alors  avec  peine  le 
vaisseau  de  l'église  au  milieu  des  orages  que 
lui  suscitaient  les  Hussites  et  les  empiéte- 
znens  hardis  du  concile  de  Bâle  sur  l'autorité 
pontificale.  Ce  concile  avait  cité  Eugène  j 
sous  peine  de  déchéance,  à  se  rendre  dans 
son  sein  ^  en  outre  les  possessions  du  saint- 
siège  étaient  menacées  par  les  condottieri  du 
duc  de  Milan  ,  qui  y  en  les  congédiant  après 
la  paix  ,  les  avaient  engagés  à  s'indemniser 
aux  dépens  du  pape  et  à  se  former  des  sel-, 
gneuries  dans  ses  états. 

François  Sforce  et  Nicolas  Fortebraccio 
entrèrent  en  même  temps  j  l'un  dans  la 
Marche  d'Ancône  y  et  le  second  dans  le  pa^ 


yGoogk 


trimoine  de  saint  Pierre  :  Sforce  s^empara  enu 
quinze  jours  de  la  Marche.  Le  pape  ^  pour 
se  défendre  du  second  ^  offrit  à  Sforce  de  lui 
abandonner  sa  conquête  ayec  le  titre  de  gon- 
fklonier  de  l'église  j  s'il  voulait  combattre, 
spn  compagnon  d'armes  ;  mais  Fortebraccio 
fut  soutenu  par  Nicolas  Piccinino  son  parent, 
et  plus  encore  par  le  mécontentement  des 
peuples  et  de  Rome  même  ^  d'où  Eugène  fut 
chassé  dans  une  sédition.  Il  vint  chercher 
un  asile  à  Florence,  tandis  que  les  capitaines 
de  Yisconti  s'établissaient  dans  |es  états. 

Commencement  de  la  puissance  de  Cosfne 
de  Médicis  à  Florence. 

CosME  DE  MÉDICIS  excrçait  à  cette  époque 
dans  cette  république  une  grande  influence  y 
il  était  à  la  tête  de  l'ancien  parti  populaire  y 
ou  des  Alberti.  Celui  des  Albizzi  avait  perdu 
presque  tous  les  vieux  chefs  qui ,  jusqu'à 
cette  époque  y  avaient  présidé  avec  gloire  aux 
destinées  de  Florence.  Renaud  Albizzi,  jeune 
homme  orgueilleux  et  inconsidéré ,  saisit 
l'occasion  de  la  formation  d'une  seigneurie 
dévouée  à  sa  faction  pour  attaquer  Gosme  j 
1434*  et  réussit  à  le  faire  exiler.  Bientôt  une  nou- 
velle seigneurie  ordonna  le  rappel  de  Mé-" 
dicis  y  et  Renaud  fut  à  son  tour  condamné  à 
l'exiX  avec  ses  principaux  partisans. 
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Biaise  Assereto,  amiral  génoU^fàitpnson-  • 
mer  Alpfumse  d'AiTogon.  Gênes  secoue 
le  joug  de  Viscond. 

SuB.  ces  entrefaites^  Jeanne  seconde ^  en 
mourant,  avait  appelé  René  d'Anjou  au 
trône  de  Naples.  Alphonse  d'Arragon  ,  dé- 
signé pour  lui  succéder  par  une  première 
adoption  .  avait  à  lutter  contre  les  forces  de 
Viscontij  allié  du  prince  français. ^ne  flotte 
génoise ,  commandée  par  Biaise  Assereto  ^ 
avait  été  équipée  poiir  secourir  Oaete ,  que 
dé&ndaitavec  vigueur  une  garnison  de  trou- 
pes de  Gênes  et  de  Milan. 

Visconti,  qui  était  bien  aise  d'affaiblir 
les  Génois  pour  les  rendre  plus  dociles  au 
joug ,  fit  avertir  secrètement  Alphonse  des 
forces  et  des  dispositions  d' Assereto  •,  et  celui- 
ci  trouva  Pennemi  prêt  à  le  recevoir  avec 
une  escadre  supérieure  à  la  sienne.  Mais 
comptant  sur  ses  manœuvres  j  û  n'en  en- 
gagea pas  moins  la  bataille.  La  victoire  cou- 
ronna son  conrî^  et  son  habilité  ^  le  roi  ^ 
qui  combattait  en  personne  avec  ses  deux 
frères  9  sur  sa  flotte ,  fut  pris  avea  eux;  et 
tous  ses  vaisseaux  ,  à  l'exception  d'un  seul  ^ 
restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Cet  événement,  dont  la  délivrance  de 
Gaè'te  fut  le  résultat  y  excita  à  Gêne^  des 
transports  de  joie  gui  allaient  jusqu'à  l'ivres^ 
se  y  et  à  la  cour  de  Milan  une  jalousie  qui  en 
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fit  recevoir  la  nouvelle  avec  beaucoup  de 
froideur.  Alphonse  conduit  auprès  du  duc 
en  fut  accueilli  avec  de  tels  honneurs ,  qu'il 
put  en  quelque  sorte  s^applaudir  de  sa  défaite  : 
bientôt ,  en  efï'et,  dans  ses  communications 
fréquentes  avec  Visconti ,  il  subjugua  com- 
plètement son  esprit,  lui  fit  comprendre  que 
ses  véritables  intérêts  lui  commandaient  de 
s'opposer  à  l'établissement  d'un  prince  fran- 
çais en  Italie  ,  et  obtint  de  lui  qu'il  mît  à  sa 
disposition  les  vaisseaux  génois  afin  de  les 
ramener  dans  son  royaunxe.  Cette  conduite 
irrita  les  Génois. 

Il  se  forma  une  conjuration  pour  rendre 
la  liberté  à  la  ville  ,  à  la  faveur  des  fêtes  qui 
devaient  avoir  lieu  pour  l'arrivée  d'un  nou- 
veau gouverneur.  On  ferma  adroitement  les 
portes  à  une  partie  des  troupes  milanaises  5  le 
reste ,  dans  l'intérieur ,  fut  pris  ou  massacré^ 
et  Gênes  j  remontant  au  rang  des  peuples 
libres  ,  se  joignit  aussitôt  à  la  ligue  de  Flo- 
rence et  de  Venise  contre  le  tyran  de  la 
Lombardie.  Après  deux  ans  d'hostilités  où 
Ton  voit  sans  cesse  les  combinaisons  de  la 
ruse  et  de  la  perfidie  seconder  ou  détruire 
l'ouvrage  des  armes  j  on  vit  Sfofce  qui  dans 
sa  politique  hardie  se  proposait  de  tenir  l'é- 
quilibre entre  le  duc  de  Milan  et  les  républi- 
ques y  et  de  se  rendre  nécessaire  à  tous  les 
partis,  sauver  Visconti  d'une  défaite  entière, 
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et  fit  dicter  les  conditions  d'une  trêve  de  dix 

ans. 

Cependant  Eugène  IV  soutenait  contre 
Alphonse ,  dans  le  royaume  de  Naples  y  le 
parti  d'Anjou.  Philippe  jugea  convenable  de 
donner  des  secours  aux  deux  rivaux  à  la  fois; 
et  tandis  qu'il  envoyait  ouvertement  à  Al-  i438.' 
phonse  François  Piccinino ,  fils  de  Nicolas ,  il 
engageait  en  secret  Sforce  à  secourir  René , 
sous  prétexte  de  défendre  les  fiefs  napolitains 
que  lui  avait  laissés  son  père.  Enfin  formant 
et  nattant  à  plaisir  une  inextricable  trame  de 
fourberies  et  d'intrigues,  il  parut  se  brouiller 
avec  Nicolas  Piccinino,  qui  se  rendit  aussitôt 
auprès  du  pape.  Eugène  se  laissa  prendre 
aux  feints  mécontentemens  du  yieuix  capi- 
taine ,  et  croyant  accueillir  un  ennemi  de 
Sforce  y  il  ouvrit  ses  états  au  duc  de  Milan. 
La  conquête  de  Bologne  fiit  le  fruit  de  cette 
odieuse  ruse.  Trois  ans  auparavant ,  le  légat 
du  pape  y  avait  fait  mettre  à  mort ,  par  une 
détestable  perfidie  ,  Antoine  Bentivoglio  et 
Thomas  Zambeccari.  Les  Bolonais  avaient 
conservé  un  profond  ressentiment  de  cet  acte 
tyrannique ,  et  dès  que  Piccinino  fut  à  leurs 
portes ,  ils  les  lui  ouvrirent.  Presque  toute  la 
Romagne  suivit  cet  exemple  et  secoua  le  joUg 
de  l'église.  Tous  ces  mouvemens  n'avaient 
servi  qu'à  couvrir  et  préparer  le  véritable 
projet  du  duc  de  Milan  ^  qui  était  d'enlever 
d.  5 
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BetgsÊxne  et  Brescîa  aux  Vénitiens.  Voyant 
Sforce  retenu  par  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Naples  ^  le  pape  aflaibli  et- tourmenté  par 
le  concile  de  Bâle  j  les  Florentins  mécontens 
.  de  Venise  et  liés  avec  lui  par  une  trêve ,  il  fit 
avancer  Piccinino  avec  rapidité  sur  Brescîa. 
Bien  que  cette  place  eût  échappée  aux  pre- 
mières attaques  de$  Milanais  ^  Venise  se 
voyant  seule,  sur  le  champ  de  bataille  ^  rer 
gretta  d^avoir  rompu  les  alliances  auxquelles 
elle  avait  dû  ses  précédens  succès  j  et  se  hâta 
de  réclamer  les  secours  de  Sforce  et  d^f  lo^ 
reiitins. 

Noui^elle  ligue  contre  le  duc  de  Milan. 

t^^*  Flobencb  toujours  généreuse  j  toujours 
£dèle  à  son  grand  système  du  maintien  de 
l'équilibre  entre  les  puissances  dans  l'Italie  ^ 
se  hâta  de  répondre  aux  vœux  des  Vénitieng 
^t  détermina  Sforce  k  prendre  contre  le  duc 
de  Milan  un  parti  décisif  et  vigoureux.  Con- 
vaincu qu'il  n'obtiendrait  rien  du  tprtueux 
Philippe  que  par  la  contrainte  ,  Sforce  s'en- 
gagea à  servir  les  deux  républiques. 

Néri  Capponijl'un  des  principaux  citoyens 
de  Florence,  se  distingua  dans  cette  circons- 
tance comme  négociateur  et  comme  capi- 
taine ,  et  il  eut  la  plus  grande  influence  sur 
les  évènemens  de  cette  campagne. 


yGoogk 


(9*> 
JBtUaUte  de  Tenna  et  ruse  de  PiccirtinQé  » 

Les  alliés  semblaient  cependant  la  com- 
mencer sous  de  mauyais  auspices.  Picçinino. 
qui  pressait  à  la  fois  firescia ,  Bergame  9  Vé- 
rone et  Yicence  *  ne  voulait  pas  compro^ 
xnet^e  ses  avantages  dans  une  bataUle  ,  et 
retranché  derrière  les  fleuves  et  les  canaux  3^ 
^  bravait  les  attaq^ies  impuissantes  de  soii, 
ennemi.  Sforce  ^  hiunilié  de  répondre  par  si 
peu  d^effets  aux  grandes  espérances  de  la, 
ligUe^  prit  le  parti  de  tourner  Piccinino  en  se 
fêtant  par  des  routes  aflBreuses  dans  les  mon- 
tagnes. Mais  son  rival  qui  suivait  tous  ses 
mouvemens  9  embarqua  sur  le  lac  de  Garda 
toute  son  armée ^  et  arriva  avant  Sforce  au 
château  de  Tenna  qui  fermait  les  gorges  pajr 
où  Vennemi  devait  déboucher. 

Sforce  était  perdu  si  son  rival,  emporté  par 
son  courage^  n^eût^as  accepté  un  combat  où 
$ies  troupes,  frappées  d'une  terreur  panique^ 
prirent  la  fuite  dans  un  épouvantable  dukr 
sordre,  et  entraînèrent  Piccinino  jusqu'au 
château  de  Tenna.  H  s'en  échappa  par  une 
ruse  hardie  et  singfilière.  Un  de  ses  valets  ^ 
lioname  extrêmement  robuste,  l'enferma 
dans  un  sac ,  le  <;hargea  sur  ses  épaules ,  et  k 
la  iaveur  de  la  nuit  traversa  le  champ  d^ 
bataille  et  les  postes  ennemis  ,  faisant  semr 
blant  de  ramasser  dii  butin.  Sforce,  qui 
croyait  à  son  tour  le  tenir  prisonnier,  apprit 
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arec  le  plus  gi:and  étonnement  quHl  était 
déjà  sur  ses  derrières  ^  où  il  escaladait  la  ville 
de  Vérone. 

A  cette  nouvelle  Sforce  le  suit  avec  non 
moins  de  rapidité  pour  la  lui  reprendre.  Il  y 
réussit ,  grâce  à  la  jalousie  de  Philippe  qui 
de  crainte  d^agrandir  Gonzague  ,  son  allié  y 
à  qui  cette,  ville  était  destinée  y  laissa  son 
général  sans  moyens  de  poursuivre  ses  avan- 
tages. 

PiccirUno  porte  la  guerre  en  Toscane.  Ba* 
taille  d'Anghiatii. 

Pendaitt  ce  temps  Sforce  voyait  son  mar- 
quisat d^Ancône  sérieusement  menacé.  Le 
légat  Vitelleschi  ^  patriarche  d'Alexandrie  ^ 
devait  l'attaquer  conjointement  avec  Picci- 
nino. 
l44^»  Il  paraît  que  le  projet  de  ce  prélat  ambi- 
tieux était  de  se  défaire  d'Eugène  et  de  s'éle- 
ver à  sa  place.  Heureusement  les  Florentins 
surprirent  sa  correspondance  ^  et  quoiqu'elle 
fût  en  chiffres  ,  on  en  tira  assez  de  lumières 
pour  concevoir  de  justes  défiances.  Au  mo- 
ment où  il  allait  quitter  Rome  à  la  tête  des 
troupes  de  l'église  9  le  gouverneur  du  château 
Saint- Ange  l'attira  au-delà  du  pont-levis  9 
sous  prétexte  de  lui  donner  quelques  avis 
secrets  et  importans^  et  le  fit  son  prisonnier. 
Le  patriarche  voulut  se  défendre  et  fut  blessé 
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à  la  tête.  H  prévit  aussitôt  son  soit,  et  dit  lui- 
lïiême  à  ceux  qui  voulaient  lui  donner  quel- 
que espoir  de  réconciliation,  qu'on  n'arrêtait 
pas  un  homme  comme  lui  pour  le  relâcher  5 
au  bout  de  peu  de  jours  il  mourut  empoi- 
sonné. 

Cet  événement  décidaPiccininoàse  porter 
en  Toscane.  Malgré  les  promesses  d'Albizzi , 
il  y  trouva  peu  de  partisans  5  et  d'après  les 
succès  de  Sforce  qui  le  rappelaient  en  Lom- 
hardie ,  il  aurait  quitté  le  pays  sans  avoir  eu 
occasion  de  combattre,  si  lui-même  n'eût  pas 
cherché  à  y  laisser  le  souvenir  de  quelque 
succès.  Il  crut  surprendre  les  Florentins 
postés  derrière  une  rivière  à  Anghiarri.  Mal- 
heureusement pour  lui  sa  marche  fut  dé- 
couverte, n  força  cependant  le  passage  du 
pont  i  mais  quand  il  voulut  se  développer 
dans  la  plaine ,  il  fut  chargé  en  tête  et  en 
flanc  avec  tant  de  vigueur  par  la  cavalerie  y 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  5  pendant  deux 
heures  il  renouvela  ses  attaques  et  fut  cons- 
tamment repoussé.  Enfin  les  Florentins  jus- 
ques-là  attaqués  ,  prirent  l'ofïensive  à  leur 
tour  ,  et  traversant  le  pont  en  colonnes  ser- 
rées ,  culbutèrent  les  gens  de  Piccinino  et 
les  menèrent  si  vivement ,  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  se  rallier.  Les  vainqueurs  eurent 
en  un  instant  une  multitude  de  prisonniers. 

Néri  Capponi,  commissaire  de  la  repu- 
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blîque  auprès  de  l'armée ,  aurait  probable- 
ment pris  Piccinino  lui-même  y  qui  n'avait 
pas  rallié  plus  de  quinze  cents  cavaliers  j  si 
les  troupes  mercenaires ,  tout  occupées  du 
butin^  n'avaientpas  refusé  de  le  suivre.  C'était 
ainsi  que  les  condottieri  évitaient  toujours 
de  se  détruire  les  uns  les  autres  ^  de  peur  de 
«e  rendre  eux-mêmes  inutiles  et  de  s'ôter 
leur  unique  occupation. 

Un  autre  résultat  non  moins  remarquable 
de  ce  long  combat  j  c'est  qu'il  ne  coûta  que  " 
trente  ou  quarante  morts  aux  vaincus,  et 
que  du  côté  des  Florentins  dix  seulement 
moururent  après  l'affaire ,  des  suites  de  leurs 
blessures.  Les  armures  épaisses  des  com- 
bat tans  j  et  l'espèce  de  fraternité  qui  les 
unissait  tous  y  même  quand  ils  servaient 
sous  des  enseignes  opposées  j  concouraient 
également  à  rendre  leurs  mêlées  aussi  peu 
meurtrières. 

Cette  victoire  rétablit  l'autorité  d'Eugène 
dans  l'état  de  l'église  j  et  acheva  de  détruire  à 
Florence  les  espérances  d'Albizzi  qui  mourut 
en  exil. 

Sforce  épouse  Blanche  Visconti ,  et  rétablit 
la  paix  en  Lombardie. 

Sforce  n'avait  pas  été  moins  heureux  en 
Lombardie.  Il  allait  porter  la  guerre  dans  le 
duché  de  Milan  quand  Philippe  lui  fit  passer 
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4es  propositions  d^accommocleinent  en  lui 

offrant  de  nouyeau  la  main  de  sa  fille  Blanche^ 
qui  avait  atteint  sa  seizième  année.  SforOe 
jcommuniqua  ces  ouvertures  à  Pascal  Mali- 
pier  j  proyëditeur  vénitien  5  et  l'on  entama 
pendant  l'hiver  des  négociations  qui  n'em- 
pêcliérent  pas  quelques  hostilités. 

A  la  campagne  suivante  ,  Sforce  croyant  ^44^* 
avoir  dérobé  sa  marche  à  Piccinino ,  et  étant 
venu  attaquer  Martinengo  y  se  trouva  lui- 
même  si  étroitement  enfermé  dans  une  posî*- 
tion  désavantageuse,  que  son  armée  y 
éprouva  bientôt  toutes  sortes  de  privations^ 
C'en  était  fait  de  sa  fortune  sans  la  versati- 
lité du  duc  de  Milan  qui  ,  jaloux  de  ses 
propres  généraux  et  redoutant  leur  puissance^ 
traita  secrètement  avec  celui  qu'il  pouvait 
regarder  comme  son  captif*.  U  le  rendit  l'ar^ 
bitre  de  la  paix ,  et  lui  assura  la  seigneurie 
de  Crémone  comme  dot  de  sa  fille. 

,  Le  mariage  de  Blanche  fut  célébré  avec 
beaucoup  de  magnificence  ]  et  son  époux 
dicta  aux  bellîgérans ,  à  Capriana ,  un  traité 
de  paix  qui  remettait  chacun  dans  ses  an- 
ciennes limites. 

Sforce  commençait  à  peine    à  jouir   de 

son  élévation  qu'il  se  vit  près  de  sa  chute.  Ce 

fut  en  vainque  le  concile  de  Bâle  voulut  oppo^ 

ser  à  Eugène  IV  l'ancien  duc  de  Savoie ,  élu 

•pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Ce  nouveau 
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pontife  continua  d'y  semer  les  intrigues  et 
les  troubles  dont  il  paraissait  s'être  fait  un 
besoin. 

Piccimno  ,  gonfalonier  de  l'église  ,  fait  la 
guerre  à  Sforce  et  meurt  de  chagrin, 

^44^'  Excité  secrètement  par  le  duc  de  Milan  , 
il  entreprit  d'enlever  la  Marche  d'Ancône  à 
Sforce  9  tandis  que  celui-ci  s'occupait  de  re- 
couvrer l'héritage  de  son  père  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  Alphonse  l'avait  dépouillé. 
Piccinino  qui  ^  d'accord  avec  Philippe  y 
^vait  pris  à  sa  solde  plusieurs  des  corps  li- 
cenciés à  la  paix  ,  et  qui  s'était  déjà  avancé 
avec  eux  vers  Bologne  9  ftit  nommé  par  le 
pape  gonfalonier  de  l'église.  Sans  déclara- 
tion de  guerre  il  surprit  Todi  et  mit  le  siège 
"devant  Assise,  Sforce  était  encore  une  fois 
dans  le  plus  grand  danger  \  René  d'Anjou  ^ 
son  allié ,  était  battu  par  Alphonse  ;  ce  prince 
se  réconciliait  avec  le  pape  et  s'engageait  à 
dépouiller  le  marquis  d'Ancône.  Dans  cette 
fâcheuse  conjoncture,  celui-^ci  dut  son  salut 
à  l'inconstance  naturelle  de  son  beau-père 
qui  engagea  Alphonse  à  retirer  ses  troupes  de 

t44^*  la  Marche.  D'un  autre  côté,  Piccinino  perdit 
Bologne  qui ,  sous  la  conduite  d'Annibal 
Bentivoglio  ,  chassa  les  Milanais  et  reprit  sa 
liberté  ;  enfin  Cosme  de  Médicis  après  avoir 
affermi  sa  domination  à  Florence,  en  concen-^ 
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trant  les  élections  dans  son  parti  y  détermina 
la  république  à  seconder  puissamment  son 
ancien  allié.  Avec  les  secours  qu'il  reçut  de 
Florence  et  de  Venise,  Sforce  surprit  et  battit 
Ficcinino.  Bientôt  après  il  dispersa  Par-  l444* 
jnée,  que  ce  vieux  capitaine ,  appelé  à  Milan 
par  le  duc  sous  de  frivoles  prétextes  j  avait 
été  obligé  de  laisser  à  son  fus  auquel  il  avait 
en  vain,  ordonné  de  ne  pas  sortir  de  ses  po- 
sitions. Cette  victoii'e  et  les  succès  qui  en 
furent  la  suite  y  décidèrent  le  pape  à  trans- 
mettre à  Sforce  ,  à  titre  de  fief,  tout  ce  dont 
jl  se  trouverait  en  possession ,  huit  j  ours  après 
la  signature  du  traité.  Au  jour  fixé  y  il  avait 
reconquis  toute  la  Marche  à  l'exception 
d'Aoïcône  ,  Osimo ,  Fabbriano  et  Recanati. 
Piccinino  à  ces  nouvelles  tomba  dans  uu 
violent  chagrin  :  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût 
encore  été  joué  par  Philippe  ,  à  qui  seul  d^ 
tous  les  condottieri,  il  n'avait  jamais  manqué 
de  foi.  Le  triomphe  d'un  rival  qui  ,  malgré 
sa  brillante  fortune  ,  lui  était  réellement  iv^ 
férieur  à  plusieurs  égards  y  le  conduisit  au 
tombeau  5^  et  ThiUppe  qui  l'avait  trop  redouté 
vivant  y  pleura  amèrement  une  perte  qui  le 
privait  de  son  dernier  appui  contre  l'ambition 
de  sdn^  gendre  y.  si  cejui-ci  venait  à  ea  écouter 
les  conseils.^ 

Ficcinino  s'est  placé  sans  contredit  pajPBi£ 
k&  plus  habiles  capitaines,  de  son  époque^; 

52^ 
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peut-être  même  fut-il  le  plus  habile  à  maî- 
triser la  fortune  j  à  réparer  un  revers  et  celui 
dont  la  gloire  dépendit  le  moins  des  caprices 
du  sort.  Son  inviolable  fidélité  au  duc  de 
Milan  l'empêcha  d'employer  ses  rares  talens 
à  sa  propre  grandeur  ^  et  s'il  joignit  en  quel*- 
ques  occasions  ,  ainsi  que  tous  les  hommes 
célèbres  de  cette  époque  j  la  peau  du  renard 
à  celle  du  lion  ^  il  ne  le  fit  jamais  qu'avec  une 
certaine  réserve  y  et  ne  donna  point  à  ses  tra- 
hisons ce  caractère  élevé  au-dessus  de  tou» 
scrupules  y  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
grandeur  de  son  ??ival. 

François  Sforce  en  efïèt  n'hésita  jamais  à 
sacrifier  amis  ou  ennemis  à  son  ambition: 
témoin  Sarpellion  y  l'un  de  ses  meilleui)s 
généraux  y  qu'il  fit  pendre  vers  ce  même 
temps 9  sous  prétexte  de  trahison;  mais  en 
effet  parce  que  ce  condottier  s'était  engagé  au 
service  du  duc  de  Milan.  C'était  d'ailleurs 
les  conseils  que  lui  donnait  en  toute  occa- 
sion Cosme  de  Médicis  y  son  ami  ;  et  l'un  et 
i^autre  n'en  passèrent  pas  mplns  pour  les- 
deux  hommes  les  plus  généreux  de  leur 
temps. 

Assassinat  d'Annibat  Benùi^lio. 

l44^«  Philippe  y  pour  venger  Sarpellion  y  chej^ 
cha  partout  des  ennemis  à  son  gendre.  Il 
€^urdi1;  à  Bologne  uue  traxme  contre  Aiuûbal 


yGoogk 


<  loS  ) 
BendvogUo,  alKé  dés  Florentins  et  deSfbrcc; 
il  réveilla  l'animosité  des  partis  qu^Annibal 
s'efForçait  d'éteindre  par  la  douceur  de  son 
gouvernement  5  et  les  C  inédoli,  les  Ghisliëri 
et  autres  qui  avaient  toujours  été  opposés  à 
Tindépendance  de  Bologne  j  assurés  de  Pas- 
sîstance  dn  pape  et  du  duc  ,  se  mirent  à  la 
tête  de  la  conjuration.  François  Ghisliëri  eur 
gagea  Bentivoglioàtenir  un  de  ses  enfans  sur 
les  fonds  de  baptême.  Celui-ci ,  qui  cherchait 
tout  ce  qui  pouvait  resserrer  Punion  qu^il 
se  flattait  d'avoir  ramenée  entre  les  citoyens^ 
accepta  cette  proposition  avec  joie.  Mais  pen- 
dant la,  cérémonie  y  les  conjurés  l'entourè- 
rent le  poignard  à  la  main.  A  cette  vue  j  An- 
nibal  porte  la  main  à  son  épée.  Ghisliérl  lui 
saisit  fortement  le  bras  par  derrière  ,  en  lui 
disant  :  Compère  !  Compère  !  il  faut  que  tu 
prennes  patience  !  Et  pendant  qu'il  le  tient  ^ 
les  conjurés  le  percent  de  coups. 

Ce  meurtre  excita  contre  les  assassins  y  la 
plus  violente  indignation.  L'on  court  aux 
armes  ;  on  les  charge  par-tout  oà  on  les  ren-*^ 
contre.  Les  secours  qu'ils  attendaient  n'arri* 
vent  point  à  temps  5  ils  sont  vaincus  ;  et 
plus  de  cinquante  de  leurs  maisons  sont  dé* 
truites. 

Annibal  ne  laissait  qu'un  enfant  âgé  de  siac 
mns.  Mais  tout  h.  coup  on  découvrit  qu'Her^ 
çule  Bentivoglio ,  son  cousin,  avait  eu  autre* 
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fois  à  Poppi  un  fils ,  fruit  d'un  commerce- 
adultère  avec  ime  femme  mariée.  Ce  fils 
nomimé  Santi  C ascèse  j  du  nom  de  son  père 
putatif ,  vivait  alors  obscur  à  Floreaice  5  on 
le  reconnaît  pour  un  BentivogUo ,  tant  on 
était  peu  difficile  alors  sur  la  nature  de  la 
{liation.  Loii-même^  après  quelques  difficulr 
tés  9  se  prête  à  son  nouveau  rôle.  XI  se  rend 
à  Bolqgne  ^  en  est  reconnu  seigneur  9  et  jusr 
tifie  j  par  sa  conduite  et  ses  talens  y  le  singu^ 
lier  choix  qui  l'avait  porté  au  gouvernement* 

Nouvelle  république  mitanaise.  Sforce  entre 
à  son  fen'icev 

lAÀfj.  A  la  mort  du  duc  de  Milan ,  PhiBppe» 
Marie  ^  survenue  au  moment  où  avec  ses  in- 
trigues ordinaires  il  semait  la  division  entre 
son  gendre  et  les  états  de  Venise  et  de  Flor 
rence  ligués  contre  lui  ,  ceux  de  ses  conseil- 
lers qui  étaient  vendus  au  roi  Alphonse  ,  se 
hâtèrent  de  proclamer  les  prétendues  derniè- 
res volontés  de  leur  maître  qui  avait ,  disaient- 
ils  ,  déclaré  le  roi  de  Naples  son  héritiei:. 
Mais  quatre  des  premiers  citoyens  de  Milan, 
Antoine  Trivulce ,  Théodore  Bossi  j  Georges 
Lampugnano  et  Innocent  Cotta  appelèrent 
le  peuple  à  la  liberté.  Us  le  trouvèrent  las  du 
|oug  des  princes ,  et  prêt  à  répondre  à  cet 
appel.  On  chassa  les  Napolitains  5  la  multi- 
tude démolit  les  deux  citadelles  >  monument 
de  son  asservissement» 
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Une  magistrature  élective ,  et  qui  dut  être 
renouvelée,  comme  à  Florence,  tous  les  deux 
mois ,  prit  les  rênes  de  l'état ,  et  poursuivit 
les  négociations  entamées  par  Philippe  ,  à 
l'efifet  d'amener  une  pacification  générale. 
3fais  les  Vénitiens  ,  enivrés  de  leurs  succès , 
et  croyant  n'avoir  plus  qu'à  recueillir  les  dé- 
pouilles des  Visconti ,  rejetèrent  avec  déri- 
sion les   avances  pacifiques  des  Milanais. 
D'un  autre  côté  ,  plusieurs  villes  du  duché, 
auto-efois  rivales  de  Milan  et  toujours  jalou- 
ses de  sa  supériorité ,  déclarèrent  leur  indé- 
pendance. Parme  se  constitua  en  république^ 
ainsi  que   Pavie   et  Tortone  5  Lodi  j.  Plai- 
sance et  quelques  châteaux  se  donnèrent  aux 
Yénitiegas  5  Charles  ,  duc  d'Orléans  ,  fit  re- 
prendre Asti  ,  que  le  duc  Philippe  lui  avait 
offert  ;  par^:out  les  exilés  rentrèrent  et  se  re* 
mirent  en  possession  de  leurs  biens.. 

Dajos  cette  agitation  générale ,  lesL  magis^ 
trats  de  Milan  crurent  que  le  parti  le  plua 
pçudent  était  de  traiter  avec  François  Siorce. 
Us  l'engagèrwt  à  prendre  le  conunandenienj; 
des  troupes  de  la  république  ,  lui  garau- 
Jtissant  à  son  choix  la  seigneurie  de  Brescia 
ou  de  Vérone,  dès  qu'une  de  ces  villes  aurait 
été  enlevée  aux  Vénitiens. 

Le  premier  avantage  qu'ilprocura  à  la  ré^ 
publique  ,  fut  de  détermiijier  Parme  à  rester 
8on  aUiée.  U  retint  aussi,  au  service  de  VétA^ 
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Français  et  Jacob  Piccinino  5  mais  ^  presque 
au  même  instant ,  il  éveilla  les  méfiances 
républicaines  en  se  faisant  déclarer  comte 
de  Pavie. 

Cette  ville  y  il  est  vrai  ^  était  agitée  de 
factions  qui  toutes  cherchaient  l'appui  d'un 
maître.  Sforce  représenta  à  la  république 
qu'il  valait  mieux  qu'elle  fût  dans  les  mains 
d'un  allié ,  d'un  serviteur  de  l'état ,  que  dans 
celles  d'un  étranger  5  et  les  magistrats,  plus 
par  nécessité  que  par  conviction ,  parurent  se 
payer  de  ces  raisons.  Ce  fut  néanmoins  un 
motif  de  plus  pour  eux  de  désirer  la  paix  } 
mais  le  doge  François  Foscari  ,  qui  désirait 
illustrer  sa  magistrature  par  des  conquêtes  , 
fit  de  nouveau  rejeter  leurs  propositions  avec 
hauteur.  U  fallut  reprendre  les  armes ,  et 
Sforce  alla  assiéger  Plaisance.  Il  en  poussa 
le  siège  avec  une  vigueur  étonnante ,  pour  le 
point  où  en  était  alors  l'art  des  sièges.  Ses 
bombardes  battaient  une  grosse  tour  en 
brèche  et  tiraient  chacune  soixante  coups  par 
nuit,  ce  qui  était  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alore.  Quand  cette  partie  des 
remparts  eut  croulé  sous  l'eiï'ort  de  l'artil' 
lerie  ,  la  brèche  parut  praticable  ,  et  Sforce 
résolut  de  donner  l'assaut ,  tant  de  ce  côté 
que  sur  le  port  qu'il  fit  attaquer  par  sa  flotte. 
Après  un  combat  opiniâtre,  où  même  Sforco 
tut  renversé ,  la  brèche  fut  forcée  ;  la  mal* 
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heureuse  Plaisance  j  mise  à  sac  j  éprouva  un 
désasti;e  dont  elle  ne  s'est  plus  relevée.  Dix 
mille  de  ses  citoyens  furent  vendus  comme 
esclaves  5  parmi  eux  se  trouva  son  historien^ 
Antoine  de  Ripalta.  Les  femmes  ,  les  filles 
furent  abandonnées  à  la  brutalité  du  soldat^ 
enfin  les  vainqueurs  employèrent  quarante 
jours  à  faire  transporter  sur  le  Pô  tout  ce 
qu'ils  purent  etdever  des  maisons  ^  jusqu'aux 
boi^  et  aux  ferremens. 

La  ruine  de  Plaisance  porta  le  décourage-  l44*^» 
ment  parmi  les  Vénitiens.  Ils  se  montrèrent 
disposés  à  traiter  de  la  paix  ^  qui  fut  conclue 
à  la  condition  que  chacun  garderait  ce  qu'il 
possédait  actuellement.  Par  là  les  Milanais 
auraient  perdu  Lodi  et  plusieiu's  châteaux 
importans  sur  la  droite  de  l'Adda  5  Sforce 
et  les  anciens  Gibelins  trouvèrent  dans  cette 
clause  véritablement  défavorable  à  la  répu- 
blique ,  un  prétexte  plausible  de  faire  r^jçter 
le  traité  et  de  continuer  la  guerre.  D'impor^ 
tans  succès  justifièrent  cette  résolution.  La 
flotte    vénitienne    engagée   dans   un   canal 
entre  une  île  et  Casal-Magiorè ,  fut  bnllée  pf^^^ 
une  manœuvre  hardie  à  la  vue  de  l'armée 
vénitienne  ;  cette  ar||iée  engagée  dans  des 
inarais  en  voulant  marcher  au  secours  de 
Caravi^gio  y  resta  taillée  en  pièces  ou  prir 
^onnière.  Les  Milanais  maîtres  de  son  camp 
y  trouvèrent  un  immense  f^tm. 
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Sforce  passe  du  coté  des  Vénitiens. 

Sforce  aurait  pu  alors  affermir  la  répu- 
blique de  Milan  ,  et  forcer  Venise  à  la  paix; 
mais  il  portait  plus  loin  ses  vues  ,  et  il  prêta 
l'oreille  aux  propositions  des  Vénitiens,  qui 
lui  offrirent  de  le  reconnaître  pour  héritier 
de  Visconti.  j  à  la  condition  qu'il  renonce 
rait  j  en  son  nom  et  en  celui  des  Milanais  ^ 
au  territoire  de  Crème  et  à  la  Ghiarra  d'Adda. 
Sforce  accepta  ce  marché ,  annonça  à  son 
armée  que  l'ingratitude  du  sénat  de  Milan 
le  forçait  à  quitter  son  service  ,  et  publia  le 
traité  qui  le  rendait  l'allié  des  Vénitiens» 

A  cette  nouvelle ,  le  sénat  lui  fit  of ïrir  des 
satisfactions  ,  et  essaya  de  le  ramener  à  son 
devoir  •,  il  répondit  en  parlant  de  ses  dmits^ 
Les  Milanais  irrités  le  déclarèrent  rebelle 
et  tr^tre ,  et  résolurent  de  tout  sacrifier  pour 
en  tirer  vengeance. 

Mais  bientôt  les  discordes  intestines  en- 
levèrent à  la  république  ses  derniers  moyens, 
et  hâtèrent  le  triomphe  de  l'Usurpateur. 

Les  Gibelins  ^  suspects  au  parti  populaire, 
et  persécutés ,  se  tournèrent  vers  lui*  Son 
pouvoir  était  déjà  reconnu  dans  les  càmpa^ 
^es  et  dans  les  petites  villes  du  duché  y  sur^ 
tout  dans  celles  où  se  trouvaient  des  branches 
collatérales  de  la  fàmiUe  des  Visconti. 

D'un  autre, côté  k  triomphe  de  la  faction 
démocratique }  à  Milan  j  porta  aux  xua^^ 
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tratures  des  plébéiens  sans  considération  et 

sans  talent*  Cependant  les  affaires  de  la  ré^ 

publique  semblèrent  tout-à-coup  reprendre 

une  meilleure  face  ;  Sforce  éprouva  un  échec 

à   Monza.  La  princesse  Marie  ^  yeuve   de 

Yjscontiy  procura  aux  Milanais  Paliiance 

de  son  frère  le  duc  de  Savoie.  François  et 

Jacob  Piccinina  battirent  les  Vénitiens  qui 

attaquaient  Crème  ^  et  enlevèrent  au  retour 

un  nouveau  convoi  d'artillerie  que  Tennemi 

envoyait  à  Monza.  Ces  succès  n'arrêtèrent 

pas  Sforce  y  qui  bientôt  maître  de  la  campa* 

gne  y  réduisit  Milan  à  la  dernière  extrémité. 

Les  Vénitiens  accordent  la  paix  à  la  repu* 
bUque  de  Milan,  Sforce  rejette  le  traité. 

"Vbtîisb  voyait  qu'elle  allait  faire  de  son 
allié  un  prince  puissant  et  plus  redoutable 
pour  elle  qu'une  république  qu'elle  aurait 
laissée  s'établir  en  Lombardie.  La  seigneurie 
crut  qu'il  était  temps  de  prévenir  le  danger 
où  sa  propre  ambition  l'avait  entr^ée  ^  et 
elle  traita  secrètement  avec  le  sénat  milanais. 
Par  ce  traité  la  république  dut  s'étendre  sur 
le  pays  compris  entre  le  Tesin,  le  Pô  et 
l'Adda ,  et  Sibrce  était  reconnu  souverain 
d'une  principauté  qui  embrassait  Novarre  , 
Tortone  ,  Alexandiîe  ,  Pavie  ^  Plaisance  y 
Parme  et  Crémone.  Il  avait  vingt  jours  pour 
accéder  à  cet  arrangement. 
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L'orgueilleux  condottîer  ,  qui  regardait 
déjà  tout  le  duché  de  Milan  comme  son  pa- 
trimoine 9  fut  indigné  que  la  jalousie  àe% 
Vénitiens  prétendît  lui  ravir  une  conquête 
assurée.  Il  dissimula  cependant  5  mais  au 
terme  fixé  des  vingt  jours  9  il  déclara  qu^il 
ne  pouvait  ratifier  une  paix  qui  le  dépouillait 
de  son  légitime  héritage  9  rétablit  le  blocus 
qu'il  avait  formé  autour  de  Milan  9  et  battit 
les  troupes  que  la  république  et  Venise  chei'- 
chèrent  à  lui  opposer.     , 

Entrée  de  Sforce  dans  Milan. 

l45o.  Peu  de  temps  après  il  fit  sa  paix  avec  le 
duc  de  Savoie ,  auquel  il  abandonna  plusieurs 
châteaux  du  côté  de  Novarre  et  d'Alexandrie, 
et  quelques  succès  lui  procurèrent  des  vivres 
dont  il  commençait  à  manquer,  tandis  que  la 
famine  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir  dans 
Milan.  Les  Vénitiens  ne  faisaient  que  de 
vaines  démonstrations  pour  secourir  cette 
ville  qu'ils  voulaient  amener  à  passer  sous 
la  domination  de  leur  seigneurie. 

Venieri ,  ambassadeur  vénitien ,  suivait 
ce  projet  avec  adresse  ,  lorsqu'un  tumulte 
populaire  vint  tromper  tous  ses  calculs  et 
précipiter  le  dénoûment  du  drame  politique 
dont  la  Lombardie  était  le  théâtre.  La  multi- 
tude, soulevée  par  le  besoin  ainsi  que  parles 
intrigues  des  pai^tisans  secrets  de  Sforce  ^ 
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chassa  ses  magistrats  du  palais  de  P^tat^ 
massacra  Venierî  qu'elle  y  rencontra  j  et  ne 
sachant  plus  quel  secours  appeler^  ouvrit  ses 
portes  à  Sforce  que  ses  agens  représentaient 
comme  le  seul  qui  pût  rendre  à  la  ville  la 
paii  et  l'abondance.  Déjà  en  effet  y  instruit 
de  tous  ces  mouvemens ,  il  faisait  avancer 
des  iconvois^  il  approchait  lui-même  avec 
une  escorte  qui  portait  des  provisions. 

Arrivé  à  la  porte  neuve  >  il  y  trouva  Tri- 
vulce  qui  voulut  encore  exiger  de  lui  le  ser- 
ment de  respecter  les  libertés  de  la  ville.  Mais 
la  faim  criait  plus  haut  que  la  patrie,  et  per- 
sonne n'écouta  les  derniers  vœux  de  la  repu* 
blique  expirante. 

JLe  roi  Alphonse  est  repoussé  déviant 
Fiomhiiio» 

L'on  voit  sans  doute  avec  quelque  étonne* 
ment  Florence ,  si  long-temps  ennemie  des 
Viscontf,  souiïrir  sans  y  mettre  obstacle  que 
l'aventurier ,  fils  du  paysan  de  Cotignola , 
relève  leur  puisisance.  Mais  cette  république 
était  elle-même  alors  sous  l'influence  des 
Médicis  qui  avaient  remplacé  la  brillante  et 
patriotique  aristocratie  des  Albizzi,  par  les 
combinaisons  rétrécies  des  intérêts  de  leur 
seule  maison ,  et  dont  le  chef,  lié  d'une  ami- 
tié particulière  avec  François  Sforce  ,  était 
loin  de  pousser  son  gouvernement  à  des  ré- 
solutions contraires  aux  projets  de  son  ami« 
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En  même  temps  elle  avait  à  se  défendre 
des  attaques  du  roi  de  Naples  y  qui  songeant 
À  attaquer  la  Lombardie,  crut  que  ftorence 
l'arrêterait  et  que  sa  ruine  devait  lui  en  ou- 
vrir les  chemins. 

Le  roi  était  en  conséquence  entré  sur  son 
territoire  dès  i447  5  ^^  l'année  suivante  ^  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Piombino  ^  qui 
prétendait  rester  neutre. 

Cette  principauté^  formée  cinquante  ans 
auparavant  par  les  Appiano  ,  après  qu'ils 
eurent  trahi  Pise  j  avait  alors  pour  seigneur 
Renaud  Orsini  y  époux  de  Catherine  ^  fille 
unique  du  dernier  Appiano.  Il  se  mit  sous  la 
protection  de  Florence  9  qui  fit  les  plus  grands 
jefibrts  pour  le  recourir» 

Cependant  le  roi ,  dont  l'armée  commen- 
çait à  souffrir  des  fièvres  maremnales ,  fit  tout 
préparer  pour  un  formidable  assaut  qu'il  an- 
nonça à  ses  troupes  en  leur  promettant  le- 
pillage.  Il  poussa  jusqu'au  pied  des  murs  y 
des  bâtimens  dont  les  chaloupes  remplies 
d'hommes  armés  ^  étaient  hissées  au  haut 
des  mâts  ,  afin  d'élever  les  soldats  jusqu'au 
niveau  des  créneaux.  Mais  de  tous  côtés  il 
trouva  une  insurmontable  résistance.  Enfin 
l'apparition  de  quelque  cavalerie  florentine 
détermina  Alphonse  à  faire  cesser  l'assaut. 
Il  leva  incontinent  le  siège ,  et  ramena  à  Na- 
ples son  armée  très-fatiguée  de  cette  inutile 
campagne. 
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^orce  est  reconnu  duc  de  Milan  en  Italie. 

DÉBARRASSÉS  du  Toi  de  Naples,  les  Floren- 
tins tournèrent  leurs  regards  vers  la  Lom- 
bardie.  Nëri  Gapponi  pressait  la  seigneurie 
de  secourir  la  république  de  Milan  5  il  repré- 
sentait tout  ce  que  Florence  avait  jeu  à  redou- 
ter des  Visconti ,  et  combien  il  serait  plus 
facUe  de  maintenir  l'équilibre  entre  des  ré- 
publiques qui  n'auraient  aucun  motif  de 
rivalité  qu'avec  le  gouvernement  de  princes 
toujours  avides  d'agrandissement. 

Médids  objectait  que  les  Milanais  n'é- 
taient point  animés  de  l'esprit  de  liberté , 
qu'ils  avaient  toujours  couru  au-devant  de 
tous  les  maîtres  ,  et  qu'il  valait  bien  mieux 
qu'ils  fussent  soumis  à  Sforce ,  l'allié  ,  l'ami 
fidèle  de  Florence ,  qu'à  Venise ,  dont  l'am- 
bition n'était  pas  moins  active  que  celle  des 
princes  ou  qu'à  tout  autre  seigneur. 

Le  temps  s'écoulait  dans  ces  discussions  ; 
et  quand  on  eut  enfin  pris  le  parti  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  MUan  pour  connaître  à 
fond  l'état  des  choses ,  on  apprit  presque 
aussitôt  l'issue  de  ce  grand  procès  et  l'éléva* 
tion  de  Sforce. 

Les  Florentins  s'en  réjouirent  sincèrement 
et  lui  envoyèrent  une  brillante  ambassade 
chargée  de  le  complimenter.  François  com- 
J)Ui  d'hpxmeurs  ces  illustras  citoyens  9  et  leui: 
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fit  partager  les  f&tes  magnifiques  de  son  cou- 
ronnement. 

Le  nouveau  duc  fiit  reconnu  sans  diffi- 
ctdté  par  toute  Fltalie. 

Conjuration  de  Porcari.  Mort  et  portrait  du 
pape  Nicolas  V» 

j453.  Au  moment  où  Gonstantinople  et  la  ré-* 
publique  de  Mflan  succombaient ,  Rome  TÎt 
un  de  ses  citoyens  tenter  un  infructueux 
effort  pour  la  ramènera  la  liberté.  Le  peuple 
souffrait  impatiemment  la  domination  des 
prêtres.  Le  gouvernement  des  derniers  pon-^ 
tifès  avait  été,  eu  général,  dur,  arbitraire^ 
accompagné  de  violences,  d^assassinats  pério- 
diques et  de  désordres  de  toute  espèce. 

Ces  circonstances  parurent  favorables  à 
Etienne  Porcari  pour  enlever  au  clergé  la 
puissance  temporelle ,  et  il  travailla  à  s^as* 
socier  un  grand  nombre  de  conjurés.  Ses 
sentimens  connus  avaient  déjà  excité  les 
soupçons  des  ministres  de  Vautorité  papale  ^ 
on  l'avait  envoyé  en  résidence  à  Bologne 
sous  la  surve'dlance  du  légat.  Quand  il  crut 
ses  projets  mftrs,  il  s'échappa  pendant  la 
nuit,  vint  à  Rome,  rassembla  ses  amis  et 
fut  enlevé  au  milieu  d'eux.  Son^dessein  était 
de  s'emparer  du  pape  et  des  cardinaux, i  la 
fiiveur  de  la  f^^te  des  Rois.  Porcari  et  neuf 
de  ses  princ^ux  compUces  furent  pendilsi 
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sans   forme    de  procès  ^  aipc  crénaux   du 
château  Saint-Ange. 

Nicolas  V  fit  poursuivre  sans  relâche  tous 
ceux  qui  araient  participé  à cettç  conjuration 
^t  les  sacrifia  à  ses  soupçons. 

Il  ne  leur  survécut  pas  long-temps  ;  depuis  i^55.' 
lors  il  ne  fit  que  traîner  une  vie  tourmentée 
et  douloureuse. 

Nicolas  aima  et  protégea  les  lettres  et  fut 
un  de  leurs  principaux  restaurateurs.  Far 
ses  soins  furent  traduits  y  pour  la  première 
(pis  j  la  plupart  des  classiques  grecs  et  les 
pères  de  Péglise.  Il  fonda  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  y  rassembla  cinq  mille  volumes» 

Les  villes  de  Tétat  romèân  lui  durent  y  ou 
des  établlssemens  utiles ,  ou  des  embellisse- 
mens  qui  firent  fleurir  Parchitecture.  H  jeta 
notamment  les  fondemens  du  temple  im- 
mense dont  les  travaux  fiu'ent  r^ris  par 
Jules  n  et  le  Bramante. 

D^ailleurs  élevé  dans  la  pauvreté  et  longi- 
temps  soumis  aux  autres  ^  il  exigea,  dans  son 
gouvernement  la  même  obéissance  qu^il 
avait  lui-même  pratiquée. 

H  éteignit  le  nouveau  schisme  né  dans  Iç 
sein  du  concile  de  Bâle  ^  en  obtenant  l'abdi- 
cation de  Félix  V  y  ou  Amédée  de  Savoie,  à 
qui  ce  caucile  avait  conféré  la  tiare. 

.  Un  des  derniers  actes  de  Nicolas  avait  ét^ 
d'amener  le  roi  de  Nàphs  et  S^brce  k  ^ne  r4- 
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conciliation  qui  devait,  par  l'union  des  états 
de  Naples  et  de  Milan ,  écarter  les  Français 
de  l'Italie  5  ils  cimentèrent  leur  alliance  par 
des  projets  de  mariage.  La  fille  ^née  de 
Sforse  fut  promise  au  petit-fils  d'Alphonse  y 
et  Isabelle ,  fille  de  Ferdinand ,  au  petit-fils 
du  duc. 

Résolution  de  Gênes  ,  et  guerre  de  cette  re- 
publique  contre  Alplionse, 

1457 •  RiEK,  à  cette  époque,  n'aurait  troublé 
la  tranquillité  de  l'Italie  Si  Alphonse  n'avait 
pas  voulu  se  venger  sur  Sigismond  Malutesta 
et  sur  la  république  de  Gênes  ,  des  offenses 
qu'il  en  avait  reçues.  Il  abandonna  Sigis- 
mond à  Frédéric  de  Montefeltro  ,  seigneur 
d'Urbin^  et  à  Jacob  Piccinino,  qui  le  dépouil- 
lèrent de  la  plupart  de  ses  châteaux  ,  et  il  se 
réserva  la  punition  de  Gênes. 

On  se  rappelle  que  les  Génois  l'avaient 
fait  prisonnier  et  n'avaient  cessé  de  soutenir 
les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou ,  mal- 
gré toutes  les  discordes  dont  la  république 
était  perpétuellement  déchirée.  Il  n'est  rien 
de  plus  monotone  et  de  plus  triste  que  le 
spectacle  qu'offre  l'histoire  dé  Gênes.  Séparée 
de  l'Italie  par  les  monts  de  la  Ligurie  ,  ha- 
bituellement étrangère  aux  événemens  de  la 
péninsule ,  cette  ville  se  présente  comme  une 
furène  isolée  où  sont  renfermées  des  troupes 
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9e  gladiateurs^  dont  le  métier  est  de  se  de-* 
traire  pour  le  plaisir  ou  PefFroi  des  specta- 
teurs. Parmi  le  peuple,  les  Adome  et  les 
Frégose  5  parmi  la  noblesse  ,  les  Doria  ,  les 
Spinola,  les  Grimaldi,  les  Fiesque  ,  font 
presque  de  leurs  querelles  et  de  leurs  riva- 
lités la  seule  afi'aire  de  l'état. 

Cette  année ,  le  doge  Pierre  Frégose  eut 
à  comprimer  une  sédition  excitée  par  les 
Adorne  et  par  Alphonse.  Plusieurs  des  mu- 
tins périrent  dans  le  combat  5  le  reste  fut 
exilé  y  les  chefs  portèrent  leur  tête  sur  Té- 
chafaud. 

Alors  le  pape  Caliste  III  travailla  avec  ar- 
deiu"  à  la  réconciliation  d^^lphonse  avec  les 
Génois,  qui,  malgré  les  hostilités  du  roi  ,  1/58; 
employaient  toutes  leurs  ressources  à  la  dé- 
fense de  l'Orient.  L'inflexibilité  de  ce  prince 
fit  échouer  la  négociation  5  le  doge  irrité  mit 
la  seigneurie  sous  la  protection  du  roi  de 
France  ;  et  le  prince  Jean  d'Anjou  ,  fils  de 
René  ,  qui  portait  le  titre  de  duc  de  Calabre, 
vint  gouverner  Gênes  après  avoir  juré  de 
respecter  ses  lois  et  privilèges. 
*  Cet  événement  n'aurait  fait  qu'irriter  la 
violence  des  paitis  et  rendre  la  guerre  plus 
acharnée ,  si  la  mort  d'Alphonse  n'eût 
changé  tout  à  coup  la  face  des  choses.  Ses 
troupes  et  les,  exilés  qui  devaient  les  seconder 
se  di^ersèrent  \  d'une  autre  part  une  conta- 
a.  6 
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gion  meurtrière  affligea  Gênes  :  ainsi  ^  dans 
toute  cette  affaire  ^  aucun  parti  n'eut  beau« 
coup  à  se  réjouir. 

*  Pontificat  d'OEnéas  Sjhius,  Jean  d'Anjou 

quitte  Gênes  pour  le  rojaume  de  Naples. 

Calixte  in  avait  entrepris  de  dépouiller 
Ferdinand  ,  fils  d'Alphonse  5  il  revendiquait 
le  royaume  de  Naples  ^  comme  fief  de  l'é- 
glise 5  il  pressait  le  duc  de  Milan  d'embrasser 
son  systèlne  et  lui  offrait  la  restitution  de 
tous  les  fiefs  qu'il  avait  possédés  dans  cet 
état ,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  tous  ses 
projets.  CEnéas  Sylvius  Piccolomini  qui 
avait  été  attaché  à  l'empereur  Frédéric  III  y 
fut  élevé  à  sa  place ,  et  prit  le  nom  de  Pie  II. 
Il  trouva  le  trésor  papal  épuisé  par  les  prodi- 
galités de  Calixte,  et  plusieurs  places  ven- 
dues à  Piccinino  par  ses  neveux.  Dans  cet 
embarras  9  lè^  pape  rie  pouvait  avoir*  recours 
qu'au  duc  de  Sforce  qui  mit  pour  conditions 
à  son  amitié,  la  réconciliation  du  saint>siége 
avec  Ferdhi'and  et  la  reconnaissance  des 
droits  de  ce  prince.  Pie  II  accéda  aux  vœux 
de  Sforce  5  mais  en  traitant  avec  le  fils  d' Al- 
phonse ,  il  obtint  que  le  tribut  imposé  par 
l'église  aux  rois  de  Naples ,  serait  acquitté  ^ 
et  U  se  fit  restituer  les  fiefs  de  Bénévent,  Ter- 
l4^0.  racine  et  Ponte-Corvo.  Toutefois,  nonobstant 
l'inviBStiture  papale,  les  barons  napolitains 
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appelèrent  Jean  d'Anjou  à  régner  sut  etit^ 
Celui-ci  j  après  avoir  repoussé  à  Gênes  une 
nouvelle  attaque  du  parti  d'Aragon  ^  dans 
laquelle  le  chef  des  Fiesques  et  Pierre  Frégose 
^  furent  tués^  se  rendit  aux  vœux  des  Napo- 
litains^ et  concourut,  en  allumant  la  gueiTe 
dons  leur  pays  ,  à  faire  évanouir  toutes  les 
e^érances  que  Pie  II  avait  conçues  aU 
congrès  de  Màntoue,  où  il  venait  de  pro^ 
voquer  l'armement  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs. 

Le  pape  ne  retira  de  son  voyage  que  de 
vaines  marques  de  respect.  On  lui  donnx 
les  fêtes  les  plus  magnifiques  y  et  l'on  fit 
alors  paraître  dans  un  cirque  y  au  milieu 
d'autres  animaux  rares  ,  la  gigantesque  gi- 
rafe y  presque  encore  inconnue  aux  Euro- 
péens. 

Pendant  le  congrès ,  Sforce  gagna  tout  à 
fait  le  pape  à  son  système  de  l'équilibre  de 
lltalie.  Florence  ,  qui  penchait  pour  la  mai^ 
son  d'Anjou  ,  céda  aussi  à  l'ascendant  de 
son  allié  5  mais  le  ànù  ne  put  obtenir  que  là 
neutralité  de  cette  république  entre  les  deux 
prétendans.  Venise  prit  le  même  parti. 

Gênes  se  débarrasse  de  nouveau  des  Fran- 
çais^ et  appelle  le  duc  de  Milan, 

En  même  temps  que  le  pape  et  Sfbroe-i^(jj^j» 
envoyaient  leurs  troupes  combattre  Jean 
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d'Anjou  j  une  nouvelle  révolution  privait 
ce  prince  des  secours  de  la  république  de 
Gênes.  L'épuisement  des  finances  nécessita 
des  mesures  fiscales  qui  excitèrent?  parmi  le 
peuple  la  plus  violente  fermentation.  Il  s'in- 
digna des  privilèges  que  réclamait  la  no- 
blesse 5  à  la  voix  d'un  seul  citoyen  obscur  ^ 
il  courut  aux  armes  5  et  sous  la  conduite  de 
Prosper  Adome ,  de  Paul  Frégose ,  archevê- 
que de  Gênes  ^  frère  de  Pierre ,  le  dernier 
doge,  il  attaqua  les  Français  qui  soutenaient 
les  nobles ,  et  qui  se  renfermèrent  alors  avec 
le  gouverneur  Louis  de  la  Vallée ,  dans  la 
forteresse  du  Castelletto. 

A  peine  vainqueurs,  les  Adorne  et  les  Fré- 
gose allaient  renouveler  leurs  querelles  et 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres, 
si  l'archevêque  Paul  Frégose  n'eût  ramené 
Adorne  en  lui  proposant  la  place  de  doge ,  à 
condition  que  les  deux  familles  s'y  succéde- 
raient alternativement. 

Par  cet  accord,  les  deux  partis  purent 
s'occuper  de  chasser  les  Français  du  Castel- 
letto  :  le  duc  de  Milan  leur  envoya  de  l'artil- 
lerie ,  et  le  fort  fut  vivement  attaqué. 

Le  vieux  René  d^ Anjou ,  accouru  de  France 
pour  le  secouiir  à  la  tête  de  six  mille  che- 
valiers ,  éprouva  ,  sous  les  murs  de  Gênes  , 
uno  sanglante  défaite  5  mais  à  l'issue  même 
du  combat,  les  partis  ayant  vpulu  s'arracher 
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réciproquement  les  fruits  de  la  victoire,  Par- 
clievêque  chassa  ses  rivaux.  Entouré  d'une  l^^^r 
bande  de  sicaires ,  il  disposa  du  trône  ducai^ 
y  assit  ses  parens  ,   et  le  retint  pour  lui- 
même ,  lorsqu'il  eut  obtenu  du  pape  une 
bulle  qui  l'autorisait  à  réunir  l'autorité  tem- 
porelle à  celle  d'archevêque.  Son  adminis- 
tration fut  signalée  par  des  actes  de  violence 
et  par  la  licence  des  bandits  qui  faisaient  sa 
force.  Un  Ibletto  de  Fiesque  était  le  général 
de  cette  horrible  troupe.  Bientôt  cette  tyran- 
nie devint  ai  honteuse  et  si  insupportable  ,  i464». 
que  tous  les  partis  j  les  Fiesque ,  les  Ador- 
ne  ,  un  Frégose  même  tournèrent  les  yeux 
vers  le  duc  de  Milan  qui  venait  d'acquérir 
de  Liouis  XI ,  roi  de  France ,  Savone  et  tous 
les  droits  que  Gênes   avait  précédemment 
transmis  au  prince  français.  Ibletto  de  Fies- 
que abandonna  son  indigne  compagnon  ;  et 
une  armée  niilanaise,  à  laquelle  se  joignirent 
Paul  Doria  et    Jérôme  Spinola  avec  tous 
leurs  vassaux  ,  entra  dans  la  Ligurie» 

Paul  Frégose  j  trop  faible  contre  cet  orage, 
s'éloigna  plutôt  que  d'y  céder.  H  laissa  une 
forte  garnison  dans  le  Castellet,  et  avec  le 
reste  de  sa  troupe  il  s^empara  de  quatre  bâ- 
timens  qui  les  portèrent  sur  les  mers  où  , 
fidèle  à  ses  goûts,  il  exerça  le  métier  de 
corsaire. 

Le  duc  de  Milan  fut  proclamé  seigneur 
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de  l'état  aux  mêmes  conditions  qui  araient 
été  dressées  pour  les  Français. 

Mtcration  de  la  constitution  de  Florence. 
Faction  Pitti. 

Tandis  que  Gênes  perdait  sa  liberté  au  mi- 
lieu des  orages  et  des  révolutions  populaires^ 
à  Florence  ,  des  frottemens  moins  violens  ^ 
mais  prolongés,  usaient  peu  à  peu  les  tes* 
sorts  de  son  gouvernement. 

Cosmc  de  Médicis  y  après  la  mort  de  Néri 
Gapponi ,  était  dèTenii  le  premier  citoyen  de 
l'état.  On  voulut ,  afin  de  lui  oter  son  in- 
fluence sur  les  balies ,  espèce  de  magistra- 
ture dictatoriale  créée  au  nom  du  peuple  y 
et  qui  n'était  jamais  que  l'instrument  de  la 
faction  dominante ,  recourir  aux  magistra- 
tures ordinaires  :  on  ne  s'en  trouva  -pas 
mieux.  Beaucoup  de  citoyens  attachés  à  la 
fortune  de  Cosme  et  qui  recevaient  quelques 
honneurs  des  reflets  de  son  crédit,  perdirent, 
cette  considération  à  laquelle  ils  s'étaient 
accoutumés  5  les  besoins  de  l'état  firent  re- 
nouveler les  recherches  des  fortunes  pour 
les  imposer  plus  fortement  5  et  lesmécontens 
redemandèrent  une  balie.  Cosme  laissa  à 
Jliucas  Pitti  ,  gonfalonier ,  en  i458  ,  le  soin 
de  convoquer  le  peuple ,  et  lui-même  se  tint 
à  l'écart  pour  rester  maître  d'agir  selon  les. 
drconstances«  ho,  baUe  qui  s'ensuivit  exerça 
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un  despotisme  rigoureux.  Plusieurs  citoyens 
distingués  furent  persécutés  et  exilés  y  et  uii 
Macfaiavelli  mourut  sur  Péchafaud. 

Cosme  y  déjà  âgé  et  tourmenté  par  la 
goutte  y  parut  prendre  peu  de  part  à  la  direc- 
tion des  âiFalres  5  et  Pitti  devint  le  vrai  chef 
de  la  faction  des  Médicis ,  qui  se  confondit 
avec  la  faction  Pitti. 

Lucas  j  enivré  de  son  triomphe ,  voulut  en 
éterniser  la  mémoire  par  la  construction  de 
ce  célèbre  palais  Fitti  y  qui  fut  jugé  digne  de 
devenir  la  résidence  des  grands-ducs.  Pour 
l'achever  il  mit  sa  faveur  et  sa  protection  à 
Pencan  \  des  malfaiteurs  même  étaient  reçus 
parmi  les  ouvriers  ,  et  tant  qu'ils  restaient 
attachés  à  ces  grands  travaux  ils  devenaient 
inviolables. 

Mort  de  Cosme  de  Médicis  et  de  Pie  II, 

Cos3iB  ne  fut  pas  long-temps  témoin  du 
faste  de  son  ami.  Il  moiu-ut  dans  le  chagrin 
de  la  perte  de  son  fils  Jean ,  l'appui  de  sa 
maison ,  ne  laissant  pour  héritiers  de  sa 
grandeur  et  de  ses  espérances  ,  qu'un  autre 
fils  languissant  et  deux  petits-fils  en  bas  âge. 

Cosme  à  qui  ses  concitoyens  ont  reproché, 
avec  raison ,  l'affaiblissement  des  principes 
constitutifs  de  l'état ,  et  quelques  abus  de 
pouvoir^  conserva  dans  son  intérieur  la  sim- 
plicité des  mœurs  antiques ,  et  mit  tout  son^ 


yGoogk 


(   124  ) 

liixe  à  décorer  sa  patrie.  Il  fit  fleurir  les 
lettres  5  il  rassembla  une  quantité  immense 
de  manuscrits  précieux  et  fonda  deux  biblio- 
thèques, dont  l'une,  du  nom  de  son  fils ,  fut 
appelée  Laurencienne  :  Florence,  reconnais^ 
santé  ,  lui  décerna  le  titre  de  père  de  la  pa^ 
trie,  qui  fut  inscrit  sur  son  tombeau. 

Dans  le  même  temps ,  Pie  II ,  à  la  fayeur 
de  la  paix  qui  régnait  en  Italie  ,  suivait  avec 
ardeur  son  projet  d'armer  les  chrétiens  con- 
tre les  Turcs.  Il  sollicita  par  toutes  sortes  de 
moyens  le  zèle  des  princes  et  des  peuples  5  il 
vendit  des  biens  ecclésiastiques  ;  il  accorda 
des  indulgences  aux  croisés  ,  et  taxa  la  ré- 
i  mission  de  tous  les  péchés.  Lui-même  devait 

se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition  qui  se  ras- 
semblait à  Ancône  ;  mais  l'armée,  composée 
de  malheureux ,  se  dispersa  faute  de  solde  ; 
et  Pie  II ,  déjà  attaqué  de  la  fièvre  lorsqu'il 
quitta  Rome  ,  succomba  à  sa  maladie  et  au 
chagrin  de  voir  ses  grands  projets  se  dissiper 
en  fumée. 

Le  cardinal  de  Saint-Marc ,  vénitien  de  la 
famille  des  Barbi,  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Paul  n.  Il  voulut  reprendre  les  projets 
1^65  •  de  son  prédécesseur  5  mais  Venise  toute  oc- 
cupée de  la  conquête  de  la  Morée  ,  ne  se- 
conda point  le  zèle  du  pontife,  et  le  força  de 
renoncer  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Orient, 
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Mort  du  duc  de  Milan  et  de  Jacob 
Piccinino* 

Ramenons  nos  regards  sur  la  situation  de  lJ^66m 
ritalie  où  Florence  languit  sous  la  faible 
domination  de  la  faction  Pitti  qui  prit  aussi 
la  désignation  du  poggio  ou  de  la  colline , 
tandis  que  celle  des  Médicis  s'en  distingua 
par  celle  dél  piano  ou  de  la  plaine ,  et  où 
François  Sibrce ,  honoré    de    l'amitié    de 
Louis  XI  qui  prenait  de  lui  des  leçons  de 
politique^  «st  près  de  descendre  au  tombean. 
La  dernière  année  avant  sa  mort  il  s'était 
réconciké  arec  le  plu»  distingué  de  ses  an- 
ciens émules  j  Jacob  Piccinino  ,  à  qui  même^ 
il  ayait  donné^  une  de  ses  filles  en  mariage. 
Pitcinino  était  resté  au  service  du  roi  de^ 
Naples  qu'il  avait  affermi  sur  son  trône.  Son» 
nnion  avec  Sforee  excita  la  jalousie  et  les- 
soupçons  de  lliypocrite  Ferdinand   :  il  fe; 
rappela  à  sa  cour  ^  le  fît-  arrêter  au  sortir* 
d'une  audience  où  il  l'avait  comblé  de  ca- 
resses 5:  et  le  dernier  des  grands  généraux  dé^ 
cette  époque  périt  sous  le»  coups  de  vi&bsi*- 
caîres  dans  une  obscure  prison . . 

Sforee  ,  irrité  ,  fut  près  de  briser  tôt»  le»i 
nœuda  qui  l'unissaient,  au  roi  de  Nàplès;: 
;iii^s  sa- vieillesse  ou  là  politique  arrêtèrentt 
les^eShts  de  son  juste  ressentiment;  Peu;  d&te 
liemps  aprèi&  il  succombd»  à^  unem^àdi&^db 
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tl  avait  envoyé  son  fils  Galéas  au  secours; 
de  Louis  XI ,  attaque  par  la  ligue  dite  du 
bien  public.  Ce  prince  reçut  en  France  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père  ,  et  se  hâta 
de  se  rendre  à  Milan,  non  sans  danger  d'êtret 
iarrêté  en  Piémont  par  ses  ennemis. 

ie  pape  veut  s'emparer  de  Kimini^  Il  est 
joué  par  Rober^t  Malatestci. 

1468»  Le  pfçe  ^  qui  se  croyait  appelé  à  jouer  le 
rôle  de  modérateur  de  l'Italie  ,  saisit  Tocca- 
sion  qui  lui  était  offerte  de  rentrer  en  scène  * 
par  la  mort  de  Sîgismond  Malatesta.  Sigis- 
mond  j  comme  toys  les  seigneurs  de  cette 
époque ,  aimait  les  lettres  et  faisait  même  de 
jolis  vers  ^  mais  il  avait  déshonoré  ses  grands, 
talens  par  une  perfidie,  une  déloyauté,  con- 
damnées dans  un  siècle  ou  la  i^auvaise  fpi 
était  changée  en  maxime  politique. 

Après  avoir  fait  périr  ses  deux  premières, 
femnaes  ,  il  avait  épousé  çn  troisièmes  noces 
une  de  ses  maîtresses  nommée  botta.  Il  n'a* 
vait  eu  d'enfans  d'aucune  des  trois  \  mais 
deux  concubines  lui  avaient  donné  deux 
fils,  Robert  et  SaUuste^,  que  l'égjiso  avait 
légitiniés. 

Le  premier  à  qui  la  seigneurie  de  Bimini 
4tait  destinée ,  était  au  service  du  pape  lors, 
de  la  mort  de  son  père.  Instruit  des  préten-^ 
tions  que  le  pontife  formait  sur  son  héritage 
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il  feignit  de  Touloir  le  lui  céder  moyennant: 
quelque  arrangement ,  lui  promit ,  sur  les 
plus  affreux  serraeris  j  d'en  chasser  sa  belle- 
mère  j  et  en  obtînt  même  mille  florins  à 
compte  pour  l'exécution  de  ce  projet. 

Robert ,  arrivé  à  Rimini ,  reçut  l'autorité 
des  mains  d'Isotta,  se  fit  proclamer  seigneur^ 
et  réclama  auprès  du  pape  trompé,  l'inves- 
titure de  son  fief  telle  qu'elle  avait  été  accor-- 
dée  à  son  père.. 

Le  pontife  fïirieux  offrit  à  tous  ceux  qui 
voudraient  le  venger  le  partage  des  dépouilles> 
de  Robert  5  il  se  ligua  avec  les  Vénitiens,  et 
jrassembla  luie  armée  qui  dès  la  première 
rencontre  fiit  mise^  dans  une  déroute  comi- 
plète.. 

Ligue  de  V Italie  après  la  prise  de  Ncgrepont.. 
Mort  de^ Paul  II.  Fennre  érigé  en  duché.. 

La  défaite  de  l'armée  pontificale  près  de  l/^jc^. 
Rimini  n'aurait  peut-être  pas  suffi  à  calmer 
Pardeur  guerrière  de  Paul  II  ;  mais  la  nou- 
irelle  de  la  conquête  de  Négrepont ,  par  Ma- 
liomet  9  lui  inspira  un  salutaire  el^oi.  Il 
consentit  aussitôt  à  laisser  à  Robert  Mala*- 
testa  l'béritage  de  son  père ,  et  il  négocia^ 
par  l'entremise  de  Borso  d'Esté  ^  une  ligue> 
générale  de  toutes  lès  puis^nces  d'ItaBe  quii 
«^engagèrent  à  en  maintenir  l'état  actuel  ,^e£: 
à.  €on£Ouri£  tiHts.  &  la  défense.  coTumnne^ 
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tontre  les  infidèles  y  qu'on  croyait  déjà  voir 
aux  portes  de  la  péninsule. 
1471  «  ^  pape  au  reste  ne  Tit  point  Peffet  de  ces 
négociations  ^  il  mourut  subitement  après 
avoir  mangé  du  melon  avec  excès  ,  laissant 
un  trésor  immense  et  une  riche  collection 
de  pierres  précieuses  quHl  avait  la  manie  de 
rassembler  de  tous  côtés.  Ge  pape  fut  le  seul 
de  ses  contemporains  qui  n'aima  pas  l'es  let->> 
très  j  ni  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  ne  fit 
pour  les  sciences  et  les  arts  aucun  emploi  de 
ses  grandes  richesses  ;  bien  plus  ^  il  exerça 
une  odieuse  persécution  contre  les  savans 
qui  avaient  fondé  une  académie  à  Rome% 
L'année  qui  précéda  sa  mort ,  il  les  accusa 
de  conspiration  contre  son  autorité,  les  fi^ 
torturer  en  sa  présence  pour  leur  arracher 
l'aveu  de  ce  crime  imaginaire  ,  et  put  jouir 
du  spectacle  de  la  mort  d'Augustin  Cam-^ 
pano  ,  qui  succomba  aux  douleur$  de  la 
question.  Aussi  des  lûstoriens  ont  écrit  qu© 
Paul  II  avait  été  étranglé  par  le  diable. 

Borso  d'Esté,  pour  qui  le  pontife  venait 
d'ériger  Ferrare  en  duché,  et  dont  il  lui  avait 
4onné  l'investiture  avec  une  grandi^  sole»- 
nité ,  ne  lui  survécut  que  trois  semaines  5  il 
Avait  quitté  Rome  ,  remportant  avec  son 
:pouvea,u.  titre  une  fièvre  lente  qu'on. attribua 
à  Veffet  d'm^.  poisoi^. 

Amsi  w  ipeu  àe  t^mp9,  di^paruxeut  Vxok 
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après  l'atitxe  les  grands  personnages  qui  de^ 
puis  le  commencement  du  siècle  en  avaient 
occupé  la  scène^ 

Les  Vénitiens  s'emparent  de  Vite  de  Chjpre2 

François  de  la  Rovère  ^  qui  se  fit  recon- 
naître par  l'illustre  fàmiUe  turinoise  de  ce 
nom  pour  un  de  se«  membres ,  succéda  à 
Paul  D; ,  et  prît  le  nom  de  Sixte  IV .  Il  se 
montra  en  commençant  très-^ardent  à  pous^ 
suivre  le  plan  d'amaer  la  chrétienté  contre 
les.  Turcs  5  mais  Venise  se  trouva  bientôt 
presque  seule  chargée  de  la  défense  com.-. 
xnune. 

Cette  république  venait  d^assurer  le  ducM 
d^  Ferrare  à  Hercule  d'Esté,  frère  de  Borsa, 
.  et  £1$.  légitime  de  Nicolas  Ht  ^  au  préjudice^ 
de  son  neveu  nommé  aussi  Nicolas ,  et  fila 
dé  lionnel^  lequel  ^  comme  son£rèi*e  Borso^. 
n'était  né  que  d^une  concubine.  Le  jeune 
Nicolas  7  à  l'approche  d'Hercute  soutenu  pav 
les  Vénitiens  j.  se  réfugia  à  Mantoue«  Plu*" 
sieurs  de  ses  partisans  qui  voulurent  défen^ 
dre  sa  cause  dans  Ferrare ,  ftirent  tués  dans 
les  rueS)  et  une  centaine  d'autres  qiii  l'avâienl 
i^uivi^  condamnés  par  contumace.  Tbusceux 
qui  tomb^ent  dans  les  mains  d'Hercule  &b< 
ïent  pendus*. 

l-es  Vénitiens,  tàranquilles  de  cecÔCé,  ent-  147^ 
iro^yèr^zit.  Fién:e  Macénigo  ravager  l'Asie 
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mineure  avec  une  puissante  flotte  à  laquelle* 
Requesens  ^  amiral  napolitain ,  et  Olivier 
Caraffa  ,  légat  du  pape^  se  joignirent  avec 
leurs  galères.  Cette  expédition  leur  valut  un 
immense  butin. 
1473.  Ils  tournèrent  ensuite  leurs  vues  sur  l'île 
de  Chypre^  où  Janus  III ,  le  quatorzième  des^ 
jbusignan  y  avait  laissé  pour  héritiers  une 
fille  légitime  y  la  princesse  Charlotte  ,  et  un 
bâtard  nommé  Jacques.  Charlotte  j  épouse 
de  Louis  de  Savoie^  porta  dans  cette  maison 
ses  prétentions  aux  royaumes  de  Chypre  et 
•de  Jérusalem.  Mais  son  frère  Jacques  qui  se 
mit  sous  ta  protection  du  Soudan  d'Egypte 
études  Vénitiens  ,  enleva  l'île  à  sa  scpur  ,  et 
en  fut  déclaré  rod. 

Marco  Comaro^  exilé  de  Venise  ^Chypre^ 
8^était  lié  étroitement  avec  Jacques ,  et  eut 
.  l'adresse  de  lui  faire  ^ouser  sa  nièce  Cathe- 
line,  qui  fu^  déclarée  fille  de  Saint-Marc  et 
de  la  république..  Mais  bientôt  Jacques  mou.- 
rut  y  laissant  sa  femme  enceinte.  Le  fils  dont 
elle  accoucha  survécut  peu  de  temps  à  son. 
j>ère  :  ces  deux morts  si  rapprochées  parurent 
assez  singulières  pour  qu'on  ne  les  crût  pas. 
laaturelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  lajrépublique^^, 
sous  le  nom  de  sa  fille  adoptive  ^  la  reine  Ca- 
therine ,  en  profita ,  et  recueillit  cet  héiîtage« 
"Les  Cypriotes  voulurent  se  révolter.  Les 
firmes  de  Mocénigo  y  l'éxil  ^  jfôs  supplices  >. 
les  réduisirent  à  l'obéiâsauce^ 
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'FuissaneedeLaurentdeMédicisà  Florence. 

Flosekgb  à  cette  même  époque  voyait  de 
jour  en  jour  la  puissance  des  Médicis  s^élever 
SUT  les  ruines  de  son  antique  liberté.  Encore 
tstoyen  de  nom ,  Laurent  avait  déjà  Pau*" 
torité  et  les  manières  d'un  prince..  Sa  magni- 
ficence pix>tégeait  les  lettres  et  les  arts  ^  mais 
€on  luxe  y  ses  richesses  y  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  les  fêtes  ^  corrompaient  rapidement 
les  mœurs  et  façonnaient  le  peuple  au  jx>ug 
d'un  maître.  Son  frère  Julien  ^  plus  modeste 
et  plus  circonspect^  s'efforçait^  mais  en  vain^ 
de  lui  inspirer  plus  de  modération..D'ailleurs 
ils  étaient  d'accord  sur  le  but  principal^  celui 
de  concentrer  dans  leurs  mains  l'administra- 
tion de  la  république.  Ils  en  vinrent  à  s'at- 
tribner  la  nomination  de  tous  les  magistrats^ 
et  unebalie  permanente  fut  sous  leurs  ordres 
le  centre  du  gouvernement. 

On  vit  cependant,  soit  à  Florence ,  soitt 
dans  quelques  villes ,  notamment  à  Prato  et 
à  y olterra ,  les  défenseurs  de  Pancia*  ordre 
de  choses  s'agiter  et  réclamer  le  maintien  des> 
vieilles  itjstitutions  ^  mais  c^étaientdes  cbefe 
sans  parti.  Volterra,"  livrée  aux  soldats ,  iut 
pillée  et  devint  ime  ville  suj^ette.. 

Ainsi  les  dernières  convulsions  de  la  liberté 
expirante  ne  servaient  qu'à  consonimer  la 
ïuine-  de  ses  partisans  et  à  consolider  ift 
pouvoir  de  leurs  ennemis». 
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Népotisme  de  Sixte  TV,  Première  campagne 
du  cardinal  Julien  de  la  Mouère, 

1474»  ^^  népotisme  de  Sixte  IV  ^  qui  prodiguait 
les  trésors  amassés  par  son  prédécesseur  à 
Pagrandissement  de  ses  neveux  9  et  Pindiflër 
rence  avec  laquelle  il  voyait  les  Turcs  pour»- 
suivre  Tenvalnssement  de  la  Grèce  et  des 
provinces  voisines  de  ^Adriatique  ,  scandar 
lisaient  alors  toute  Tltalie.  Les  aveugles 
complaisances  du  pontife  pour  ses  neveux  y 
Jérôme  Riario^  marié  à  une  fille  naturelle 
de  Sforce  ^  et  le  cardinal  Pierre  9  qui  mourut 
bientôt  à  Venise  des  suites  de  ses  débauches^ 
donnaient  lieu  aux  bruits  les  plus  odieux. 
Un  autre  neveu  ^  Jean  de  la  Rovère,  ^ousa 
la  fille  de  Frédértc  de  Montefeltro  \  et  la 
seigneurie  d'Urbin ,  son  héritage  ^  fut  érigée 
en  ducké.. 

Quant  au  cardinal  JuBen  delaRovère^ 
Û  exerçait  la.  plus  grande  influence  sur  le 
sacré  coflége  dont  il  devait  plus  tard  devenir 
fe  chef.  Il  profita  à  cette  époque  de  quelques 
tjroubles  survenus  à  Todi  pour  satisfaire  les 
inclinations  belliqueuses  qui  ont  rendu  son: 
pontificat  célèbre..  Un  assassinat  avait.  ré-> 
veillé  dans  cette  petite  ville  les  haines  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  I^  cardinal  se  mit  à: 
la-  tête  de  ces  derniers  et  défit  Uautre  parti»  ;t 
dfrlà Umarcba sur  Sgolette ,  q}à ay^t arm& 
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en  faveur  des  Guelfes  de  Todi  ,  et  que  ses 
soldats  pillèrent.  Il  lui  restait  à  soumettre 
Nicolas  Vitelli ,  prince  de  Citta  di  Capello  5 
mais  celui-ci  meilleur  capitaine  que  le  car- 
dinal ,  le  battit ,  appella  le  secours  des  Flor 
rentins  ^  et  força  l'église  à  lui  accorder  des 
conditions  honorables.  Cette  intervention  des 
Florentins  dans  cette  affaire  fut  le  principe 
de  la  haine  dopt  le  pape  leur  £t  bientôt 
sentir  les  efïets. 

Assassinat  de  Gqléas  Sforce. 

GAiiÉAS,  par  ses  débauches  et  ses  cruautés, 
s^était  rendu  le  fléau  de  toutes  les  familles* 
n  ne  se  bornait  pas  à  en  déshonnorer  les 
femmes  et  les  filles  *,  la  plupart  ne  sortaient 
de  son  palais  que  pour  être  livrées  au  sort  le 
plus  afifreux.  Les  unes  étaient  abandonnées 
aux  soldats  ;  d'autres  étaient  enterrées  vi- 
vantes 5  d'autres  moiu*aient  après  avoir  été 
réduites  à  manger  des  excrémens. 

Trois  jeunes  gens  ,  Charles  Visconti,  Je» 
rôme  Olgiato  et  Jean- André  Lampugnano  ^ 
résolurent  de  délivrer  Milan  de  ce  monstre* 
Tcfus  trois  avaient  été  élevés  par  Colas  Mo»- 
tano  de  Bologne,  précepteur  de  Galéas,  qui, 
dit-on,  lui  avait  fait  donner  le  fouet  en  place 
publique  pour  se  venger  de  semblables  cor- 
rections qu'il  en  avait  reçues^dans  son  en- 
£mce.  Montano  nVvait  pas  besoin  de  cet 
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outrage  pour  détester  un  tyran.  Plein  des 
Grecs  et  des  Romains  dont  il  était  un  digne 
interprète,  il  avait  inspiré  à  ses  élèves  des 
sentimens  généreux  et  Pamour  de  la  patrie. 
Olgiato  avait  de  plus  que  ses  amis  à  venger 
la  perte  d'une  sœur  chérie  victime  des  excès 
de  Galéas. 

Ce  fut  par  de  ferventes  prières  à  saint  Am- 
broise  ,  patron  de  Milan ,  et  par  des  actes  de 
religion  qu'ils  se  préparèrent  à  une  entreprise 
au  succès  de  laquelle  ils  croyaient  la  Pro- 
vidence même  intéressée.  Le  joui*  de  Saint- 
Etienne,  ils  attendirent  Galéas  à  l'église.  On 
dit  que  celui-ci  fut  long-temps  retenu  chez 
lui  par  de  sinistres  pressentimens.  À  son  en- 
trée dans  le  temple ,  Lampugnano ,  fendant 
la  foule,  et  mettant  devant  le  duc  un  genou 
en  terre  comme  s'il  eût  voulu  lui  demander 
quelque  chose,  le  frappa  au  ventre  d'unpoir 
gnard  caché  dans  sa  manche  ]  au  même  ins- 
tant ,  Olgiato  lui  enfonçait  le  siçn  dans  la 
gorge  et  redoublait  dans  la  poitrine ,  tandis 
que  Visconti  le  frappait  entre  les  deux  épaules. 
Sforce  était  mort  avant  que  ses  plus  proches 
voisins  eussent  pu  distmguer  ce  qui  se  pas- 
sait devant  eux.  Cependant  les  trois  meur- 
triers furent  reconnus  en  voulant  s'échapper. 
Lampugnano  s'embarrassa  en  marchant  sur 
des  robes  de  quelques  femmes ,  tomba  et  fut 
pejTcé  de  coups  par  les  gardes,  aux  yeux  dct 
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"  peuple  terrifié,  Visconti  périt  aussi  dans  là 
rue  'j  et  Olgiato ,  arrêté  chez  iin  ami ,  fut . 
livré  k  (Vàorribles  tortures,  qu'il  supporta 
avec  une  héroïque  fermeté ,  et  au  milieu 
desquelles  il  écrivit  les  détails  de  ce  complot* 

ambition  des  frères  de  Galéas.  Troubles  de 
Gènes, 

La.  mort   du  duc  délivrait  les  Milanais  i477» 
d'un  monstre  ;  mais  d'ailleurs  elle  ne  chan- 
geait rien  au  gouvernement.  Il  passa  à  sa 
veuve  Bonne  de  Savoie  et  à  son  fils  Jean 
Galéas. 

Ses  oncles ,  il  est  vrai ,  crurent  qu'à  la  fa- 
veur de  sa  minorité  ,  ils  pourraient  s'agran-^ 
dir  en  bouleversant  l'état,  et,  dans  ce  dessein^ 
ils  accoururent  à  Milan  5  mais  les  troublea 
de  Gênes  les  contraignirent  d'ajourner  leurs 
projets. 

La  nouvelle  de  l'événement  de  Milan  avait 
en  effet  excité  wne  insurrection  à  Gênes. 
Pour  l'apaiser  ,  la  cour  de  Milan  imagina 
de.  délivrer  Prosper  Adome  qu'elle  retenait 
prisonnier  ,  et  de  l'engager  par  la  promesse 
de  rétablir  A  Gênes  un  gouvernement  mo- 
déré ,  à  se  rendre  le  médiateur  entre  le  duc 
et  les  insurgés.  Prosper  se  conduisit  en  cette 
aflfaire ,  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
dextérité.  Il  fut  reconnu  pour  gouverneur 
de  Gênes  au  nom  du  duc  de  Milan ,  et 
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y  rétablit  momentânéinent  la  paix  par  sa 
modération. 

Les  Sforce  y  après  ce  succès  j  entreprirent 
à  leur  tour  de  soulever  les  Milanais  :  mais  y 
personne  ne  sWmant  en  leur  faveur ,  ils  se 
retirèrent  en  toute  hâte.  Octavien  Sforce  pé- 
rit,  on  ne  sait  comment ,  en  passant  PAdda  i 
Louis  ou  Ludovic  y  dit  le  Maure ,  fut  exilé  à 
Pise  j  le  cardinal  Ascagne  à  Pérouse ,  et 
Paîné  à  Bari  dont  il  était  duc. 

Conjuintion  des  Pazzi ,  à  Florence. 

X^jo*  L'autobit^  du  jeune  Sforce  était  à  peine 
raffermie  à  Milan,  que  celle  des  Médicis  fut 
attaquée  à  Florence  par  la  redoutable  con- 
juration des  Pazzi ,  qui ,  par  son  mauvais 
succès,  précipita  le  renversement  de  la  répu- 
blique dont  le  nom  smnrivait  encore  à  la 
perte  de  la  liberté. 

Les  Pazzi  du  Val  d'Amo  étaient  une  des 
plus  puissantes  familles  de  Florence.  Ils 
^avaient  été  rappelés  par  Gosme  de  Médicis 
dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  et  avaient 
élevé  à  la  place  de  la  sienne  ,  une  riche 
maison  de  banque  et  de  conunerce.  Cosme 
avait  de  plus  marié  sa  fille  Blanche  à  un 
Pazzi  :  mais  Laurent ,  jaloux  de  leur  crédit 
et  de  leurs  richesses  ,  les  tenait  éloignés  de 
tous  les .  emplois.  L'un  d'eux  ,  François 
Pazzi ,  supportant  impatiemment  le  despa* 
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tistne  de  son  teau-frére,  s'était  retire  à  Rome 
où  Sixte  IV  l'avait  fait  son  banquier.  Jërô- 
me  Riaiio,  que  la  seigneurie  de  Florence 
avait  empêché  d'acquérir  la  principauté  d'I- 
xnola^  et  partageait,  peut-être  avec  plus  de 
hadne  encore  ,  les  ressentimens  de  Pazzt 
contre  Médicis  5  et  Sixte ,  non  moins  vin- 
dicatif ,  offrait  son  appui  à  toute  entreprise 
formée  pour  la  commune  vengeance. 

Sur  ces  entrefaites  ,  l'archevêché  de  Pise 
étant  venu  à  vaquer  ,  le  pape  le  conféra  à 
un  Salviati  d'une  famille  proscrite  par  les 
Médicis.  Florence  ne  voulut  pas  le  recevoir; 
et  ceUe  offense  augmenta  le  nombre  des  mé- 
contens. 

Alors  François  Pazzi  se  rendit  à  Florence , 
dans  l'intention  de  faire  entrer  dans  ses  des- 
seins son  oncle  Jacob  ,  chef  de  la  famille.  Il 
vint  à  bout ,  non  sans  y  avoir  trouvé  beau- 
coup d'opposition ,  de  décider  ceux  qu'il 
associa  à  sa  conjuration  ,  à  tuer  les  deux 
Médici«  et  à  chasser  leurs  magistrats. 

Parmi  les  conjurés  ,  on  comptait  trois 
Salviati  y  saVbir  :  l'archevêque  ,  son  frère  et 
un  de  leurs  cousins  ,  Jacques  Bracciolini  fils 
du  célèbre  Pogge  ,  Bernard  Bandini  et  Na- 
poléon Francesî ,  dévoués  aux  Pazzi,  et  deux 
prêtres.,  Maflei  et  Bagnoni,  attachés  à  l'ar- 
chevêq«e. 

H  itait  de  la  dernière  importance  de  se 
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défaire  des  deirx  Médîcis  au  même  ixistant  ; 
et  une  sorte  de  fatalité  semblait  s^opposer  à 
ce  qu'on  les  trouvât  réunis.  On  espérait  que 
la  présence  d'un  jeune  Riario  que  Sixte 
Tenait  de  créer  cardinal  ^  et  qu'il  avait  en- ' 
voyé  exprès  à  Florence,  y  donnerait  lieu  à 
des  fêtes  qui  pourraient  favoriser  les  vues  des 
conjurés  ;  mais  la  faible  santé  de  Julien  l'é- 
cartait  des  plaisirs.  Enfin  on  prit  le  parti  de 
les  attirer  tous  deux  à  l'église ,  et  l'on  an- 
nonça la  célébration  d'une  messe  solennelle 
à  laquelle  le  jeune  cardinal  devait  assister  en 
grande  cérémonie.  Julien  cherchait  encore 
à  s'en  dispenser.  François  Pazzi  et  Bandini , 
qui  s'étaient  chargés  de  le  tuer  ,  allèrent 
eux-mêmes  le  chercher  ,  et  firent  si  bien 
qu'ils  l'entraînèrent  à  l'église. 

Mais  Montesecco,  coiulottier  au  service  du 
pape  et  confident  de  Jérôme  Riario  qui  s'était 
chargé  de  poignarder  Laurent ,  se  fit  tout  à 
coup  un  scrupule  de  commettre  ce  meurtre 
dans  un  lieu  saint.  A  son  refus  j  les  deux 
prêtres  désignés  plus  haut  s'offrirent  à  le 
remplacer.  Cette  circonstance  fit  échouer 
tout  le  complot.  A  l'instant  marqué ,  qui 
était  celui  de  l'élévation  de  l'hostie  ,  leurs 
coups  mal  assurés  ne  firent  qu'effleurer  le 
cou  de  Laurent  qui  y  se  Relevant  aussitôt  y 
mit  l'épée  à  la  main  et  se  réfugia  vers  la  sa> 
crifitie.  Julien  ^  frappé  par  des  mains  plus 
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habituées  aux  armes ,  était  tombé  sous  leè 
premiers  coups  qui  lui  furent  portés  5  maïs 
le  furieux  Pazzi  les  redoublait  avec  tant  de 
rage ,  qu'il  se  fit  lui-même  à  la  cuisse  un^ 
large  blessure. 

Banébm  y  plus  maître  de  lui ,  courut  à 
Laurent  qu'il  voyait  fuir  5  il  ne  put  Pattein- 
dre.  Ange  Politien  ,  Pun  des  grands  littéra- 
teurs de  ce  siècle  ,  attaché  à  Médicis,  ferma 
à  temps  les  portes  de  bronze  de  la  sacristie  5 
«t  l'église  fut  remplie  du  plus  effroyable  tu- 
multe. 

De  son  côté ,  Parchevêque  Salviati ,  qui 
s'^était  porté  à  la  seigneurie  avec  les  autres 
conjurés  ,  se  troubla  lorsqu'il  fut  devant  le 
gonfalonier  César  Petrucci  5  celui-ci  conçut 
des  soupçons ,  appela  les  gardes ,  et  s'empara 
des  portes  du  palais.  Cependant  Laurent, 
délivré  par  les  siens  ,  s'avançait  pour  com- 
battre la  troupe  de  Salviati  5  Jacob  Pazzi , 
qui  courait  les  rues  appelant  le  peuple  à  la 
liberté,  n'ayant  vu  personne  s'ébranler,  s'é- 
loigna de  la  ville  5  ainsi  par-tout  les  conjurés 
allouèrent  et  furent  complètement  défaits. 

Petrucci  fit  aussitôt  pendre  l'archevêque 
et  les  deux  autres  Salviati  ,  ainsi  que  Brac- 
ciolini.  Jacob  Pazzi ,  et  un  de  ses  neveux  y 
René ,  furent  arrêtés  et  subirent  le  même 
sort  y  ainsi  que  François  qui ,  retenu  chez 
lui  par  sa  blessure^. Ait  traîné  presque na 
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auprès  du  cadavre  de  l'archevêque.  Dans  Im 
route  il  regardait  avec  pitié  la  foule  qui  l'ac- 
cablait d'outrages.  Pendant  quatre  jours  Lau- 
rent abandonna  la  ville  aux  fureurs  de  cette 
populace  qui  mit  en  pièces  tous  ceux  sur  les- 
quels se  dirigea  sa  rage.  Des  cadavres  même 
en  éprouvèrent  les  effets ,  et  celui  de  Jacob 
Pazzi  fut  déterré  pour  être  traîné  dans^ 
l'Arno. 

Le  cardinal  Riario,  étranger  au  complot, 
avait  été  épargné.  Quant  à  Montesecco  y  il 
«ut  la  tête  tranchée  après  avoir  déclaré  qu'il  " 
n'avait  agi  que  par  lés  ordres  du  pape  ]  et 
Bandini  ,  qui  avait  fui  hors  de  l'Italie, 
ayant  cherché  un  asile  à  Constantlnople  ,  y 
fut  poursuivi  par  la  vengeance  de  Laurent , 
qui  en  obtint  l'extradition  ,  et  le  lit  pendre  à 
Florence  l'année  suivante. 

Laurent,  échappé  à  ce  danger,  devint  plus 
puissant  que  jamais  5  il  fut  autorisé  à  pren- 
dre une  compagnie  de  douze  gardes. 

Le  pape  cependant  prit  prétexte  du  nieur- 
tre  de  l'archevêque  de  Pise  pour  lancer  con- 
tre les  Médicis  et  la  ville  une  foudroyante 
excommunication. 

En  vain  Louis  XI  lui  fit  représenter  par 
Philippe  de  Commines  ,  son  ambassadeur  à 
Jlorence  j  l'injustice  de  sa  conduite  5  Sixte 
l'amusa  par  des  réponses  éva^ives  j  et ,  de 
l'avis  du  sacré  collège,  qui  pensa  que  l'autorité 
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pontificale  serait  perdue  en  reculant ,  même 
dans  une  mauvaise  cause  j  il  se  prépara  avec 
activité  à  forcer  par  les  armes  les  Florentins 
aux  réparations  qu'il  exigeait  d'eux. 

De  concert  avec  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
il  leur  fit  une  guerre  vigoureuse  ;  et  Médicis 
se  vit  bientôt  abandonné  de  tous  ses  alliés. 
Il  aurait  pu  cependant  encore  compter  sur 
la  régence  de  Milan  ^  mais  Ferdinand  sut 
l'occuper  à  Gênes  j  en  y  excitant  une 
nouvelle  révolution. 

Cènes  se  soustrait  à  Vautorité  des  ducs  de 
Milan. 

Prosper  Adorfe  gouvernait  toujours  cet 
état  au  nom  du  duc  de  Milan  5  mais  il  veil* 
lait  en  même  temps  au  maintien  de  ses  li- 
bertés. Le  roi  de  Naples  le  fit  pratiquer  sous 
main  ,  en  lui  offrant  ses  secours  pour  réta- 
blir sa  patrie  dans  une  entière  indépendance. 
La  régente ,  instruite  de  ces  intrigues  ,  vou- 
lut en  prévenir  l'effet  en  destituant  Adorne. 
Celui-ci  rassembla  ses  amis  et  tous  ceux  de 
la  liberté.  Avec  leur  appui  il  proclama  la  dé- 
livrance de  Gênes,  et  s'en  fit  nommer  doge. 

Cependant  les  Milanais  et  les  nobles  qui 
suivaient  leur  parti ,  occupaient  toujours  la 
forteresse,  et  s'étaient  mêmeretranché&dans 
les  maisons  qui  l'avoisinaient.  Leur  canoïi 
foudroyait  la  ville  qui  répondait  à  leur  feu  5 
a»  7. 
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et  les  palais  de  la  superbe  Gênes ,  changés  en 
citadelles ,  devenaient  des  monceaux  de  rui- 
nes. Adome  appela  Robert  de  San-Severino, 
mécontent  de  la  régence  de  Milan  5  en  même 
temps  Louis  Fregose  lui  amena  quelques 
soldats  et  sept  galères  de  Naples. 

San-Severino  ibrnaa^une  milice  arec  la- 
quelle il  attendit  et  détruisit  dans  les  mon- 
tagnes une  année  milanaise  qui  s'avançait 
contre  Gênes.  Ce  fut  en  vain  que  Baptiste 
Frégose,  secrètement  appuyé  par  la  régence, 
trouva  le  moyen  de  supplanter  Adome  et  de 
se  faire  élire  doge  à  sa  place  :  Gênes  n'en 
resta  pas  lïxoins  libre  5  et  les  Vénitiens  y  ré- 
duits eux-mêmes  à  employer  toutes  leurs 
forces  contre  les  Turcs  j  ne  purent  adres- 
ser au  pape  y  en  feveur  des  Florentins  j  que 
d7inutiles  menaces  qui  n'arreJtèrent  point  le 
pontife. 

f^enisejait  la  paix  a\fec  Mahomet  II, 

Les  infidèles,  en  efïèt,  avaient,  l'année  pré- 
cédente ,  porté  le  ravage  et  l'incendie  dans 
les  ridies  plaines  du  Frioul ,  depuis  PI- 
zonzo  jusqu'à  la  Piave ,  et  menaçaient  ces 
contrées  d'une  nouvelle  expédition.  Venise, 
abandonnée  de  tous  les  états  chrétiens ,  sup- 
portait seule  le  poids  d'une  guerre  qui  pouvait 
d^instanten  instant  amener  de  plus  affreux 
désastres,  ^ie  ut  résolut  à  dèmajader  la  paix. 
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1^  conditions  qu^elle  osa  une  première  foU 
rejeter, en  furent  rigoureuses.  Il  fallut  céder 
beaucoup  de  conquêtes  j  payer  cent  mille 
ducats  et  se  soumettre  à  un  tribut  annuel  de 
Âx  mille. 

Le  sénat  aiu*aitpré]%é  continuer  la  guerre; 
mais  tous  les  service^ipublics  étalent  près  de 
manjcjner  ^  en  même  temps  ^  la  duchesse  de 
Milan  et  les  Flormitins  sollicitaient  la  ré- 
publique de  prévenir  lH)ppression  dont  le 
pape  et  Ferdinand  menaçaient  Pltalie.  Ces 
dîTers  moti&  ne  permir^t  pas  d^bésîter  plus 
long-4emp$.  La  paix  fut  signée  ;  les  Véni-  l479* 
tiens  eurent  ^  d^ailleurs  y  Tadresse  de  faire 
insérer  an  ti*aité  une  clause  extrêmement 
fsrvOrable  5  savoir  j  que  tout  état ,  qui  avant 
d?être  en  guerre  avec  le  sultan ,  se  donne- 
rait à  kl  république  9  en  serait  reconnu 
sujet  y  et  connue  tel  y  resterait  h  Vahri  de 
toute  attaque,  ^ar  là  y  elle  invitait  à  se 
mettre  sous  sa  protection  tout  ce  qui  pou- 
imit^edouter  le  >oug  musulman.  Quant  au 
tribut  qui  lui. était  imposé  ^  il  était  com- 
pensé, par  l'avantage  d'une  franchise  abso- 
lue accordée  à  son  commerce  dans  toutes  les 
places  de  l'empire  du  Croissant. 

£e  pape  attire  les  Suisses  en  Italie, 

Cts'TlKE  paix  e:<cita  le  mécontentement  du 
^ps^e^  qui  |<raignant  que  les  Vénitiens  ne 
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se  joignissent  au  duc  de  Milan  et  aux  Flo- 
rentins j  les  accusa   avec  plus  de  violence 
que  de  bonne  foi ,.  de  trahir  la  cause  de  la' 
chrétienté. 

Il  conçut  9  en  conséquence  j  le  projet  d'hier 
chercher  de  nouveaux  alliés  parmi  les  Suisses^ 
que  leur  foi  simple  et  grossière  rendait  bien 
plus  propres  que  les  Italiens  à  une  obéis- 
sance aveugle.  Il  leur  envoya  un  drapeau 
rouge  9  béni  de  sa  main  ^  et  son  légat ,  Gui 
de  Spolette  j  évêque  d'Anagni  j  parvint  à  les 
armer  contre  les  Milanais  y  pour  quelques 
pieds  d^arbres  coupés  par  ceux-ci  dans  un 
bois  contesté. 

A  la  suite  d'un  échec  éprouvé  par  l'armée 
milanaise ,  imprudemment  engagée  sur  une 
plaine  de  glace  dans  une  vallée  où  les  Suisses 
avaient  fait  déborder  le  Tésin  y  François 
Simoneta  y  ministre  de  la  régente  j  qui  avait 
fait  tous  ses  eflfbrts  pour  prévenir  cette  brouil-- 
leriç  j  se  hâta  de  Papaiser ,  en  açcoi-dant 
aux  Suisses  le  bois  qu'ils  demandaient  et 
quelques  milliers  de  florins. 

Louis  SfoîTe ,  ^/lY  le  Maure,  s'empare  dugou» 
pemement.  Supplice  du  ministre  Simoneta. 

Cb  fut  là  le  dernier  service  que  cet  habile 
jninistre  rendità l'état.  Louis  le  Maure,  que 
l'on  accuse  de  s'être  défait  par  le  poison  ,  de 
son  frère  aine  JLç  àxw  de  Bari ,  é|;ait  par? emi 
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à  mettre  dans  ses  intérêts  un  misérable^ 

nommé  Tassini  j  favori  de  la  duchesse  y  qui 

persuada  à  cette  princesse  de  recevoir  son 

beau-frère.    En   yain ,   le    ministre   avertit 

Bonne  que    sa  résolution  lui  coûterait  la 

régence ,   et  à  lui-même  la  vie  5  il  ne  fut 

point  écouté.   Mais  l'événement  ne  justifia 

que  trop  sa  triste  prévoyance.  Au  bout  de 

peu   de  jours  j  Louis  le   Maure  fit  arrêta 

Simoneta  avec  toute  sa  famille ,  et  il  eut 

la  tête  tranchée  au  château   de  Pavie.  Il 

fit  ensuite  déclarer  majeur  son  neveu  ^  âgé 

de    douze   ans^  et  il  obligea  la   duchesso 

à  se  retirer  de  Milan  ainsi  que  des  affaires. 

Isaurent  de  Médicisfait  la  paix  auec  FerdU 
nand  et  desdent  maître  de  Florence.  ^ 

Le  changement  survenu  dans  le  gouverne* 
nient  du  Milanais  n'altéra  point  les  rapports 
politiques  entre  le  duché  et  les  autres  états  ; 
et  Louis  le  Maure  travailla  de  suite  à  apaiser 
la  querelle  contraire  au  système  suivi  jus* 
qu'alors  qui  divisait  le  roi  de  Naples  et  Flo- 
rence. La  république  était  rebutée  de  cette 
guerre  qu'elle  soutenait  avecplu^  de  patience 
que  d'habileté  5  on  avait  déclaré  à  Médicis  ^ 
en  plein  conseil ,  que  l'état  ne  pouvait  plus 
supporter  de  si  longs  malheurs  pour  ses  seuls 
intérêts  5  on  parlait  d'appeler  en  Toscane  le 
duc  de  Loraine  y  héritier  de  la  maison  d'An*; 
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joii.  Laurent ,  à  qmji»  Maure  avait  procuré 
une  trêve  y  se  Mta  de  se  rendre  à  Naples  ,  et 
par  sa  ntagmficenee  j  par  ses  talens ,  par 
Fhabtleté  avec  laquelle  il  représenta  à  Fer- 
diiiand  le  danger  de  induire  Florence  au  dé- 
sespoir j  et  de  rouvrir  aux  Français  la  route 
1400 .  de  lltalie  ^  amena  le  roi  à  signer  la  paix. 
Les  principales  conditions  en  furent  lali»- 
berté  de  ceux  des  Pazzi  qui  avaient  échappé 
à  la  sanglante  catastrophe  de  leur  fannlle  ^ 
une  solde  de  soixante  miUe  florins  payée 
par  la  république  au  duc  de  Calabre  9  et  la 
restitution  de  tout  ce  que  les  Florentins^ 
avaient  perdu. 

Laurent  parut  après  cette  pacification  le 
sauveur  de  la  patrie  ;  il  en  devint  au  moins 
l'arbitre  suprême  j  le  maître  absolu.  Au  lieu 
des  balies  qui  rappelaient  encore  trop  les 
formes  de  l'ancien  gouvernement ,  il  établit 
un  conseil  permanent  de  soixante-dix  ci- 
toyens chargé  de  préparer  les  nouvelles  élec- 
tions j  et  qui  fit  payer  par  l'état  les  dettes 
des  Médicis. 

Sixte  IV  et  les  Vénitiens  attaquent  le  duc 
de  Ferraiv, 

SixTB  IV  tout  occupé  de  ses  pro^ts  en 
faveur  do  son  neveu  Jérôme  Riario  auquel 
il  voidait  donner  la  Romagiie  pour  apa- 
aage ,  l'envoya  à  Venise  où  il  arrêta  un 
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■projet  de  ligne  pour  le  partage  du  FerraraisJ 
Venise  dut  avoir  pour  sa  part  Modène  et 
Reggio^  RiarLo  obtenait    Ferrare. 

Les  Génois  y  les  Rossi  de  Parme ,  Guil-  1482.' 
laume  y  marquis  de  Monferrat  y  se  joignirent 
à  cette  ligue.  Mais  le  duc  de  Milan ,  le  roi 
de  Naples  et  les  Florentins  se  déclarèrent 
pour  la  maison  dTste  ainsi  que  le  marquis 
de  Mantoue  y  Jean  Bentiyoglio  y  et  les  mai- 
sons des  Colonne  et  des  Savelli. 

Ces  deux  ligues  opposées  étendirent  les 
ravages  de  la  guerre  sur  presque  toute  l'Ita- 
lie. Chaque  allié  combattait  son  ennemi  le 
plus  voisin  ;  mais  TefFort  principal  se  porta 
sur  le  Ferrarais  qui  fut  attaquée  par  Ro- 
bert San-Severino  y  le  meilleur  capitaine  de 
cette  époque.  Les  combats,  il  est  vrai  y  furent 
rares  et  peu  meurtriers  dans  ce  terrain  coupé 
de  canaux  et  de  marécages  ;  mais  des  mala- 
dies pestilentielles  firent  plus  de  ravages  que 
le  fer  du  soldat ,  et  détruisirent  vingt  mille 
hommes  de  part  et  d'autre. 

Bataille  de  Campo-Morto,  et  mort  de  Ro» 
beit  Malatesta. 

jy^rs  autre  côté ,  Robert  Malatesta  y  gêné* 
rai  des  troupes  du  pape  avec  lequel  il  était 
réconcilié  y  combattait  le  duc  de  Calabre  d|in3 
l'état  de  Rome.  Il  l'attaqua  à  Campo-Morto, 
près  de  Velletri  et  le  défit  complettement 
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Après  un  combat  remarquable  par  Fachar- 
nement  des  deux  partis.  Jean-Jacques  Picci- 
nino ,  Pun  des  capitaines  de  Pamiëe  papale  y 
s*y  distingua  par  sa  valeur  qu^exaltait  encore 
le  désir  de  se  venger  des  assassins  de  son  père. 
Mala testa ,  reçu  en  triomphe  à  Rome, 
y  mourut  subitement  sur  ses  lauriers.  On 
lui  élev^  une  statue  de  bronze  avec  cette  ins- 
cription :  Veniy  ^idi,  vici.  Mais  la  joie  imr 
prudente  de  Jérôme  Riariaà  cet  événement^ 
qui  ne  laissait  qu'un  bâtard  pour  héritier  de 
la  seigneurie  de  Rimini ,  ne  permit  guère 
*  de  doutes  sur  les  causes  d'une  mort  où  sou 
ambition  et  son  ingratitude  trouvaient  éga- 
lement leur  compte. 

IêC  pape  abandonne  les  Vénitiens  et  saus^e 
le  duc  de  Ferrare,  Ceux-ci  bras^nt  les 
foudres  du   Vatican. 

Tout  annonçait  la  ruine  prochaine  et  iné- 
vitable de  la  maison  d'Esté  y  lorsque  tout  à 
coup  Sixte  IV  y  soit  qu'il  se  fût  éclairé  sur 
les  dangers  d'agrandir  la  puissance  des  Vé- 
nitiens y  soit  que  les  alliés  l'eussent  gagné 
par  de  secrètes  manœuvres  y  se  déclara  en 
paix  avec  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Fer- 
rare  9  et  somma  les  Vénitiens  y  sous  peine 
d'excopimunication ,  de  restituer  ce  qu'ils 
%Am.  avaient  pris  au  duc.  Cette  excommunication 
fut  en  efïet  prononcée  ;  mais  le  sénat ,  indi- 
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gné ,  prit  de  si  justes  mesures  que  la  bulle 
ne  put  être  introduite  dans  Venise ,  tandis 
qu^il  £t  afficher  dans  Rome  et  aux  portes 
même  du  Vatican  une  protestation  au  nom 
delà  république  et  un  appel  au  futur  con- 
cile. Sixte  y  bravé  jusque  dans  son  palais  ^ 
fit  pendre  les  soldats^qui  étaient  de  garde  la 
jauit  où  cette  pièce  fiit  a£(ichée. 

Au  reste  ,  1^  guerre  prit  dans  la  Lombar- 
die  un  caractère  de  langueur  qui  la  réduisit 
à  quelques  pillages. 

n  nY  eut  que  Pétat-^  Rome  où  Riario  l484*^ 
là  poinsuiyit  ayec  une  espèce  de  fureur  ;  la 
■ville  même    en   devint  le  théâtre ,  et  des 
palais,  des  rues  entières  y  furent  livrées  aux 
flammes. 

Dans  le  même  tempsune  flotte  vénitienne 
porta  en  Calabre  une  e^édition  qui  jeta  ki 
terreur  dans  cette  contrée  ^  par  les  cruautés 
auxquelles  se  Hvrait  une  soldatesque  qui 
avait  contracté  y.  dans.  les  guerres  avec  les^ 
Turcs  y  une  ferodté  jusqu^alors  étrangère; 
aux  Italien^.. 

Fin  de  Ea  guerre.  Mort  de  Sùcte^  IVl 

liES  choses,  en  étaient  en  cetr  état  ^  Ibrscpie 
fes  ëlëmens  opposéis^  dont  se  fbrmaiJt  ta  Bgner 
contre  Venise,. manifestèrent phi&fôaEtBmenfe 
leur  ts^odianceà  imet  prochaines  séparatii»».* 

Tjjns  étaient  fa^druiae^^gi^eiiie  saiis.TPSwfeaft. 
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Robert  San-Sairerino  qui  fit  preuve  en  cette 
circonstance  d'une  politique  très-déliée  y  en- 
treprit le  premier  de  réconcilier  Louis  le 
Maure  avec  les  Yémtiens  ^  et  il  y  réussit  au 
grand  déplaisir  du  pape  et  de  Riario.  Les. 
alliés  accédèrent  à  cette  pacification. 

Les  petits  et  les  faibles  y  furent  comme  à 
Tordinaire  sacrifiés  aux  puissans.  Venise^ 
<Mitre  ses  privilèges  et  avantages  mercantiles^ 
conserva  Rovigo  et  sa  Polésine  ^  ks  autres 
conquêtes  durent  être  restituées  de  part  et 
d'autre. 

Le  pape  ,  qui  avait  brassé  toutes  ces  intpi* 
gues^  était  celui  dont  les  espéraujces  étaient 
le  plus  cru^Uement  trompées.  Laitue  le$^ 
ambassadeurs  vinrent  lui  présenter  le  traité 
en  le  priant  de  le  bénir  y  il  s'écria  doiilou^ 
ireus^nent  que  cette  paix  était  une  paix  da 
honte  et  d^ignominie  ^  et  il  leur  refusa  sa  b^^^ 
nédiction.  La  révolution  qu'il  en  éprouva 
fut  si  violente  qu'il  perdili  aussitôt  la  parole^ 
Les  ambassadeurs  9  au  bout  de  peu  de  temps 
étant  venus  renouveler  lei«:s  instances^  ^  tt. 
»e  put  que  faire  d'une  main  affaiblie  un. 
geste  équivoque  qui  pouvait  être  un  sig^e  de^ 
vefus^  et  qu'on  voulut  bien  Rendre  pour  Une 
bénédiction. 

n  mourut  dans  la  jnuit  suivante  y  laissant 
malgré  lui  en  paix  l'Italie  que  tout  son 
pontifical;,  àyait  ité  employé  à  mettse  en. 


yGoogk 


(  i5i  ) 

Pontificat  d'Innocent  VIII,  Il  s'aille  aux 
Médicis. 

A  la  mort  de  Sixte  IV  les  cardinaux  sen- 
taient phis  que  jamais  la  nécessité  dé  régler 
et  de  circonscrire  l'autorité  des  souyerains 
pontifes.  Ils  proposèrent  donc  de  nouvelles 
constitutions  tendant  à  former  du  sacré  col- 
lège une  espèce  de  sénat  aristocratique  dont 
tes  délibérations  devraient  précéder  l'ex^xico 
du  pouvoir  papal  ^  et  dont  les  suffrages  seuls, 
pourraient  donner  force  de  loi  aux  bulles  du 
souvermn  pontife. 

Mais  ces  règlemens^  ainsi  que  ceux  de 
même  naturedéjà  arrêtés  en  pareille  drcons- 
tance  9  ii^avaient  d'autres  garanties  que  des. 
sermens  toujours  oubliés  par  le  nouveau: 
pape^  d'après  les  principes  posés  par  Inno- 
cent VI  qu'aucun  engagement  pm  d'avance 
ne  pouvait  borner  l'autorité  pontificale  ,  et 
4fûLQ  les  cardinaux  ^privés  dé  leur  cbcf'^  n'a- 
vaient plus  d'iautre  awtmité  que  cdie  d'éHi 
créer  un  nouveau. 

Lorsque  ^  à  l'époque  actuelle ,  i&  eurent: 
exercé  ce  pouvoir  en  élevant  Jean-Baptiste^ 
£}ibo^  génois ,  cardinal  de  Samte^écile^  sur  - 
la  chaire  de  saint  Pierre  ok  il  prît  le  noimi 
dinnocent  VIII  j^  celait  ^  des.  conditions  > 
furées  n^exécutit  que  les  pactes^  favorables» 
fliix.  Bai1icBliejE8.y  et.  riBgûiissa^  Uxa^.  )&.  axfttâ^ 
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%AS5»  -^  peine  assis  sur  le  saint  siège  j  il  fomenta 
des  révoltes  dans  le  royaume  de  Naples  dont 

148^*  Florence  prit  la  défense.  Mais  cette  guerre 
ne  fut  marquée  par  aucune  action  d^éclat  5 
et  bientôt  Innocent  conclut ,  par  l'interven- 
tion, de  Ferdinand  et  d'Isabelle  qui  régnaient 
^n  Espagne  j  une  paix  dont  le  roi  de  Naples. 
^^exécuta  point  les  conditions. 

Le  pape  rechercha  alors  l'amitié  de  Lau« 
Tent  de  Médicis.  Cet  illustre  ambitieux  qui 
s'irritait  de  n'être  'encore  que  citoyen  à 
Florence  y  quand  les  princes  y  ses  voisins^ 
le  traitaient  d'égal  à  égal  et  l'eniTraient  de 
leurs  hommages  y.  se  prêta  aux  avances  du 
pontife  y  et  lui  accorda  la  niain  de  sa  filli^ 
Magdeleine  pour  François  Ciho^  recoimu 
comme  l'ainé  des  fils  ;naturels  d'Innocent. 
Ce  mariage  réconcilia  avec  le  saint-siége  les 
Orsini  auxquels  appartenait  la  mère  de  Mar 
deleine  y  et  val*ut  le  chapeau  de  cardinal  au 
second  des  fils  de  Laurent,  Jean  de  Médicis  ^ 
encore  enfant ,  et  qui  fiit  le  célèbre  I-éon  X. 

PaiU  Frcgose,  une  seconde  /bis  doge  da 
Génes^ 

A  cette  époque ,.  la  paix  de  PltaUe  n'était 
troublée  que  par  les  prétentions,  de.  Florence 
et  de  Gênes  à  la  possessk>n  de  Sarsane. 

Paul  Frégose  était  alors  doge  de  Gênes  ^ 
fl  atait  repris  cette  dignité  eu  14^  2  e&  £;>r-» 
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çant  son  nev^u  à  abdiquer.  Ce  prëlat  tur- 
bulent excitait  les  Génois  à  faire  la  guerre 
aux  Florentins. 

Les  hostilités  devinrent  assez  actives  après  1487* 
la  guerre  de  Naples.  Les  Florentins  perdirent, 
puis  reprii'«nt  le  fort  de  Sai-sanelle  et  mirent 
le  siège  devant  Sarsane.  Lorsque  la  brèche  fut 
^praticable  ,  Laurent  de  Médicis  accourut  au 
camp  pour  présider  à  la  capitulation  5  et 
au  lieu  de  forcer  les  Génois  à  la  paix  par 
quelque  nouveau  coup  de  vigueur  ^  il  se- 
joignit  aux  intrigues  de  Louis  le  Maure^ 
qui  marchandait  avec  PaulFrégose  la  sou- 
mission de  Gênes  au  duché  de  Milan. 

Ce  fut  à  l'attaque  de  Sarsanelle  qu'ua 
officier  génois  fit  le  premier  essai  mentionné 
pa1^  Vhistoire  du  jeu  des  mines,  sous  le«^ 
murs  dHme  ville.  Cet  essai  ne  réussit  pas  ^ 
mais  Pierre  de  Navarre ,  qui  en  fut  témoin^, 
s'empara  de  l'idée ,  la  perfectionna ,  et  lui 
dut  dans  le  siècle  suivant  sa  célébrité* 

Gênes  pçntre  sous  la  protection  du  duch4 
de  Milan. 

Ibs  iîitellîgences  que  Parchevêque  et  soi» 
fils,  naturel  Frégosino ,  aussi  factieux  que 
son  père,  entretenaient  avec  Louis  !• 
Maure,  éveillèrent  enfin  les  inquiétudes  des 
Génois.  Iblétto  et  Lotds  de  Fiesque ,  Pa»*^  l4SS«: 
|6iexL  doge  que  Parçheyeque  avait  exilé ,  lei 
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Adonoe  j  enGn  tous  les  partis  se  réunirent 
contre  Paul.  Retiré  avec  son  fils  dans  la  cita* 
délie  y  il  y  soutint  un  siège  pendant  lequel 
l'artillerie  causa  dans  Gênes  d'horribles 
ravages. 

La  cour  de  Milan  fit  alors  avancer  des^ 
troupes  et  proposa  sa  médiation.  Cette  in- 
tervention désunit  de  •  nouveau  les  partis. 

Baptiste  Frégose  fut  enlevé  et  reconduit 
au  lieu  de  son  exil  ^  et  en  reconnut  la 
seigneurie  du  duc  de  Milan  :  aux  condi- 
tions qu'Augustin  Adome  serait  déclaré  y 
pour  dix  Suas  y  son  lieutenant  9  avec  l'au- 
torité ducale  ;  que  les  Fiesques  conserve- 
raient leurs  dignités  ,  et  qiie  Paul,  Fiégose. 
et  son  fils  recevrîdent  un  traitement  déter- 
miné  et  remettraient  la  citadelle. 

CeSr  conditions  furent  exécutées  5  et  l'ar- 
^bevêque  se  retira  à  Home  ou  il  mourut.u 

Assassinat  de  Jérôme  Riario*. 

Pes.  agitations  partielles ,  des  luttes  de^ 
petits  iïitérêts ,  occupent  fes  pages  de  Pbis- 
toire  pendant  quelques  années  de  calme  que. 
la  paix.  laisse  soix  grands  étatsw. 

Un  événement  phis  nemax^uidde  &it  Va^ 
«assinat  de  Jérôme  Riario  y  qui ,  depuis  la 
mort  de  son  oncle  Sixte  FF ,  s'était  retiré 
dans  sa  principauté  de  Forli  et  Ëtnola.  H  fuir 
&ié  par  trois<dfi  ses.Q£Sci&rs^  qui  jet^^At  âosti 
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cadaTve  par  les  fenêtres  de  son  palais.  C%9 
assassins  paraissaient  en  relations  avec  Lan* 
rent'  de  Médicis  j  et  s'empressèrent  de  lui 
annoncer  la  mort  de  son  ancien  ennemi ,  en 
lui  démandant  des  secours^  Cependant  j  la 
populace  s'était  saisie  de  Catherine  Sforce  , 
l'une  des  filles  naturelles  du  duc  Galéas  j  et 
femme  de  Riajrio  f  ainsi  que  de  ses  enians, 
et  les  naenaçait  d'un  sort  funeste ,  e«pérant 
par  ce  moyen  j  forcer  le  gouverneur  de  la 
citadelle  à  se  raidreb  lofais  celui-ci.  exigea 
que  Catherine  TÎxxt  en  pleine  liberté  lui  en 
donner  l'ordre.  On  retint  sesenSuis  en  ôtage^ 
et  on.  lui  permit  de  se  rendre  auprès  du 
commandant.  Elle  ne  fut  pas  plut^  entrée 
dans,  le  fort  ^  qu'elle  fit  tirer  sur  les  mutins  ^ 
etcomme  ceux-ci  paraissaient  près  d'immoler 
i$es  enfans  :  «J'en  ai  encore  un?  à  Imola, 
«c. répondît-elle  ;  f'en  porte  un  wtre  dans 
<€  mon  sein  >  et  c'en  est  assee  pour  vou« 
«.  punir  un)Our.  ^  Quelques,  historiens  rap^ 
posent  qu'elle  mêla  à  ce  beau  trait  de  feir 
vsketê  des  ^es  et  un.  propos  assez  indécens» 
Axk  r«^e  j  son  oourage  imposa  à  lar  po- 
yu]|ic«  qui  ];e8pecta  sesv  enfans.  Pqu  a^ès>^ 
XiOms  le  Maure  ay^ant  pris  la  défense  de  ^ 
nièce  y  f»u%  afi&ipe  se  temnina  par  UrétaH 
liliaseinent  do  Patné  des  fils  do^  Riario 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  OeJle-ci  épousa 
fia^t€,iin  coïisîn  de  Médiôa  >  et  lui  donna 
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un  Sis  j  qui  y  sous  le  nom  de  Jean  ^  devînt 
célèbre  par  sa  valeur  et  sa  férocité. 

Les  Vénitiens  s'emparent  de  l'île  de  Chypre». 
Djem^Djem ,  frère  de  Bajazez^  arnue  et 
Rome^     > 

1^89.  l'Es  rapports  des  Ottomans  avec  l'Occi- 
dent j  devenaient  à  cette  époque  de  plus  en 
plus  multijdiés  et  n'en  étaient  que  plus  in- 
quiétans.  Venise^  qui  avait  laissé  jusqu'ici 
Catherine  Comaro'  jouir  en  Chypre  d'une 
ombre  de  royauté  ,  crut  devoir  s'assurer  la 
possession  de  c^tte  SIe  en  la  réduisant  à  une 
dépendance  absolue^ 

Catherine  fut  obligée  d'abdiquer  en  feveur 
de  la  république.  La  seigneurie  la  traita 
d'ailleurs  magnifiquem^it.  On  lui  assigna 
le  château  d'Asolo  dans  le  Trévisan  y  avec 
un  revenu  de  huit  miUe  ducats.  Elle  y  ras- 
sembla une  petite  cour  qui  ne  s'occupa  que 
de  littérature,  de  beaux-arts ,  de  galanteiie^ 
et  qu'a  célélwrée  Bembov 

Dans  le  mfeie  temps ,  le  prince  Djern^ 
JDjem  ,  que  nous  appelons  Zizim  y  firère  de 
Bajazet  et  vaincu  par  lui  y  et  qui  était  yenxL 
demander  un  asile  aux  cheraliers  deRhodeS]^ 
fut  remis  ait  pape  par  ces  clievaliers.  Cette 
eomplaisanœ  yakit  le  chapeau  de  cardinal 
au  grand  ms^tre  d'Aubusson . 

X^^*D|em  entr^  à  cheval  daii&  Rome;.  Bl 
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y  trouva  un  ambassadeur  du  Soudan  d'Egypte 
qui  chercha  j  mais  en  vain  ^  à  décider  Inno- 
cent à  traiter  avec  son  maître.  Admis  à  l'au- 
dience du  Pontife^  le  prince  turc  le  baisa  sur 
l'épaule  y  ce  qui  était  une  marque  d'amitié 
plutôt  que  de  respect. 

Le  pape  reçut  quatre  mille  ducats  de  Ba- 
jazet  pour  la  pension  de  son  prisonnier^  dont 
pour  cette  raison  les  jours  furent  préservés 
avec  soin  des  pièges  que  multipliait  autour 
de  lui  son  frère. 

Magnificence  et  Mort  de  Laurent  de  Médicis^ 

Laxtbjbnt  d^loyait  alors  à  Florence  l'as- 
cendant et  les  formes  de  l'autorité  souve- 
raine. NériCambi,  gonfalonier,  qui  pendant 
sa  magistrature  avait  maintenu  les  droits 
de  sa  charge  ^  et  agi  en  plusieurs  occasions 
sans  consulter  Laurent  y  fut  puni  avec  une 
injustice  criante  ,  et  Une  trouva  point  de  dé- 
fenseurs. On  blâma  au  contraire  sa  conduite, 
et  l'on  pensa  qu'elle  avait  été  trop  irrévéren- 
cieuse à  l'égard  du  prince  du  gouvememeiit. 
Ce  nom  de  prince  flatta  agréablement  les 
oreilles  de  Médicis  ,  et  il  familiarisa  >  par  la 
petite  modification  qui  l'accompagnait,  les 
citoyens  auxquels  il  était  étranger  à  l'enten- 
dre bientôt  prononcer  avec  une  acception 
moins  restreinte.  Le  commerce  de  banque 
que  Laurent  ayait  continué  eu  l'abandon- 
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nant  à  des  commis  j  avait  mis  le  plus  grand 
désordre  dans  s^s  afTaîres.  Les  finances  de 

1490*  rétat  et  le  crédit  public  furent  sacrifiés  pour 

réparer  ses  pertes  et  prévenir  sa  banqueroute- 

L'histoire  de  Florence  est  muette  jusqu'à 

x49^*  sa  mort  :  il  succomba  dans  sa  quarante  qua- 
trième année  aux  attaques  de  la  goutte,  ma- 
ladie héréditaire  dans  sa  famille. 

Protecteur  des  gens  de  lettres  dont  il  se 
montra  plus  d'une  fois  l'habile  rival ,  il  fut 
comblé  de  leiirs  éloges  3  et  leur  ofiicieuse 
reconnaissance  y  en  couvrant  ses  fautes  de 
l'éclat  de  leur  gloire,  est  presque  parvenue 
à  faire  illusion  à  la  postérité. 

Mart  d'Innocent    VIII  et  Pontificat  de 
Borgià  j  ou  Alexandi'e   VI. 

La  guerre  était  toujours  déclarée  entre  le 
pape  et  le  roi  Ferdinand  5  et  bien  qu'elle 
n'eût  encore  allumé  que  les  foudres  de  l'é- 
glise^ les  deux  partis  désiraient  également  de 
sortir  de  cette  fausse  position.  Ferdinand  , 
sur-tout ,  commençait  à  s'inquiéter  des  pré- 
tentions hautement  annoncées  du  jeune  roi 
de  France  Charles  VIII 5  il  n'était  pas  d'un 
autre  côté  satisfait  de  ses  rc^lations  avec  Louis- 
le-Maure.  Pour  la  ti'oisième  fois  il  se  récon- 
cilia avec  l'église ,  en  s'engageant  à  lui  payer 
le  tribut  qile  son  chef  réclamait. 

Ce  fut  là  le  dernier   acte  important  du 


y  Google 


(i59) 
pontificat  dltinocent  YIII.  Sa  s^nté  était 
depiûs  long-temps  afîkiblie. 

Dans  sa  dernière  maladie ,  un  médecin 
juif  tenta  y  dit-on  y  sur  lui  l'opération  de  la 
trai^usion  du  sang.  Deusc  enfans  soumis 
à  cette  hasardeuse  expérience-  y  périrent  5  et 
^juif  se  sauva. 

Innocent  s'était  montré  faible  et  sans  ca» 
ractère  dans  le  gouvernement  j  aussi  prompt 
à  s'engager  dan^  une  aifalre  qu'à^  Tabcuidon- 
ner  au  premier  obstacle*  L'histoire  lui  re- 
proche un  grand  relâchem^it  de  mceurs^  et 
la  corruption  portée  soqa  son  pontificat 
au  dernier  degré  y  prépara  le  funeste  règne 
'  d'^exa;udre  VI  qui  a  rendu  han:ible  Iq  nom 
de  Rodrigue  Borgia. 

Ce  fut  dans  les  mains  impures  de  ce  fits. 
de  Lenzuoli  et  d'Isabelle  Borgia  somr  de  Ca- 
liste  m  y  que4es  plus  coupables  manœuvrer 
firent  tomber  les  clefe  de  saint  Pierre  après 
la  mort  d'Innocent.  Borgia  vivait  en  concu- 
binage public  avec  la  courtisane  Vano^a  qui 
lui  donna  plusieurs  enfans,  dont  les  plxis  cé- 
lèbres furent  César  et  Lucrèce. 

Dès  l'exaltation  du  noiiveau  pape  j  le  car- 
dinal Julien  de  la  Rovère  qui  avait  eu  avec 
lui  de  violens  démêlés  et  qu\  n'en  parlait 
qu'avec  un  profond  iliépris  ,  se  retira  en 
France  y  d'où  rien  ne  put  le  rappeler  auprès 
«Le  son  ennemi* 
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Des  lettres  et  des  arts  au  i5.e  siècle. 

Nous  touchons  à  une  époque  où  les 
peuples  vont  disparaître  devant  les  rois  ^  les 
princes  et  leurs  armées.  Le  i5.e  siècle  qui  va 
nous  échapper,  nous  a  laissé  encore  quelques 
souvenirs  à  saisir.  Des  productions  moins 
t)riginales  que  celles  de  l'âge  précédent ,  une 
érudition  plus  nourrie  et  plus  vaste  ,  moins 
de  force  dans  la  pensée  ,  plus  d'élégance  et 
d^art  dans  les  discours  :  tels  furent  les  prin- 
cipaux caractères  àes  ouvrages  de  l'esprit  y 
dans  ce  siècle  où  tous  les  grands,  les  princes  y 
les  moindres  seigneurs  se  faisaient  un  hon* 
neur  de  protéger  et  souvent  même  dé  cul- 
tiver les  lettres. 

Le  nombre  d'hellénistes  ,  de  philologues  , 
de  grammairiens ,  de  critiques  et  d'historiens 
célèbres  que  fit  naître  la  direction  imprimée 
aux  esprits  ,  donnerait  lieu  à  un  immense 
tableau.  Sous  ce  rapport ,  l'école  du  seul 
Jean  de  Ravenne  fut  si  féconde ,  qu'on  la 
compara  au  cheval  de  Troie. 

Essayons  de  faire  connaître  quelques-uns 
^es  noms  les  plus  dignes  de  mémoire  ,  et  les 
titres  qui  les  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous. 

Pogglo  Bracciolini  ou  le  Pogge,  trop  puni, 
dit  ingénieusement  M.  Ginguené ,  d'avoir 
écrit  un  livre  de  facéties  licencieuses ,  par 
la  triste  célébrité  de  ce  livre  qui  dérobe  à  une 
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foule  de  lecteurs  les  véritables  titres  littéraires 
de  son  auteur ,  se  distingua  par  une  érudition 
prodigieuse  et  par  le  nombre  d'anciens  au- 
teurs qu'il  exhuma ,  avec  des  peines  infinies^ 
de  leurs  tombeaux.  C'est  lui  qui  découvrit 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  en  Suisse  ,  au 
fond  d'une  tour  propre  à  servir  de  prison  ^ 
un  Quintilien  entier,  l'Argonautique  de 
Valérius  Flaccus  ,  un  Vitruve  ,  un  Priscien 
et  plusieurs  autres  manuscrits  y  tous  dans 
le  plus  misérable  état.  Il  continua  ses  re- 
cherches en  Allemagne  et  en  France  y  et 
elles  lui  valurent  des  trésors  cachés  jusqu'à 
lui ,  tels  entr'autres  que  plusieurs  oraisons 
de  Cicéron ,  la  plus  grande  partie  de  Lucrèce 
Calpumius  j  Anunien  Marcellin  ,  Vegèce  , 
Frontin,  Manilius ,  Silius  Italicus,  Colu- 
melle ,  etc. 

Philelphe  qui  fat  alternativement  son  an- 
tagoniste et  son  ami  ,  n'a  pas  eu  moins  de 
réputation.  Sa  vie  extrêmement  agitée ,  offre 
en  outre  une  série  d'aventures  tout  à  fait  sin- 
gulières. Il  avait  épousé  une  Grecque  parente 
des  derniers  empereurs  5  il  mourut  à  quatre* 
•vingt-trois  ans  ,  professant  encore  le  grec. 

La  pi:ise  de  Constantinople  dispersa  un 
grand  nombre  d'honunes  distingués.  L'Ita- 
lie recueillit  la  plupart  de  ces  illustres  débris* 

Le  vieux  Gémisthus  Plethon  inspira  à  la 
cour  de  l'iorence  le  goût  de  la  philosophie 
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l^atonicienne.  Il  écrivit  contre  Aristote.  Ses 
deaz  compatriotes  y  le  cardinal  Bessarion  et 
Georges  de  Trébisonde  lui  répondirent  veif- 
tement.  La  plupart  des  Grecs  prirent  parti 
dans  cette  querelle. 

Le  premier  platonicien  italien  fut  Marsile 
Ficin ,  dont  Cosme  de  Médicis  et  Landino  j 
philosophe  ^  savant^  poète,  et  précepteur  des 
fils  de  Cosme  y  encouragèrent  les  étonnantes 
dispositions* 

Après  Marcile  Ficin  j  Pic  de  la  Miradole  y 
XHOTt  à  la  fleur  de  l'âge,  étonna  ses  contem- 
iporains  par  sa  prodigieuse  mémoire  et  son 
inépuisable  fécondité.  Le  platonisme  -dé- 
tourna aus$i  son  beau  -génie  vers  des  objets 
aujourd'hui  très^misérables. 

Laurent  de  Médicis  réussit  dans  plu^ùrs 
genres  de  poésie  ,  et  composa  des  chansons 
populaires  ordinairement  très-gaillardes  qu'il 
4^nait  ^aii^  chanter  sur  la  place  pubHque 
en  dansant  avec  les  bons  bourgeois  de  Flo- 
rence. 

Deux  hommes  secondèrent  la^pifâsion  de 
Lattrent  pour  les  antiques  monùmens  des 
arts;  ce^Ureiit  son^au-frère,  Bernard  B.uo- 
celaï  et  FlaviO  -Bîondo  tjui  s'occupèrent  de 
rassembler  ou.de  décrire  les  restes  de  Pantô*- 
quité. 

Le  dominicain  Jean  Nanni ,  connu  sous 
te  nom  à^Armius  de  f<iYeré<?^  étonna  ritaKe 
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par  la  publication  des  ouvrages  des  {)lus  aim 
clans  auteurs  connus  ,  tels  que  Bérose  j  Ma- 
nethon  ^  Fabius  Fictor  y  Mégasthènes  y  et 
autres  chronologistes  qu'il  prétendit  avoir 
l'etrouvés.  La  critique  aujourd'hui  ne  doute 
plus  que  le  recueil  d'Annius^ne  soit  l'ouvrage 
de  l'erreur  ou  de  l'imposture  5  mais  on  ne 
peut  deviner  conunent  et  pourquoi  fut  en- 
trepris un  travail  qui  pour  n'avoir  plus  de 
prix,  n'en  suppose  pas  moins  beancoup  d'^ 
tudes  et  de  savoir  chee  s||;n  auteur. 
,  Nous  ne  pourrions  sans  dépasser  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  imposées^  multiplier 
les  détails  sur  les  immenses  travaiix  des  sa- 
Vims  et  des  historiens  de  cette  période. 

Les  muses  latines  ne  furent  pas  cultivées 
avec  moins  de  succès  :  qu'il  nous  suflise  de 
citer  les  Strozzi  y  Pontano  j  BeccateUi  ou  le 
Panormita  j  et  MaruUo  Tarcagnota  qui  vint 
dans  son  enfance  de  Constantlnpple  en 
Italie. 

L'honneur  de  la  poésie  italienne  fut  sou- 
tenu par  Laurent  de  Médicis ,  par  Ange 
Politien  y  par  le  Boiardo  et  les  trois  Pulci. 

Laurent  dsms  ses  poésies  galantes  s'est 
placé  près  de  Pétrarque  qu'il  a  pris  pour 
modèle  ;  il  écrivit  aussi  la  satire  d'tme  ma- 
nière piquante  et  ingénieuse  y  et  prépara  la 
naissance  de  l'art  théâtral  par  des  mystères 
dont  le  spectacle  était  plu$  pompeux  et  les 
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détails  moins  extravagans  que  ce  que  Ton  a 
fait  dans  ce  genre  en  France. 

Ange  Politien  j  ainsi  nomnié  du  lieu  de  sa 
naissance  qui  fut  là  petite  ville  de  Monte- 
Poliziano  j  et  dont  le  nom  de  famille  était 
Ambrogini  ,  compté  aussi  parmi  les  érudits 
du  siècle ,  en  fut  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  génies. 

Le  poème  resté  imparfait  qu'il  composa  à 
dix-huit  ou  vingt  ans  pour  célébrer  le  triom- 
phe de  Julien  de  Médicis  dans  un  tournoi ,  est 
cité  comme  modèle  d'élégance  et  de  pureté  , 
et  brille  des  richesses  d'une  imagination  fa- 
cile et  riante.  On  remarque  que  PArioste  et 
le  Tasse  lui  ont  eu  quelques  obligations. 
Politien  composa  sur  l'aventure  d'Orpliée  le 
premier  poème  dramatique  régulier.  L'action 
en  est  simple  et  l'intrigue  nulle  5  mais  on  y 
trouve  quelques  morceaux  où  la  couleur 
poétique  est  parfaite. 

Louis  Pulci ,  le  plus  célèbre  des  trois  frères 
de  ce  nom  9  a  ouvert  par  son  poème  de 
Morgant  la  carrière  de  l'épopée. 

Le  Roland  amoureux  de  Mathieu-Marie 
Boiardo  ^  comte  de  Scandiano  ^  refait  par 
Bemi ,  en  quelque  sorte  continué  par  l'A- 
ripste  9  a  disparu  devant  ces  deux  rivaux. 
Boiardo  ,  poète  et  guerrier  ,  fut  en  outre  un 
des  savans  distingués  de  cette  époque.  Il  tra- 
duisit Hérodote  et  Appulée  ;  il  £t  pour  le& 
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spectacles  de  la  cour  de  Fen^are  sa  comécUé 
de  Timon  ,  tirée  d'un  dialogue  de  Lucien. 

La  maison  de  Montefeltro  a  donné  trois 
muses  au  quinzième  siècle.  BattUta^  sa  pe- 
tite-fille Constance,  et  la  fille  de  celle-ci 
nommée  aussi  Battista.  Plusieurs  autres  fem- 
mes furent  citées ,  soit  pour  leur  éloquence  , 
soit  pour  leurs  autres  talens^  et  Pon  voit 
des  princesses  dont  Féducation  est  confiée 
aux  plus  habiles  maîtres  leurs  contem- 
porains. 

Jean  Bianchini  y  parmi  les  astronomes^ 
publia  des  tables  souvent  réimprimées  j  et 
Dominique-Marie  Novara  fut  à  Ferrare  le 
mditre  de  Copernic.  L'astrologie  continua 
de  régner  ,  sur- tout  à  la  cour  des  princes  ^ 
qui  trouvaient  très-naturel  d'occuper  d'eux 
le  ciel  et  la  terre. 

Mais  Paul  ToscanelU  de  Florence  fut  le 
plus  célèbre,  le  plus  instruit  et  le  moins  cré- 
dule des  sayans  de  son  temps.  On  assure 
que  ses  conseils  servirent  à  diriger  Colomb 
dans  sa  navigation  vers  l'Occident. 

L'histoire  des  beaux-arts  dans  le  quin«» 
zième  siècle  atteste  leurs  progrès. 

Louis  le  Maure  fonda  à  Milan  une  école 
de  musique  ,  dont  le  premier  professeur  fut 
Franchino  GaiBlirio  qui  fit  connaître  les  ou- 
vrages des  anciens  sur  son  art ,  fut  en  outre^ 
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lin  aêsez  bon  poefce  y  et  de  plus  astronoflfi» 
et  professeur  d'astrologie. 

L'architecture  s'enorgueillit  encore  des 
noms  de  Brunelleschi,  sculpteur  et  poëte,  et 
qui  éleva  la  magnifique  coupole  de  Santa- 
Maria  dcl  Fiore  y  à  Florence  5  de  Michellozzo 
de  Giuliano ,  plus  connu  sous  le  nom  deSan- 
Gallo  à  cause  du  monastère  qu'il  construisit 
près  de  la  porte  de  ce  nom. 

Masaccio  et  Filippo  Lippi  ornèrent  de 
leurs  tableaux  les  palais  et  les  églises  de  Flo- 
rence ,  et  reculèrent  les  bornes  dans  lesquel- 
les Giotto  avait  laissé  son  école. 

Le  Donatello ,  en  recueillant  et  distri- 
buant les  statues  et  toutes  les  sculptures  an- 
tiques qui  ornèrent  les  palais  et  les  jardins 
des  Médicis  j  se  forma  sur  ces  admirables 
modèles. 

Enfin  y  ce  qui  prouve  que  l'art  de  travail- 
ler les  métaux  comptait  des  artistes  distin- 
gués ,  c'est  que  l'on  mit  au  concours  l'entre- 
prise des  portes  de  bronze  du  baptistère  de 
Saint-Jean  y  chef-d'œuvre  de  Laurent  Ghi- 
berti  y  qui  l'emporta  sur  sept  rivaux.  Elles 
'  Jui  cofitèrent  vingt  ans  de  travail. 

Les  talens  du  jeune  Michel- Ange  Buona- 
rotti  ,  d'une  famille  noble  y  mais  peu  riche  y 
se  développèrent  dans  les  galeries  et  jardins 
de  Laurent  de  Médicis;  et  à  ce  titre  quelques 
rayons  de  sa  gloire  se  mêlent  à  l'éclat  de  ce 
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nom  de  Médicis  qu^ont  illustré  les  ttaraux 
de  tout  uii  siècle. 

Louis  Sforce  prépare  Vim^asion  des  Français 
en  Italie, 

Le  jeune  duc  de  Milan  était  parvenu  à  Tâge  i  A9^  • 
de  gouverner  par  lui-même.  Isabelle  d'Ara- 
gon,  ^on  épouse  9  supportait  impatiemment 
le  joug  de  Louis  le  Maure  et  les  hauteurs  de 
sa  femme.  Elle  implorait  l'intervention  de 
sa  famille  pour  être  délivrée  de  cette  tutelle  : 
mais  le  vieux  roi  Ferdinand  paraissait  résolu 
à  éviter  tout  éclat  fâcheux  y  et  à  ménager 
Sforce  dont  il  devinait  peut-être  la  sombre  et 
violente  ambition.  Celui-ci  j  feignant  de 
croire  à  des  intelligences  contraires  à  ses  in- 
térêts entre  Pierre  Médicis  et  Ferdinand  ,  au 
fond  résolu  à  détrôner  son  neveu,  et  per- 
suadé qu'il  n'y  parviendrait  que  parla  ruine 
de  la  maison  d'Aragon  j  traita  secrètement 
avec  le  pape ,  conclut  une  alliance  entre  le 
saint-siège ,  le  duché  de  Milan  et  la  répu- 
blique de  Venise,  rechercha  l'amitié  de  l'em- 
pereur Maxirmlien  à  qui  il  donna  une  de 
ses  nièces  eu  mariage  ,  et  de  qui  il  voulait 
tenir  le  duché  en  fief,  relevant  de  l'empire  ^ 
enfin  s'appliqua  à  entretenir  les  dispositions 
qu'avaient  déjà  fait  germer  dans  l'âme  de 
Charles  VIII  les  barons  napolitains ,  mé- 
contens  de  Ferdinand  ,  et  les  anciens  parti- 
sans de  la  maison  d'Anjou. 
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Ce  dessein  d'appeler  les  Français  en  Ita- 
lie ,  n'échappa  point  à  Ferdinand  qui  enga- 
gea le  duc  de  Ferrare  à  le  combattre  de  toutes 
ses  forces.  Mais  le  crédit  de  ce  prince  sur  l'es- 
prit de  Louis  y  échoua  devant  la  présomp- 
tion de  cet  ambitieux  ^  persuadé  que  par  sa 
position  et  sa  puissance  il  serait  toujours  le 
maître  de  modérer  ou  d'arrêter  l'action  des 
étrangers. 

Entrée  des  Français  en  Italie,  Louis  Sforce 
se  fait  déclarer  duc  de  Milan, 

xAqA  ,     SuB.  ces  entrefaites ,  le  mariage  d'un  Bor- 
gia  avec   une  fille    d'Alphonse   d'Aragon  , 
valut  à  celui-ci ,  non  seulement  l'investiture 
du  royaume  de  Naples  à  la  mort  de  Ferdinand 
son  père  ,  qui  survint  alors  ,  mais  encore  la 
remise  du  tribut  annuel  dû  à  l'église ,  et 
sur-tout  donna  une  direction  toute  nouvelle 
à  la  politique  d'Alexandre.  Ce  pontUe  cher- 
cha dès  lors  à  détourner  l'orage  qu'il  avait 
lui-même  appelé.  Il  menaça  le  roi  de  France 
de  ses  censures  s'il  ne  renonçait  pas  à  trou- 
bler un  royaume  qui  s'était  réconcilié  avec 
le  saint-siège  ,  et  fit  agir  plus  heureusement 
en  sa  faveur  le  ministre  Guillaume  Brisson- 
net ,  qui ,  pour  obtenir  les  dignités  ecclésias- 
tiques 9  nuisit  de  tous  ses  moyens  à  l'entre- 
prise et  au  succès  de  l'expédition.  Mais  les 
instances  de  Louis  Sforce  )  et  sur-tout  celles 
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du  cardinal  Julien  delaRovère  remportèrent 
sur  les  ruses  dilatoires  de  Brissonnet,  et  l'in- 
vasion du  royaume  de  Naples  fut  décidée. 

Malgré  les  mesures   qu'avait  prises  Al- 
phonse pour  le  prévenir  j  Charles  "VjLll  ar- 
riva bientôt  à  Pavie.  Il  y  voulut  voir  le  duc 
Jean  Galéas  Marie  qui  languissait  dans  le 
château ,  attaqué  d'un  mal  incurable  et  qu'on 
croit  généralement    avoir   été    l'effet  d'un 
poison.  Isabelle  implora  sa  protection  pour 
ses  enfans  ;  le  roi  la  promit  :  mais  peu  de 
jours  après  son  départ^  le  duc  de   Milan 
ayant  terminé  à  ving-cinq  ans  sa  triste  car- 
rière ,  Louis  se  hâta  de  demander  l'inves- 
titure du  duché  à  Maxiniilien.  En  même 
temps  il  représentait  aux  Milanais ,  que  des 
enfans  ne  pouvaient  tenir  les  rênes  de  l'état 
dans  les  circonstances  orageuses  où  se  trou- 
vait l'Italie.  Ses  raisons  f  lirent  j  ngées  bonnes  : 
il  fut  proclamé  duc  de  Milan  j  et  ses  petits 
neveux  avec  leur  mère  j  furent  renfermés 
dans  la  citadelle  de  Pavie. 

Charles  VIII  que  cette  conduite  déloyale 
aurait  dû  alarmer ,  n'en  précipita  pas  moins 
sa  niarche  vers  Florence. 

Pierre  Médicis  chassé  de  Florence, 

La  crainte  de  la  guerre  y  agitait  le  peuple 
et  avait  rendu  de  la  force  aux  ennemis  des 
Médicis.  Pierre  qui ,  par  sa  fidélité  au  sya-. 
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tème  d'alliances  suivi  par  sa  famille  ^  ayait 
attiré  sur  la  Toscane  ,  la  tempête  qu'il  n'a- 
Tait  ni  la  force  ni  peut-être  même  le  talent 
d'écarter  ^  sans  espoir  de  secours  du  côté  de 
Rome  ou  de  Naples  y  prit  le  parti  de  céder 
au  plus  fort  y  et  vint  trouver  le  roi  avec 
lequel  il  conclut  de  son  chef  un  accommo- 
dement tel  qu'on  voulut  le  lui  imposer. 

A  son  retour  à  Florence  9  où  il  fit  la 
faute  de  rentrer  sans  y  amener  avec  lui  ses 
nouveaux  alliés  ^  il  se  vit  exposé  aux  outrages 
de  ce  peuple  qui  naguère  avait  déchiré  de  se& 
mains  les  ennemis  de  sa  famille.  Il  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  avec  ses  deux 
frères  y  tandis  que  les  séditieux  livraient  son 
/superbe  palais  au  pillage  ^  et  dispersaient  une 
grande  partie  des  richesses  et  des  moniunens 
précieux  qui  y  avaient  été  amassés  à  grands 
frais.  Une  sentence  pul>lique  déclara  les  Mé- 
dicis  rebelles  5  et  leur  tête  fut  mise  à  prix. 
Pierre  se  réfugia  à  Bologne  d'où  il  gagna 
Venise.  Cette  nouvelle  démarche  précipité© 
lui  fit  perdre  l'occasion  de  rentrer  avec  les 
Français  dans  Florence  où  le  roi  aurait 
Toulu  le  ramener  avec  lui. 

Pise  alors  profita  des  troubles  de  l'état 
pour  reprendre  sa  liberté. 
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Pkmto  Cappoiii  (Icrliiro  lo  Irailo' IiouUmix 
nnposo  pai'  Cliarlos\  lll.aux  Moroutins. 
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Beau  tr^t  de  courage,  de  Pierre  CapponL 

CMÂJÊihBS  Vm  ^trait'  été  reçu  inagnifiqite- 
ment  par  le  nouveau  gouvemement  flo-: 
rentin  ;  maia  ses  prétentions  croissant  avec 
oa  fortune^  il  en  exigea  de  nouveau^  tributs^ 
h  rappel  des  Médiçis  et  la  reconnaissance  de 
Éfk  âu^r£^€té.  La  dureté  de.  ces  condition» 
véy^illa  dsuis  les  âmes  la  fierté  répubKcainé. 
I^  Florentins  s^armèrent  secrètement  et  ap-. 
pelèrent  dâï^is  la  ville  le  plus  qu'ils  purent  de. 
paysaiît$  dévoués^  Alors  Pierre  Capponi,  Pun- 
4^  commissaires  chaînés  de  traiter  avec  le 
roi  ,  s^étanf  rendu  au  palais  ,  lorsqu'un  se-; 
crétaire  Im  lut  ^ultimatum  du  monarque,  il 
L^arràoba  dés  mains  de  cet  officier  en  présence 
dé  Cliàrles  même  ,  le  déchira  avec  indigna-* 
tion  ^  en  s'écriant  :  Si  ce  sont  là  vos  dernières 
conditions.^  sonnez  vos  trompettes,  nous 
allons/happer  nos  cloches» 

te  roi  redoutant  de  pousser  les  Florentins 
au  désespoir  j  accorda  des  conditions  plus 
rfusonnables.  On  ajoute  que  ce  prince  qui 
connaissait  Capponi,  le  prit  par  la  main  à  la 
£n  de  cette  audience,  et  lui  fit  compliment  de 
son  courage  par  un  jeu  de  mots  qui  ne  peut 
se  traduire  en  français  ,  en  lui  disant  : 
Cappott,  Cappon,  tu  stndi  corne  ungallo  ! 
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Crédit  du  moine  Sa^onarole,  ^ 

CsPENDAïf  T  la  fuite  des  Médicis  avait  rendu 
toute  leur  énergie  aux  partisans  du  gouver- 
nement républicain.  Les  familles  opprimées 
par  Laurent  de  Médicis  ^  reparurent  sur  la 
scène  ;  mais  rorganisation  d^un  nouveau 
gouvernement  y  excitait  dans  la  ville  des 
dissentions  assez  vives.  Un  moine  domini- 
cain nommé  Jérôme  Savonarole ,  qui  com- 
mençait à  jouir  d'un  grand  crédit  par  ses 
prédications  populaires  ainsi  que  par  des 
prédictions  assez  frappantes  et  qu'on  voyait 
se  vérifier  tous  les  jours,  trancha  la  question 
en  s'écriant  que  y  Dieu  voulait  que  Florence 
fât gouvernée  par  le  peuple.  On  décida  donc 
que  tous  les  citoyens  seraient  à  peu  près 
comme  autrefois,  appelés  aux  magistratures. 
Savonarole  exerça  la  plus  grande  influence 
sur  ce  gouvernement. 

Charles   VIII  à  Rome.  Ligue   contre  les 
Français. 

|X49^*  I^B  Florence  Charles  VIII  se  rendit  à 
Rome  où  le  pape  s'était  réfugié  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Malgré  les  instances  du 
cardinal  de  la  Rovère  et  de  Savonarole  qui 
lui  annonçaient  que  le  ciel  l'abandonnerait 
s'il  ne  réformait  pas  l'église  ,  il  traita  avec  le 
pape  et  se  fit  remettre  le  prince  Djem-Djem 
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et  César  Borgia  qui  dut  rester  auprès  du  roi 
comme  6tage. 

Mais  peu  de  jours  après  que  Charles  eut 
quitté  Rome  9  le  frère  de  Bajazet  mourut  at- 
teint de  douleurs  affreuses  qu'on  attribua  au 
poison  ;  et  bientôt  la  fuite  de  Borgia  et  son 
retour  près  du  pape  purent  faire  connaître 
au  roi  quels  alliés  il  avait  laissés  derrière  lui. 
Il  n'^en  poursuivit  pas  moins  son  projet  ^  et 
eut  la  gloire  d'avoir  soumis  le  royaume  de 
Naples  avant  que  la  ligne  qui  se  formait 
contre  lui  au  nord  de  l'Italie  se  fût  mise  en 
état  de  le  réduire  à  abandonner  sa  conquête. 

Dans  cette  ligue  entrèrent  le  pape  y  les  Vé- 
nitiens et  le  duc  de  Milan.  Celui-ci  avait  un 
sujet  particulier  de  redouter  la  puissance  des 
Français  dans  le  voisinage  du  duc  d'Orléans 
qui  j  d'Asti  où  il  avait  fixé  sa  résidence  y  me- 
naçait Sforce  de  faire  valoir  à  la  première 
occasion  ses  droits  ou  ses  prétentions  à  l'hé- 
ritage de  Valentine  Visconti  j  son  aïeule. 

A  la  nouvelle  des  préparatifs  des  alliés 
pour  lui  couper  les  communications  avec  la 
France,  Charles  Vm  quitta  précipitamment 
Naples  où  il  s'endormait  parmi  les  plaisirs 
et  les  f^tes ,  et  se  dirigea  vers  la  Lombardie  ^ 
où  le  duc  d'Orléans  fomentait  ime  insurrec» 
tiozi  contre  Sforce. 

8* 
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Bataille  de  Fomoue, 

L'armée  italienne  aux  ordres  de  François 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  était 
réunie  sur  le  Taro  au  débouché  de  la  yallée 
de  Fomoue.  Elle  était  plus  nombreuse  que 
celle  du  roi  j  ayait  plusieurs  corps  de  bonnes 
et  YieUles  troupes  commandées  par  des  con^ 
dottieri  renonunés^  et  animées  encore  par 
l'espérance  de  piller  les  Français  qui  reve- 
naient chargés  de  riches  dépouilles.  Mais  ces 
richesses  qui,  en  irritant  la  cupidité  des  sol- 
dats italiens  9  augmentaient  le  danger  des 
Français,  servirent  précisément  à  les  tirer 
du  mauvais  pas  où  ils  se  trouvaient  engagés* 
Les  troupes  légères^au  lieu  d'exécuter  les  at- 
taques qui  leur  avaient  été  ordonnées  ,  s'a- 
musèrent à  piller  les  bagages.  Par  un  hasard 
plus  heureux  encore ,  Rodolphe  de  Gon- 
zague ,  chargé  de  mener  uii  corps  de  réserve 
à  une  attaque  qui  pouvait  être  décisive  ,  fut 
tué  avan  t  d'avoir  pu  ordonner  ce  mouvement. 
L'impétuosité  desFrançais,augmentée  encore 
par  le  sentiment  du  danger  qui  les  pressait  , 
acheva  l'ouvrage  de  la  fortune  ;  et  le  roi  qui 
courut  dans  cette  affaire  les  plus  grands 
dangers,  et  resta  im  instant  seul  devant  un 
corps  de  cavalerie ,  put  en£n  passer  sur  le  • 
ventre  de  ses  ennemis ,  en  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  une  grande  partie  de  son 
artillerie  et  de  ses  bagages. 
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Ce  demi-succès  permit  à  Parmée  italienne 
d^aller  former  le  siège  de  Novarre  j  où  le  duc 
d^Orléans  s^était  renfermé.  La  place  fut 
"bientôt  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Charles  y  arrivé  dans  le  Piémont^  ouvrit  une 
négociation  pour  sauver  son  cousin  qui  remit 
Novarre  à  son  ancien  possesseur  j  et  vint  avec 
les  débris  de  sa  garnison  rejoindre  Tannée 
française.  Par  cet  arrangement  le  roi  put 
rentrer  tranquillement  en  France  ^  rempor- 
tant de  cette  expédition  plus  de  cet  éclat  qui 
éblouit  le  vulgaire  ^  que  de  véritable  gloire  et 
de  succès  réel. 

Supplice  de  Sauonarole^ 

Le  gouvernement  florentin  fournit  cette  1498* 
année  à  PltaUe  étonnée ,  une  triste  preuve  à 
ajouter  à  tant  d^autres  de  Pinconstance  de 
la  faveur  populaire.  Jérdme  Savonarole  ^ 
que  le  peuple  regardait  comme  un  prophète, 
n'avait  cessé  de  combattre  contre  la  faction 
aristocratique  des  Médiois  5  il  s'était  fait  un 
^memi  plus  à  craindre  encore  danS;  la  per» 
sonne  du  souverain  pontife  dont  il  attaquait 
hautement  les  mauvaises  mamrs  et  Pam» 
bition  efi'rénée.  Il  ne  cessait  d'appeler  la 
véforme  de  PégHse  et  menaçait  Rome  des 
châtimens  de  Dieu.  Les  ennemis  de  Savon^^ 
rôle  lui  opposèrent  un  franciscain  faauitiqii^ 
qui  accusa  sûu  adversaire  d'bérésie. 
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Le  pape  alors  redoubla  cPinstances  pont 
qu'on  le  livrât  à  la  justice.  La  république  y 
embarrassée  d'une  guerre  avec  Pise  ,  tour- 
mentée des  conjurations  des  Médicis ,  ne 
voulut  pas  se  faire  un  nouvel  ennemi 
d'Alexandre  ;  et  Savonarole  ,  abandonné  de 
tous^  fut  livré  à  la  question,  où  il  confessa ^ 
dit-on ,  quelques  abus  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  En  conséquence  d'une  procédure 
aussi  suspecte,  il  fut  pendu  et  brCilé  avec 
deux  de  ses  compagnons.  Les  bourreaux  jet- 
gèrent  ensuite  leurs  cendres  dans  l'Amo ,  de 
peur  que  le  peuple  n'en  fît  des  reliques. 

Expédition  de  Louis  XJJ  dans  le  duché  de 
Milan. 

Le  duc  d'Orléans  était  parvenu,  vers  le 
même  temps,  an  trône  de  France,  sous 
le  nom  de  Louis  XU.  Le  titre  qu'il  prit  à  son 
couronnement,  de  duc  de  Milan,  annonça  à 
Sforce  le  danger  qui  le  menaç£(it.  Cependant , 
avant  de  pouvoir  songer  à  aucune  expédition  , 
le  roi  se  vit  obligé  de  rechercher  les  bonnes 
grâces  du  pape ,  afin  d'obtenir  la  dissolution 
de  son  premier  mariage ,  et  de  pouvoir 
épouser  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  veuve 
de  sou  prédécesseur.  Le  pape  se  montra 
facile  aux  vœux  du  roi ,  qui  paya  les  com- 
plaisances du  pontife  en  se  rendant  l'i^tru* 
ment  de  l'élévation  de  sa  famille* 
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César  Borgîa^  accusé  d'ayoîr  assassiné  son 

frère  aîné  le  duc  de  Candie  pour  recueillir 
seul  tous  les  fruits  de  Pambition  du  pontife 
leur  père^  quitta  la  pourpre  romaine  et  fut 
.  créé  duc  de  Valentinois.  Le  roi  lui  donna  l49^' 
vne  princesse  de  la  maison  d'Albret  en  ma- 
riage^ et  s^engagea  à  lui  assurer  les  seigneuries 
d'Imola,  de  Faënza,  de  Forli  et  de  Pezaro. 

Certain  de  l'amitié  du  pape  j  Louis  XII 
gagna  celle  des  Vénitiens  9  en  leur  oflrant 
le  partage  des  dépouilles  de  Sforce.  Crémone 
et  la  Ghiarra  d'Adda  durent  former  leur 
part.  D'après  ce  traité  ^  trois  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Lombardie.  Sforce  y 
ayait  rendu  son  pouvoir  odieux  5  il  fut  en 
un  instant  abandonné  de  tout  le  monde. 

Le  roi  y  possesseur  d'un  duché  qui  ne  lui 
avait  pas  coûté  un  coup  d'épée^  vint  se  mon- 
trer à  ses  nouveaux  sujets.  Ils  le  reçurent 
avec  des  transports  qu'on  aurait  pris  pour  le 
gage  d'un  calme  long  et  prospère. 

Le  jeune  fils  du  dernier  duc  de  Milan 
fat  envoyé  en  France  où  on  le  consacra 
à  l'état  ecclésiastique  ^  sa  mère  Isabdle  y 
après  l'y  avoir  accompagné  ^  retourna  à 
Naples  y  où  l'attendaient  de  nouveawi 
malheurs. 

Gênes  alors  reconnut  de  nouveau  la  $ou<« 
^erââneté  de  la  France  ;  Florence  rechercha 
l'alliance  du  roi  j  le  marquis  de  Mantoue  i 
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le  duc  de  Ferrare  ,  le  seigneur  de  Bologne , 
ne  furent  pas  moins  empressés  à  lui  de- 
mander son  amitié.  Nous  tarderons^  peu  à 
voir  s'évanouir  de  si  belles  apparences. 

Guerre  contre  les  seigneurs  de  la  Momagne, 

Le  souverain  pontife  j  par  ses  insatiables 
prétentions  9  suscitait  de  nombreux  ennemis^ 
aux  Français,  et  PItalie  le  vit  avec  indigna- 
tion tourner  les  armes  de  Louis  XII  contre 
les  Sforce  ,  les  Malatesta ,  les  Iliario ,  les 
Manfredi  ,  les  Varani  ,  les  Montefeltro  , 
pour  fornaer  de  leurs  possessions  une  grande 
principauté  au  duc  de  Valentinois. 

Imola  et  Cesène  cédèrent  sans  résistance. 
Mais  Catherine  Sforce,  cette  héroïne  que 
nous  avons  déjà  vu  défendre  courageuse- 
ment l'héritage  de  son  premier  mari ,  s'étant 
trouvée  encore  en  ce  moment  dans  Forli  ,  y 
arrêta  long-temps  le  duc  de  Valentinois.  Elle 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  vu  tomber  sa 
x5oo.  dernière  tour.  Conduite  prisonnière  à  Rome  ^ 
elle  dut  sa  liberté  au  capitaine  d'Allègre 
qui,  en  ennemi  généreux,  intercéda  vive- 
ment pour  une  princesse  dont  l'intrépidité 
avait  conquis  son  admiration  et  son  estime» 

Après  avoir  donné  quelques  temps  à  ses 
plaisirs,  le  due  de  Valentinois,  soutenu 'des 
trésors  qu'avaient  procuré  au  pape  la  vente 
des  indulgences  du  jubilé  accordées  pour  de 
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Pargent,  à  ceux  qui  ne  pouyai^it  faire  le 
voyage  de  Rome  ^  poursuivit  l'usurpation 
de  la  Rouiagne. 

Retour  de  Sforce  à  Milan  ,  et  sa  dernière 
catastropfie. 

D'irw  autre  côté ,  Trivulce ,  que  Louis  XII 
av2dt  laisse  pour  gouverner  à  Milan  ^  se 
rendit  odieux  aux  Gibelins ,  à  cause  de  sa 
partialité  en  faveur  des  Guelfes.  Le  crédit  de 
ceux-ci  ne  put  le  soutenir  contre  les  intrigues 
des  premiers.  Par-tout  le  soulèvement  lut 
préparé  contre  les  Français  5  et  Sforce  j  qui 
s'était  retiré  auprès  de  Maximilien  y  avec  ses 
trésors,  s'en  servit  pour  solder  une  armée  de 
Suisses  j  avec  laquelle  il  rentra  dans  le 
Milanais.  Sa  présence  fut  le  signal  d'une 
insurrection  générale. 

Tout  paraissait  lui  réussir  ]  la  plus  grande 
partie  du  duché  était  délivrée  ;  il  était  sur 
le  point  de  s'emparer  de  Novarre.  Mais  ^ 
pris  à  dos  par  une  nouvelle  armée  française 
devant  cette  place ,  il  vit  tout  à  coup  ses 
Suisses  mutinés  refuser  de  lui  obéir.  Sforce 
leur  prodigua  ses  dernières  ressources  et: 
jusqu'à  sa  vaisselle ,  sans  pouvoir  les  arrâ-  ^ 
ter.  n  se  résolut  alors  à  fuir  avec  eux  ;  et  ils^ 
lui  ouvrirent  un  asile  dans  leurs  rangs*. 
Mais  y  soit  trahison  y  soit  hasard ,  il  fut 
reconnu  et  arrêté,  dit-on,  sous  un  habit 
de  cordelier; 
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Louis  Sforce  ,  conduit  en  France ,  y 
niourut  prisonnier ,  en  i5o8  j  dans  le  châ- 
teau de  Loches. 

On  trouva  les  murs  de  sa  prison  couverts 
de  sentences  et  maximes  politiques  ;  citait 
la  seule  occupation  permise  à  cet  ambitieux 
si  actif}  si  ennemi  du  repos  •  et  livré  j  seul 
devant  sa  conscience  ;  à  une  si  longue  et  si 
terrible  captivité* 

César  Bor^a  se  défait  des  seigneurs  de  la 
Romagne, 

l5oi.  Pendant  que  le  cardinal  Georges  d'Am- 
boise  réparait  à  MUan  par  sa  modération  les 
fautes  du  gouvernement  de  Trivulce  ^  le  duc 
de  Valentinois  achevait  de  soumettre  la  Ro- 
magne.  Les  habitans  de  Faënza^  attachés  au 
jeune  Astorre  Manfredi  leur  seigneur ,  après 
une  longue  résistance  j  furent  enfin  réduits  à 
se  rendre  9  mais  à  des  conditions  honorables  ^ 
et  en  stipulant  la  conservation  des  biens  pa- 
trimoniaux de  Manfredi.  Borgia  promit  tout; 
mais  ayant  envoyé  Astorre  à  Rome ,  il  l'y  fit 
périr  secrètement  \  ce  jeune  seigneur  était 
âgé  de  dix-sept  ans. 

Jean  Bentivoglio  ^  allié  du  roi  de  France  y 
parvînt  par  quelques  concessions  à  écarter 
l'envahisseur  5  et  Borgia  se  dirigea  vers  Flo- 
rence. Il  demandait  le  rappel  de  Médicis  ;  la 
république  le  satisfit  par  des  sacrifices  pécu- 
suaires. 
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lionis  Xn  j  occupé  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  qu'il  s'était  partagé 
d'avance  avec  le  roi  d'Espagne ,  abandonna 
ensuite  à  Alexandre  et  à  son  fils  les  biens  des 
Colonne  y  des  Savelli  y  et  du  seigneiu*  de 
Piombino.  Jacques  Appiano  qui  s'était  retiré 
en  France ,  y  invoqua  en  vain  la  justice  et 
la  protection  du  roi.  L'on  avait  plus  besoin 
du  pape  que  de  lui  ;  ses  plaintes  ne  furent 
point  écoutées ,  et  Borgia  put  impunément 
s'emparer  de  son  état. 

Bientôt  après  y  iL  ravit  d'une  manière  plus  l5o;l« 
odieuse  encore  ,  l'héritage  de  Guidobald^ 
duc  d'Urbin.  Sous  prétexte  d'attaquer  l'état 
de  Camérino  y  il  fit  demander  à  ce  duc  de  lui 
prêter  ses  troupes  et  son  artillerie^  et  quand 
il  l'eût  ainsi  mis  hors  d'état  de  se  défendre  y 
il  fondit  sur  lui  si  rapidement ,  que  le  duc 
eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver. 

L'indignation  que  fit  éclater  l'Italie  à  cet 
acte  de  déloyauté  ,  n'empêcha  point  Borgia 
d'envelopper^  dans  des  pièges  semblables  Jules 
Varano  y  seigneur  de  Camérino  y  et  de  le 
faire  périr  en  prison ,  lui  et  deux  de  ses 
fils  •,  enfin  on  crut  qu'il  n'était  pas  étranger 
aux  troubles  qui  éclatèrent  en  ce  même  temps 
en  Toscane ,  où  les  Médicis  se  liguèrent  avec 
Baglione  de  Pérouse  ,  Pandolfe  Pétrucci  de 
Sienne^  et  quelques  autres,  afin  de  s'emparer 
d'Arezzo. 


yGoogk 


(  l82  ) 

Privés  de  tout  appui  à  la  cour  de  France  ^ 
'  les  seigneurs  mécontens  formèrent  une  ligue 
défensive  à  laquelle  ils  invitèrent  Guidobald 
d'Urbin  et  Jean  Varano  de  s'associer.  Mai$ 
menacés  des  armes  françaises  ^  ils  ne- songè- 
rent plus  qu'à  traiter  aux  meilleures  condi- 
tions possibles  avec  l'ennemi  commun. 

César  se  fit  remettre  le  commandement 
des  troupes  rassemblées  contre  lui  y  et  ayant 
invité  à  la  fois  Paul  des  Ursins  et  un  de  ses 
parens  j  Vitellozzo  Vitelli ,  Oliverotto  de 
Formo,  et  Ludovic  de  Todi,  à  se  rendre  au- 
près de  lui;  il  les  fit  aussitôt  arrêter»  Dès  le 
lendemain  j  Vitellozzo  et  .Oliverotto  furent 
étranglés  dans  leur  chambre  ;  en  même 
temps  les  troupes  de  ces  condottieri  furent 
entourées  par  des  compagnies  afEdées^  et 
taillées  en  pièces. 
]l5o3.  ^^^  qu'Alexandre  sut  que  Paul  des  Ursins 
et  François  Gravina  son  parent  étaient  tom- 
bés dons  les  filets  de  son  fils ,  il  attira  dans 
les  siens  le  vieux  cardinal  Jean-Baptiste  j  et 
quelques  autres  membres  de  cette  famille. 
César  alors  croyant  n'avoir  plus  besoin  de 
rien  ri^énager^  fit  étrangler  ses  deux  prison- 
niers y  auxquels  le  poison  y  au  bout  de  peu 
de  jours  ,  réunit  le  vieux  cardinal. 

Città  di  Castello  et  Pérouse  tombèrent  en- 
suite en  spn  pouvoir.  Il  menaçait  Sienne  y 
lorsqu'Alexandre  le  rappela  à  Rome  pour 
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combattre  Jean  Jourdain  des  Ursins^  duc  do 
Bracciano ,  et  les  Savelli  qui  disputaient  ri- 
vement  ^  contre  l'avidité  du  pontife  ^  les  der- 
niers lambeaux  de  leurs  héritages. 

Mort  d'Alexandre  VI • 

Le  projet  du  pape  était  d'ériger  la  Roma- 
gne  y  la  Marche  d'Ancône  et  POmbrie  en 
royaume  en  faveur  de  son  fils.  La  mort  vint 
Arrêter  celui  qu'aucun  frein  n'avait  jamais 
retenu*.  Une  de  ces  fièvres  pernicieuses  si 
communes  à  Rome  à  l'époque  des  chaleurs  ^ 
mit  en  quelques  jours  Alexandre  VI  au 
tombeau ,  et  délivra  l'église  et  l'Italie  d'un 
des  plus  funestes  fléaux  que  la  Providence 
leur  eût  encore  réservés. 

Les  écrivains  les  plus  grades  9  tels  que 
Guichardin^  Giovio ,  le  Bembo  y  et  cent  au- 
tres après  eux  ^  ont  répandu  et  fait  prévaloir 
l'opinion  commune  que  ce  pape  était  mort 
d'un  poison  qu'il  avait  fait  préparer  pour  des 
cardinaux  ^  et  qui  lui  fut  servi  par  méprise 
ainsi  qu'à  César  Borgia  ;  que  celui-ci ,  grâces 
à  de  pi'ompts  remèdes  et  à  la  vigueur  de  son 
tempérament ,  se  tira  d'affaire  5  mais  que 
la  nature  n'offrit  point  les  mêmes  ressources 
chez  Alexandre  qui  était  alors  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Ce  qui  a  rendu  cette  histoire  en- 
core plus  vraisemblable  y  c'est  qu'en  effet  le 
duc  de  Valentinois  fut  empoisonné  vers  ce- 
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mSme  temps  par  la  maladresse  d^un  domes- 
tique, avec  le  cardinal  Adrien  Cornetto,  qui 
seul  devait  prendre  le  fatal  breuvage,  et  qu'on 
assure  que  plus  d'une  fois  ce  moyen  d'hé- 
riter de  riches  cardinaux  avait  été  employé 
par  le  père  et  le  fils.  Mais  une  critique  plus 
écls^rée  ne  permet  plus  de  croire  aujourdhui 
à  ces  récits ,  bien  que  contemporains  *,  et 
Muratori  cite  des  pièces  authentiques  où  est 
tracé  jour  par  jour  le  détail  de  la  maladie  du 
pape,  et  qui  laissent  sa  mémoire  chargée 
d'un  crime  de  moins  :  il  lui  en  restera  encore 
assez  pour  que  son  nom  ne  passe  qu'avec 
horreur  à  la  dernière  postérité. 

ie  cardinal  de  la  Kouère  se  fait  élire  pape. 

Dès  qu'Alexandre  VI  eut  fermé  les  yeux , 
le  duc  de  Valentinois  ,  en  butte  à  tous  les 
ressentimens  eut  recours  aux  expédiens  de 
cette  politique  dont ,  d'après  lui ,  Machiavel 
a  tracé  l'épouvantable  code.  Il  commença 
par  se  réconcilier  avec  les  Colonne,  et  leur 
restitua  leurs  biens.  Il  amusa  de  belles  pa- 
roles le  ministre  d'Espagne ,  afin  de  s'assurer 
les  suffrages  des  cardinaux  de  cette  nation 
qu'Alexandre  VI  avait  créés ,  et  il  s'engagea 
secrètement  avec  les  Français  qui  avaient  des 
troupes  aux  environs  de  Rome ,  et  qui  vou- 
laient porter  le  cardinal  d'Amboise  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre. 
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Celui-ci  était  accouru  à  Rome  arec  les  car« 
dinaux  de  la  Rovère  et  Ascagne  Sforce.  Le 
premier  par  d'adroites  manœuvres  9  le  dé- 
termina à  faire  éloigner  les  troupes  françai- 
ses, et  dès  qu'il  eut  assuré  la  liberté  du  sacré 
collège  ,  il  fit  tomber  l'élection  sur  François 
Piccolomini  ,  qui  prit  le  nom  de  Pie  III.  Les 
vertus  de  ce  pontife  annonçaient  à  l'église  la 
réparation  des  scandales  qui  l'avaient  désho- 
norée. Déjà  il  avait  indiqué  la  convocation 
d'un  concile  général  j    lorsqu'au   bout  de 
vingt-six  jours  de  pontificat ,  sa  mort,  qu'on 
crut  l'effet  du  poison  ,  vint  afifliger  les  bons 
citoyens,  et  ranimer  les  intrigues  des  partis. 
Dans   l'état   d'anarchie    où    se   trouvait 
Rome ,  plusieurs  ennemis  de  Borgia ,  à  la 
tête  desquels  on  voyait  Paul  Baglione  de  Pé- 
rouse  et  les  Ursins ,  excitèrent  contre  lui  un 
tumulte  dans  lequel  û  périt  beaucoup  de 
monde.  César  ne  dut  la  vie  qu'à  la  protection 
du  cardinal  d'Amboise ,  et  pour  l'en  récom- 
penser ,  il  s'attacha  à  la  faction  du  cardinal 
de  la  Rovère ,  qui  au  bout  de  peu  de  jours 
se  fit  éUre  pape  sous  le  nom  de  Jules  II.  Il 
parait  cependant  qu'avant  d'abandonner  le 
cardinal  français ,  Borgia  s'était  efibrcé  de 
l'éclairer  sur  les  intrigues  et  la  perfidie  de  la 
Rovère,  et  que  ne  pouvant  guérir  le  premier 
.  de  son  aveugle  confiance  ,  il  avait  embrassé 
le  parti  de  l'ItaUen  ^  dans  l'espérance  que 
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'Celui-ci  lui  conserverait  sa  charge  de  gonfa- 
lonLer  de  l'église. 

Les  états  usurpés  par  Borgia  secouent  son 
joug.  Mort  de  ce  tjran, 

Cepetîda.nt  la  mort  d'Alexandre  VI  avait 
été  pour  tous  ceux  que  son  gouverneinent 
avait  opprimés ,  le  signal  de  la  liberté.  Les 
Vénitiens  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  faire  quelques  acquisitions  aux  dépens 
de  Borgia. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  en  son  pouvoir  que 
les  forteresses  de  Césène  ^  de  Forli  ^  de  Berti- 
noro ,  d'Imola  et  de  Forlinpopoli.  Cette  con- 
duite de  Venise  mécontenta  le  pape  ^  qui 
voulut  forcer  le  duc  de  Valentinois  à  remet- 
tre à  l'église  les  places  que  ses  gens  tenaieilt 
encore  ^  et  le  fit  enfermer  dans  cette  même 
tour  appelée  de  son  nom  Borgia ,  qui  avait 
été  le  tombeau  d'un  si  grand  nombre  de  ses 
victimes.  Pour  obtenir  sa  liberté  César  s'en- 
gagea à  satisfaire  le  pontife. 
x5o4«  Avant  que  la  remise  de  toutes  les  places 
fût  effectuée  ,  il  s'échappa  et  passa  auprès  de 
Gonzalve,  général  de  l'armée  espagnole  dans 
le  royaume  de  Naples.  Celui-ci  panit  pen- 
dant quelque  temps  vouloir  remployer  à. 
porterie  trouble  et  la  guerre  en  Toscane,  et 
finit  par  le  faire  transporter  en  Espagne  où 
il  resta  prisonnier  pendant  trois  aais.  Il  brisa 
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encore  ses  fers  et  se  réfugia  auprès  du  roi  de 
Navarre  ,  son  beau-frère  y  qui  l'envoya  sou- 
mettre quelques  rebelles.  Il  përit  dans  cette 
expédition^  en  combattant  avec  beaucoup 
de  valeur. 

Telle  fut  la  fin  de  César  Borgia  y  fin  trop 
honorable  pour  ce  prodige  de  crimes  qu'on 
tae  peut  mieux  dévouer  à  la  justice  des  siècles 
qu'en  rappelant  qu'il  a  été  jugé  digne  de  ser- 
vir de  modèle  au  parfait  tyran  dont  Ma- 
chiavel a  tracé  l'effroyable  portrait. 

Séditions  du  parti  populaire  à  Gênes. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  chute  de  Sforce 
cette  république  s'était  empressée  de  recon- 
naître la  seigneurie  de  Louis  XII.  Douze 
ma^strats  y  sous  l'autorité  du  roi  ,  y  tinrent 
pendant  quelque  temps  d'une  main  assez 
ferme  les  rênes  du  gouvernement.  La  bonté 
de  ce  prince  avait  d'ailleurs  fini  par  gagner 
ces  esprits  superbes  et  difficiles. 

Mais  ses  ministres  ne  surent  point  entre- 
tenir ces  heureuses  dispositions.  Leur  partia- 
lité pour  l'ordre  de  la  noblesse  enorgueillit 
celle-ci  ;  elle  abusa  de  ses  avantages  j  devint 
oppressive  et  insolente,  et  eut  bientôt  lassé  la 
patience  d'un  peuple  qui  supportait  encore 
moins  le  mépris  que  l'injustice. 

A  la  suite  de  longues  agitations  ,  le  parti 
populaire  força  tous  les  citoyens  à  se  décla* 
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ter  contre  la  France  dont  on  abattit  les  ban*^ 
nières  pour   les    remplacer  par  celles  de 
Maximilien. 

Paul  de  Noi^i  j  teinturier  et  doge  de  Gênes: 
Soumission  de  la  ville  au  roi. 

Cependant  les  insurgés  sentirent  le  besoin 
de  se  donner  un  gouvernement  plus  fort  ;  et 
on  élut  doge  Paul  de  Novi,  teinturier  ,  de  la 
classe  des  artisans.  Cet  homme  ne  manquait 
ni  de  caractère  ni  de  moyens  ^  et  il  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  multitude*  Sous 
son  commandement  les  Génois  remportèrent 
quelques  avantages  sur  des  partis  de  nobles 
et  de  Français  qui  s'étaient  approchés  de  la 
ville,  n  avait  fait  entreprendre  le  siège  de 
la  citadelle  ,  lorsque,  l'approche  du  roi  qui 
venait  réduire  Gênes  à  la  tête  de  cinquante 
mille  honmies  ^  renversa  sa  puissance  éphé- 
mère 5  le  doge  et  plusieurs  des  meneurs  s'en- 
fuirent pendant  la  nuit. 

Louis  XII  entra  dans  la  ville  avec  l'appa- 
reil le  plus  formidable.  Élevé  sur  un  tribu- 
nal )  Gênes  écouta  ses  arrêts  dans  le  silence 
de  la  terreur.  Il  fit  pendre  à  l'instant  quel- 
ques séditieux  signalés  pour  leurs  crimes  ^ 
prononça  le  bannissement  de  soixante  autres^ 
et  termina  cette  scène  lugubre  et  imposante 
en  proclamant  pour  tout  le  reste  amnistie 
pleine  et  entière.  Les  transports  de  la  joie 
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la  plus  vive  célébrèrent  la  clémence  du  vain- 
queur. Cependant  la  ville  fut  dépouillée  de 
ses  privilèges  dont  le  roi  fit  brûler  les  di-  ' 
plômes  sur  la  place  publique  5  elle  fut  sou- 
mise à  une  contribution  de  cent  mille  écus 
d'or,  avec  lesquels  les  Français  construisi- 
rent pour  la  maintenir  un  nouveau  château 
appelé  le  fort  de  la  Lanterne, 

Malgré  l'amnistie ,  le  gouvernement  con- 
tinua de  rechercher  la  conduite  des  chefs  du 
parti  populaire.  Démétrius  Giustiniani  ,  ci- 
toyen distingué  par  son  rang  et  son  mérite, 
fut  puni  du  dernier  supplice.  Paul  de  Novi 
qui  s'était  retiré  à  Pise,  en  fut  enlevé,  et  par- 
tagea le  sort  de  Giustiniani.  Ce  fut  dans  ces 
xecherches  qu'on  découvrit  les  traces  4es  in- 
telligences de  Jules  II  avec  les  insurgés.  Le 
roi  aurait  été  en  droit  de  se  plaindre  de  tant 
d'ingratitude,  néanmoins  il  aima  mieux  tout 
oublier  ^  et  si  le  pape  conçut  quelques  inquié- 
tudes ,  elles  durent  bientôt  se  dissiper  en 
voyant  Louis  à  Milan  licencier  son  armée  et 
ne  s'occuper  que  de  plaisirs  et  de  fStes  dans 
lesquelles  s'empressaient  de  figurer  les  cardi* 
naux  qui  suivaient  sa  cour. 

Origine  de  la  ligue  de  Cambrai, 

Lb  roi ,  au  reste ,  avait  alors  à  surveiller  l5o8i 
un  ennemi  plus  dangereux  que  le  pape.  Le 
dernier  Sforce ,  en  recevant  de  Maximiliea 
a»  9 
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»  l'investiture  dn  duché  de  Milan  ,  avait  con- 
sacré le  principe  de  la  suzeraineté  de  l'em- 
*  pire.  Louis  Pavait  confirmé  lui-même  en  of- 
frant ,  pour  terminer  toutes  difficultés  de 
laisser  de  côté  les  droits  de  Valentine  de  Mi- 
lan, et  de  recevoir  cet  état 'pomme  fief  im- 
périal. Maximilien  ayant  rejeté  ceite  propo- 
sition y  le  roi ,  à  l'aide  des  Vénitiens  ses 
alliés  y  ferma  à  ce  prince  l'entrée  de  ritalie. 
Les  troupes  vénitiennes  y  sous  la  conduite  de 
Barthélémy  l'Alviane,  firent  plusieurs  con- 
quêtes importantes  dans  le  Frioul  5  et  Maxi- 
milien découragé  traita  d'une  trêve  avec  la 
république ,  en  lui  abandonnant  ce  qu'elle 
avait  conquis.  Cet  avantage  décida  les  Véni- 
tiens à  désarmer. 

Cette  conduite  irrita  le  roi  5  il  accusa  ses 
alliés  de  mauvaise  foi,  et  résolut  de  s'accom- 
moder à  son  tour  avec  Maximilien  ,  en  les 
saciifiant.  Tel  fut  le  principe  de  la  fameuse 
ligue  qui  fut  concilie  cette  aimée  même  à 
Cambrai,  et  l'origine  de  la  guerre  désastreuse 
qui  en  fut  la  suite. 
l5oo.  ^^*®  5  après  de  longs  efforts  ,  étroitement 
bloquée  par  les  Florentins ,  exposée  aux  hor- 
reurs de  la  famine  ,  trompée  par  des  pro- 
messes de  secours  qui ,  n'arrivant  jamais  y 
donnèrent  lieu  à  l'expression  proverbiale  de 
secours  de  Pise ,  avait  été  enfin  réduite  à 
reconnaître  la  soMT^raineté  de  sa  rivale. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  191  ) 

Maximilien  y  qui  avait  toujours  espéré 
vendre  Pise  aux  Florentins  ^  fut  très-mé- 
i^ontent  que  cette  affaire  se  fut  arrangée  sans 
lui  5  il  put  s'en  consoler  par  Fespéranee  de 
«'agrandir  aux  dépens  de  l'état  de  Venise  y 
dont  il  venait  de  régler  le  partage  avec 
Louis  Xn. 

Le  pape  et  le  roi  d'Espagne^  qui  tous  deux 
avaient  quelque  chose  à  répéter  des  Véni- 
tiens ,  avaient  aussi  été  appelés  à  prendre 
leur  part  de  la  proie. 

Cependant  Jules  II  hésitait  à  ratifier  le 
traité  de  partage.  Il  essaya  deux  fois  y  et  la 
dernière  très-ouvertement,  de  faire  entendre 
aux  Vénitiens  qu'ils  pouvaient  le  détacher 
de  la  ligue  en  lui  abandonnant  Rimini  et 
Faënza.  La  république  pensa  que  ,  pour 
acquérir  un  équivoque  allié  ,  elle  ne  se  dé- 
barrasserait par  cette  cession  que  d'un  très- 
faible  ennemi.  Elle  rejeta  les  avances  de  Ju- 
les j  et  attendit  fermement  le  choc  de  presque 
toute  l'Europe! 

JLes  Français  commencent  la  guerre. 
Bataille  d'AgnadeU 

La  guerre  s'annonça  à  Venise  sous  de 
fâcheux  auspices.  Le  bâtiment  des  archives 
de  la  république  s'écroula  5  ixn  incendie  dé- 
vora l'arsenal,  et  détruisit  douze  belles  galè- 
res et  quantité  de  munitions  ;  la  foudre  imt^ 
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le  feu  au  magasin  des  poudres  de  Brescia  5 
enfin  les  Français  j  commandés  par  leur  roi 
en  personne  ,  ouvrirent  la  campagne  par  les 
plus  brillans  succès. 

Barthélémy  PAlviane  et  Nicolas  des  Ur- 
sins  ,  comte  de  Pétigliano  y  ou  Pétiliane , 
commandaient  les  troupes  vénitiennes.  Le 
premier,  jeune,  ardent,  impétueux,  voulait 
de  suite  marcher  à  l'ennemi.  Le  second, 
nouveau  Fabius  ,  représentait  que  tous  les 
généraux  du  siècle  précédent  avaient  triom- 
phé sur  le  théâtre  où  il  voulait  attirer  la 
guerre ,  en  se  tenant  sur  la  défensive  derrière 
les  rivières  et  les  canaux  qui  coupaient  ce 
pays.  Le  ^énat  se  décida  pour  un  parti  mi- 
toyen ,  en  ordonnant  aux  généraux  de  s'a- 
vancer jusqu'à  l'Adda  et  d'éviter  toute  action 
décisive. 

Louis  XII  passa  ce  fleuve  à  Cassano  ,  sans 
que  les  Vénitiens  ,  occupés  du  pillage  d'une 
petite  ville  ,  lui  en  disputassent  le  passage  , 
et  marcha  de  suite  vers  Vaïla  et  Agnadel , 
où  l'avant-garde  française  atteignit  l'arrière^ 
garde  ennemie  que  commandait  l'Alviane. 

11  règne  peu  d'accord  entre  les  hisT:oriens 
sur  diverses  circonstances  de  cette  journée. 
Guichardin  ,-par  exemple,  dit  que  Pétiliane 
ne  voulait  pas  combattre  ,  et  qu'il  aban- 
donna son  arrière^garde  pour  punir  son  lieu- 
tenant de  s^être  engagé  malgré  ses  ordres.  Il 
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est  peu  probable  qu'où  lui  eût  pardonné  à 
Venise  cette  conduite.  Selon  d'autres'rëcits  y 
ce  général  cherchait  réellement  à  couper  le 
chemin  aux  Français  5  mais  l'Alviane  se 
laissa  engager  trop  sérieusement ,  bien  qu'il 
eût  reçu  ordre  de  refuser  le  combat  jusqu'à  , 
ce  qu'il  eût  rejoint  le  corps  de  bataille  ;  et  ce 
fut  cette  circonstance  qui  mit  Pétiliane  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  l'action 
que  lorsque  la  chance  eut  tourné  en  faveur 
de  l'ennemi. 

En  effet ,  l'Alviane,  après  avoir  repoussé  la 
première  attaque  de  la  gendarmerie  ,  atten- 
dit le  choc  du  corp$  de  bataille  que  condui- 
sait le  roi  y  et  qui  renversa  les  Vénitiens. 
Pétiliane  ,  accouru  pour  soutenir  ses  gens  y 
ne  put  résister  au  torrent  5  la  gendarmerie 
vénitienne  lâcha  le  pied  ,  abandonnant  son 
infanterie  qui  fut  taillée  en  pièces.  L'Al- 
viane ,  blessé  au  visage  y  resta  prisonnier  y 
et  le  comte  de  Pétiliane  se  retira  avec  quel- 
ques débris  y  laissant  environ  huit  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ^  ainsi  quo 
son  artillerie  et  ses  bagages. 

Cette  bataille ,  dite  d'Agnadel  ou  de  la 
Ghiara  d'Adda  ,  eut  pour  les  Vénitiens  des 
suites  extrêmement  graves  5  leur  armée  se 
dispersa  presqu'entièrement.  L'armée  fran- 
çaise n'eut  presque  qu'à  se  présenter  devant 
les  places  qui  devaient  échoir  en  partage  au 
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roi ,  pour  les  yoîr  ouvrir  leurs  portes  5  et  si 
Xouis  avait  passé  le  Mincio  ,  il  serait  encore 
entré  dans  Vérone  5  mais  il  ne  voulut  pas 
empiéter  sur  les  districts  réservés  à  Maxi- 
milien. 

En  Romagne  5  l'armée  papale  avait ,  de 
son  côté  ,  débuté  par  des  succès.  Précédée 
des  foudi'es  de  l'église  ,  et  commandée  par 
François  -  Marie  de  la  Rovère ,  neveu  du 
pape,  qui  venait  d'hériter  du  duché d'Urbin, 
elle  avait  pris  plusieurs  châteaux  et  mis  le 
jsiége  devant  Ravenne.  Le  duc  de  Ferrare  et 
Je  marquis  de  Mantoue  étaient  rentrés  dans 
JeurS  anciennes  possessions.  Les  Allemands 
soumettaient  le  Frioul  et  le  Trentin  ;  et  si 
Maximilien  eût  agi  avec  autant  de  vigueur 
que  ses  alliés  et  qu'il  eût  paru  alors  devant 
Vérone  y  Vicence  et  Padoue  qui  avaient  déjà 
pf Fert  leurs  clefs  aux  Français ,  Venise  au- 
rait été  complètement  dépouillée  de  la  terre 
ferme  et  réduite  y  comme  autrefois  y  à  ses 
lagunes, 

Venise  recouvre  quelques  moyens  de  salut. 

Di:jA  le  sénat  avait  de  lui  même  annoncé 
ce  parti. désespéré  ,  en  ordonnant  aux  com- 
mandans  des  places  de  terre  ferme ,  de  les 
évacuer  5  déjà  les  Impériaux  s'étaient  appro- 
chés de  Trévise  pour  en  recevoir  la  sou- 
Boission ,  lorsqu'un    homme    du   peuple  y 
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nomitié  Marc  Pétizario  ,  parut  tout  à  cou^ 
sur  la  placé ,  l'étendard  de  Venise  à  la  main, 
et  criant  a)we  saint  Marc  !  détermina  une 
insurection  des  habitans ,  qui  chassèrent 
le  commissaire  allemand,  et  consei-vèrent 
cette  place  aux  Vénitiens. 

Cette  révolution  inattendue  fut  le  premier 
terme  où  s'arrêtèrent  leurs  revers.  Ce  succès 
tes  tira  de  leur  accablement  ^  et  bientôt, 
leur  courage  secondant  la  fortune ,  ils  en 
obtinrent  de  nouvelles  faveurs.  Des  citoyens 
de  Padoue  appelèrent  les  troupes  de  Venise, 
qui  surprirent  la  ville  et  en  chassèrent  la 
garnison  ennemie.  Dans  le  même  temps, 
Xouis  XII  retourna  en  France  ,  ne  laissant 
qu'un  petit  corps  de  troupes  à  l'empereur  ; 
lui-même  refusa  la  paix  à  la  république  , 
qui  ne  demandait  à  conserver  en  terre 
ferme  que  Trëvlse  et  Padoue  ;  et  ce  refus 
orgueilleux  sauva  Venise  ,  .en  l'obligeant  à 
de  nouveaux  efforts.  EUe  en  trouva  le 
prix  dans  la  délivrance  de  Padoue,  dont  elle 
obligea  l'empereur  à  lever  le  siège.  Cet 
échec  le  détermina  à  ramener  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  en  Allemagne  ,  après 
avoir  proposé  à  son  tour  aux  Vénitiens,  une 
trêve  qu'ils  firent  sagement  de  rejeter. 

Vicence  et  un  bon  nombre  de  châteaua: 
rentrèrent  de  suite  sous  leur  obéissance  ,  et 
ils  tombèrent  avec  toutes  leurs  forces  sur 
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le  duc  de  Ferrare  qui  avait  exercé  de  grands 
ravages  sur  leurs  frontières.  Cependant 
le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  détruisit  la 
flotte  qu'ils  avaient  fait  entrer  dans  le  Pô. 
La  république  éprouva  une  perte  plus 
irréparable  par  la  mort  du  comte  de  Péti- 
liane  qui  mourut  à  soixante-huit  ans  y  au 
milieu  des  lauriers  dont  il  venait  de  se  cou- 
vrir 9  et  en  exhortant  ses  compagnons 
d'armes  à  combattre  fidèlement  pour  Ve- 
nise y  au  salut  de  laquelle  était  attaché 
celui  de  l'Italie. 

Division  des  coalisés.  Le  pape  se  réconcilie 
as^ec  les  Vénitiens,  et  attaque  le  duc  de 
Ferrare. 

2  5 10.  Mais  déjà  ce  salut  n'était  plus  douteux  5 
déjà  la  ligue  se  dissipait  d'elle-même.  Le 
roi  d'Espagne  était  trop  jaloux  de  la  France 
pour  travailler  ,.  de  bonne  foi  ,  à  l'agrandir. 
Le  pape  ayant  obtenu  des  Vénitiens  le  réta- 
blissement de  la  juridiction  ecclésiastique 
et  la  liberté  du  commerce  du  golfe  ,  les  re- 
leva de  leur  exconununication ,  et  leur 
chercha  par-tout  des  auxiliaires.  Il  tenta  d'o- 
pérer ime  révolution  à  Gênes  5. il  attira  douze 
mille  Suisses  en  Italie.  Ces  tentatives  ,  il  est 
vrai,  n'amenèrent  aucun  résultat  marquant; 
mais  elles  forcèrent  les  Français  à  diviser 
leurs  forces  ,  et  sous  ce  rapport ,  ne  furent 
pas  tout-à-fait  inutiles  aux  Vénitiens. 
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En  même  temps ,  Jules  II   dirigea  tous 
ses  efi'orts  contre  le   duc  de  Ferrare   qu'il 
haïssait  et  youlait  détruire  y  à  cause  de  son 
alliance  avec  la  cour  de  France  y  et  il  s'a- 
vança lui-même  jusqu'à  Bologne^  tandis  que 
le   cardinal  de  Pavie ,  François  Alidosio  , 
i   son  favori ,  entrait  dans  le  Ferrarais  y   à  la 
]  tête  des  troupes  de  l'église.  Mais  y  pendant 
>  le  séjour  du  pape  à  Bologne  y  la  faction  des 
Bentlvoglio  lui  donna  de  vives  inquiétudes  y 
qu'augmenta  encore  Louis  XII ,  en  le  me- 
;  naçant  d'un  concile  général.  Il  n'en  pressa 
\  pas  moins  l'exécution  de  ses  projets  hostiles; 
■  il  voulait  y  à  toute  force  y  attaquer  Ferrare  y 
t  et    livrer   bataille    aux    Français.  Le    duc 
d'Urbin  y  opposé  en  tout   au   cardinal  de 
Pavie  qu'il  haïssait  y  n'avait  point  envie  de 
combattre  y  avec  de  mauvaises  troupes  y  ira 
ennemi  qui  lui  était  supérieur  :  le  duc  de 
Ferrare  repoussa  ,  de  son  côté  ,  les  Vénitiens 
!qui  l'attaquaient  sur  le  Pô,  et  le  pape,  pour 
'tout  acte  d'hostilité  y  fiit  réduit  à  excom- 
(munier  ce  prince  ,  ainsi  que  les  généraux 
Français. 

Jules  II  assiégé  dans  Bologne, 

Lb  maréchal  de  Chaumont  qui  cherchait 
à  attaquer  l'armée  pontificale  avant  qu'elle 
fiùt  jointe  par  les  Vénitiens  et  les  Espagnols  , 
^im  opposa  des  armes  plu»  redoutables  en 
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courant  l'assiéger  dans  Bologne ,  où  les  Ben- 
tirogliole  flattaient  d'exciter  un  soulèvement 
en  faveur  des  Français.  Jules  II  se  trouvait 
dans  cette  ville  ,  sans  troupes  ^  au  milieu  de 
cardinaux  consternés  et  d'une  population 
dont  les  dispositions  étaient  équivoques. 
Chaumont  avec  plus  d'activité  était  maitre 
de  l'y  enlever  ;  mais  il  se  laissa  amuser  par  des 
propositions  d'accommodement ,  et  quand 
Jules  eut  reçu  les  secours  qu'il  attendait ,  il 
reprit  toute  sa  fierté.  Chaumont  manquant 
de  vivres  prit  le  paçti  de  battre  en  retraite. 

Les  hésitations  de  ce  capitaine  j  ainsi  que 
la  modération  de  Louis  XII ,  valurent  plu- 
sieurs avantages  au  pape  et  à  ses  alliés.  Jules 
voulait  assiéger  Ferrare  sans  délai  5  mais  le 
cardinal  de  Pavie  le  détermina  à  attaquer 
la  Mirandole ,  place  très- forte  qui  apparte- 
nait au  petit-fils  de  Trivulce. 

Sicge  de  la  Mirandole.  Le  pape  court  risque 
d*être  pris  par  Bayard. 

Cette  attaque,  vu  la  saison*  avancée  , 
parut  très-imprudente  \  et  l'on  crut ,  à  cette 
occasion  ,  que  le  cardinal  qui  l'avait  con- 
seillée ,  était  secrètement  yendu  aux  intérêts 
de  la  France.  L'armée  papale ,  après  avoir 
enlevé  Concordia ,  marcha  droit  à  la  Miran* 
dole  ,  et  commença  son  feu  contre  la  place  , 
au  milieu  des  neiges  d'un  hiver  très-ii* 
goureux* 
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Le  siège  traînait  en  longueur.  Le  pape  i5ll« 
indigïié  y  quitte  Bologne  9  arrive  au  cainp  , 
presse  les  travaux  ,  fait  dresser  des  batteries 
et ,  en  dëpit  du  froid  ,  ne  laisse  auciui  repos 
ni  à  ses  troupes  j  ni  à/l'ennemi.  Un  jour 
qu'il  se  rendait  de  Concordia  aux  lignes  y 
il  manqua  de  tomber  dans  une  ambuscade 
que  lui  avait  dressée  le  chevalier  Bayard.  Il 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  grosse  neige  qui 
tomba  tout  à  coup  ,  et  le  força  à  rebrousser 
chemin  ,  avant  d'être  parvenu  à  l'endroit 
où  l'attendaient  les  Français.  Cependant  lès 
soldats  étaient  rebutés  des  fatigues  de  la 
saison  ainsi  que  de  la  résistance  des  assiégés. 
Jules  9  pour  ranimer  l'ardeur  des  troupes, 
leur  promit  le  pillage  de  la  place  ;  et  bientôt  y 
la  garnison  fut  réduite  à  capituler.  Le  pape 
entra  dans  la  ville  par  la  brèche  ,  et  lui  fit 
payer  une  grosse  somme  ,  en  rachat  du  pil- 
lage qu'il  avait  promis  à  ses  soldats. 
Louis  XII  à  ces  nouvelles  ordonna  à  Chau*- 
xnont  de  pousser  la  guerre  avec  la  dernière 
vigueur. 

Rétablissement  de  Bentwoglio  à  Bologne» 
Le  duc  d'Urbin  tue  le  cardinal  de  Pane 
sous  les  yeux  du  pape. 

La  mort  de  ce  général ,  qui  ne  montra  en 
JtaUe  que  des  talens  très -médiocres  j  ayant 
iait  passer  à  Trivulce  le  commandement  da 
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Tarmée  française  ,  celui-ci  ,  secondé  du  duc 
de  Ferrare  ,  poursuivit  sans  relâche  Jules  II, 
dont  la  haine  obstinée  venait  de  faire  échouer 
•  les  négociations  pacifiques  que  Maxitnilien 
avait  ouvertes  à  Mantoue. 

Trivulce  s'avança  sur  Bologne  ,  d'où  le 
pape  n'osant  pas  l'attendre  ,  s'enfuit  préci- 
pitamment y  laissant  la  garde  de  la  place  au 
cardinal  de  Pavie.  A  l'approche  des  Fran- 
çais j  le  parti  des  Bentivoglio  excita  une  sé- 
dition et  chassa  le  légat.  Le  duc  d'Urbin  , 
qui  devait  couvrir  la  ville  j  décampa  dès 
qu'il  la  sut  révoltée  \  et  Trivulce ,  maître  de 
Bologne  j  presque  sans  coup  férir  ,  y  réta- 
blit l'autorité  des  Bentivoglio.  Cet  événe- 
ment mit  le  pape  au  désespoir.  Pour  com- 
bler sa  douleur ,  le  duc  d'Urbin  j  son  neveu  , 
exaspéré  contre  le  cardinal  de  Pavie  j  qu'il 
accusait  de  tous  les  revers  de  la  campagne  , 
et  dont  la  conduite  était  l'objet  du  mur- 
mure général ,  poignarda  ce  favori  presque 
sous  les  yeux  du  pape .  qui  s'abandonna 
au  plus  violent  chagrin ,  et  courut  se  ren- 
fermer à  Rome.  Enfin  ,  comme  si  le  sort  eût 
voulu  l'accabler  de  tous  ses  coups  à  la  fois  ^ 
il  apprit  en  chemin  que  ses  ennemis  avaient 
convoqué  un  concile  à  Pise ,  et  qu'il  était 
sommé  d'y  comparaître  en  personne. 

Jules  n  opposa  tour-à-tour  la  fermeté  et 
l'intrigue  à  ses  attaques  ;  il  excommunia  le» 
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IBentivoglio-  et  le  concile  de  Pise  ;  il  négocia 
avec  le  roi,  et  donna  les  légations  de  Pérouse 
et  de  Bologne  au  cardinal  de  Médicis  ,  afin 
de  mettre  cet  illustre  banni  à  portée  d'exci- 
ter des  troubles  à  Florence.  Cette  ville  était , 
à  cette  époque  ,  toute  disposée  à  répondre  à 
l'appel  d'un  agitateur.  Son  gonfalonier  y 
Sodérino  y  était  accusé  d'être  favorable  à  la 
France  5  et  la  crainte  de  cette  puissance  rele- 
vait le  crédit  de  la  faction  si  long-temps  ou- 
bliée des  Médicis.  Le  cardinal  entretenait 
adroitement  ces  bonnes  dispositions  ,  et  re- 
jetait sur  son  frère  Pierre  j  mort  à  la  guerre 
de  Naples  ,  tout  l'odieux  des  circonstances 
qui  avaientprovoqué  la  haine  des  Florentins. 

Formation  de  la  ligue  sainte  contre  les 
Français. 

Mais  bientôt  un  coup  plus  violent  partit  de 
Rome  5  et  sur  le  refus  que  fit  Louis  XII  d'a- 
bandonner Bologne  et  de  se  réunir  avec  les 
cardinaux  assemblés  à  Pise  ,  au  concile  que 
le  pape ,  de  son  côté ,  avait  convoqué  à  Saint- 
Jean-de-Latran ,  une  ligue  entre  Jules  II ,  le 
roi  catholique  et  les  Vénitiens,  fut  sollennelle- 
œent  publiée  devant  les  cardinaux  romains- 
Cette  ligue ,  dont  l'objet  était  de  chasser  les 
Français  dé  l'Italie ,  fut  appelée  la  ligue  sainte» 

Le  danger  dont  le  ressentiment  du  pape 
menaçait  Florence  9  aussi  bien  que  le  pei;)t 
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de  considération  dont  les  membres  du  concile 
de  Pise  jouissaient  dans  cette  ville ,  les 
détermina  à  se  retirer  à  Milan  ,  où  ils  ne 
trouvèrent  pas  les  esprits  mieux  disposés  en 
leur  faveur. 

Louis  XU  annonça  alors  la  résolution  de 
passer  en  personne  j  au  printemps,  en  Italie. 
Il  aurait  bien  voulu  déterminer  Florence  à 
embrasser  sa  cause ,  afin  d'opérer,  avec  les 
forces  de  cet  état ,  une  diversion  sur  la  Ro- 
inagne.  Mais  les  intrigues  du  pape  et  de  la 
faction  des  Médicis  avaient  déjà  ôté  au  gou- 
vernement une  partie  de  son  influence ,  et 
l'opinion  de  la  neutralité  prévalut  dans  les 
conseils.  Gaston  de  Foix,  neveu  du  roi,  qui 
commandait  Fermée ,  ne  s'en  disposa  pas 
moins ,  selon  les  ordres  de  ce  prince ,  à 
porter  ses  armes  dans  la  Romagne.  Les  trou- 
pes du  pape  et  d'Espagne  y  étaient  rassem- 
blées sous  don  Raymond  de  Cardonne ,  vice- 
roi  de  Naples.  On  y  voyait  les  capitaines  les 
plus  distingués  de  l'Italie.  ' 
l5l2.  Après  quelques  mouveifi^ens  peu  împor- 
tans ,  cette  armée  vint  mettre  le  siège  devant 
Bologne.  Les  ibrtifications  en  étaient  si  fai- 
'  blés ,  qu'il  y  avait  tout  à  craindre  que  la  place 
ne  fût  emportée  avant  que  Gaston  eût  pu  la 
secourir  ;  mais  les  alliés  perdirent  heureuse- 
xnent  plusieurs  jours  à  délibérer  et  à  faire 
leurs  dispositions* 
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On  raconte  qu'ils  avaient  creusé  une  mtnô 
et  s'apprêtaient  à  donner  l'assaut  dès  qu'elle 
aurait  joué  5  mais  qu'à  leur  grand  étonne- 
ment ,  un  pan  considérable  de  mur  sauta 
en  l'air,  et  retomba  si  perpendiculairement, 
qu'on  put  croire  que  les  pierres  n'avaient 
pas  bougé  de  place ,  et  que  les  Bolonais  re- 
gardèrent cet  événement  surprenant  comme 
un  signe  miraculeux  de  la  protection  du 
ciel.  Le  mur  miné  tenait  à  une  chapelle  an- 
tique et  révérée. 

Il  est  au  moins  certain  que  la  brèche 
fut  assez  bien  refermée  par  l'effet  incomplet 
de  la  mine ,  po^  qu'il  ne  fût  pas  possible 
aux  ennemis  de  monter  à  l'assaut  j  et  aussi- 
tôt après,  Gaston  étant  entré  lui-même  dans 
la  ville  ,  sans  que  les  assiégeans  eussent  été 
instruits  de  sa  marche ,  ils  prirent  l'épou- 
vante et  décampèrent  sans  bruit,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  le  dix-neuvième  jour  du  siège* 

Pendant  le  siège  de  Bologne  ,  les  Véni- 
tiens enlevèrent  Brescia  ,  où  ils  avaient  pra- 
tiqué des  intelligences  au  moyen  du  comte 
Louis  Avogaro ,  gentilhomme  bressan ,  tout 
dévoué  à  leur  cause.  Mais  la  citadelle  où  s'é- 
taient réfugiés  les  Français ,  tint  bon  jusqu'au 
retour  de  Gaston  qui  reparut ,  après  avoir 
taillé  en  pièces  vue  partie  de  l'armée  véni- 
tienne qu'il  rencontia  sur  sa  route.  Du  haut 
de  la  citadelle  il  fondit  sur  la  yiUe  dont  il 
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avait  promis  le  pillage  à  ses  soldats.  On  se 
battit  dans  les  rues  avec  le  dernier  achar- 
nement 5  enfin  j  les  Vénitiens  vaincus  ^  pri- 
rent la  fuite  j  laissant  les  rues  encombrées  ^ 
dit-on ,  de  huit  mille  morts.  Louis  Avogaro, 
fait  prisonnier  ,  eut  la  tête  tranchée  par  • 
ordre  du  vainqueur. 

Bataille  de  Mayenne.   Victoire  et  mort  de 
Gaston ,  et  perte  de  la  Lomhardie. 

ApB-is  ce  succès  ^  Gaston  reçut  *  de  nou- 
veau l'ordre  de  marcher  contre  Parmée  pon- 
tificale ,  dont  le  '  général  avait  pris  la  pru- 
dente résolution  d'éviter  le  combat.  Gaston  ^ 
résolu  de  l'amener  à  une  action  impor^ntè  y 
vint  assiéger  Raven^e.  ;; .  • 

Un  grand  succès  lui  était  d'autant  plais 
nécessaire  ^  qu'il  commençait  à  manquer  de 
vivres  :  aussi  pressa- t-il  la  place  avec  là  plus 
grande  activité.  Ainsi  qu'il  l'avait  prévu  ,  le 
danger  de  Ravenne  détermiiiales  ennemis  à 
s'en  approcher.  C'était  tout  ce  qu'il  désirait, 
et  il  se  di^osa  en*  toute  hâte  à  leur  livrer 
bataille.  Ceux-ci  commirent  deux  fautes  ma- 
jeures :  la  première  fut  de  ne  pas  ravitailler 
Ravenne  au  moment  de  leur  arrivée  et  de 
s'en  éloigner  de  suite ,  ce  qui  aurait  forcé 
•Gaston  à  se  retirer  5  la  seconde  et  la  plus 
grave  j  de  lui  laisser  la  Hherté  de  passer  lè 
Ronco ,  en  plaçant  leur  camp  à  une  assea 
grande  distance  de  ses  bords. 
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Alorl    (lo   Oaston  de  Ih)i\ 
à  la  P>alaJllo  do  llavoiino. 
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Mais  le  vicç-roi  suivit  aveuglément  les 
plans  de  Pierre  de  Navarre  qui,  ne  comptant 
que  sur  son  excellente  infanterie  espagnole  y 
avait  voulu  la  retrancher  fortement ,  afin  de 
pouvoir  ne  la  mettre  en  mouvement  que 
quand  les  premières  attaques  auraient  fa- 
tigué les  Français  et  mis  quelque  désordre 
dans  leurs  rangs.  Il  avait ,  en  conséquence  j 
fait  creuser  des  fossés  pendant  toute  la  nuit  5 
et  des  files  de  chariots  armés  de  pieux  et 
de  petites  pièces  d'artillerie  j  couvraient  son 
front  de  batalUe. 

Le  prince  français ,  après  avoir  traversé 
leRonco  sans  obstacles,  distribua  ses  troupes 
en  bon  ordre  et  marcha  à  l'ennemi.  Celui-ci 
ne  sortait  pas  de  ses  retranchemens  y  et  l'on 
se  borna  d'abord  à  se  canonner  de  part  et 
d'autre.  Le  feu  des  Français  faisait  peu  d'effet, 
sur  des  troupes  retranchées  y  jusqu'à  ce  que 
le  duc  de  Ferrare  ,  qui  commandait  l'avant- 
garde  y  eût  imaginé  de  porter  une  bonne 
partie  de  l'artillerie  sur  le  flanc  des  alliés  5 
prenant  de  là  leurs  retranchemens  à  revers  y 
il  y  causa  un  e£H*oyable  ravage. 

Pierre  de  Navarre  s'opiniâtrait  cependant 
à  ne  faire  aucun  mouvement.  Enfin ,  Fabrice 
Colonne  ,  transporté  de  rage  ,  s'écrie  :  Fén- 
rons-nous  sans  tii'er  Vépée  ,  par  l'opiniâtreté 
et  la  malice  d'un  marane?  Et  sans  attendre 
aucun  ordre ,  il  s^élance  hors  du  camp.  Na- 
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varre  ,  par  ce  mouvement  ^  se  vit  forcé  de 
faire  avancer  aussi  son  infanterie ,  et  bientôt 
il  s'engagea  entre  les  deux  années  une  mêlée 
épouvantable.  Cependant  la  cavalerie  des 
alliés  déjà  très-maltraitée  par  le  canon  et 
prise  en  flanc  par  d'Alègre ,  plia  après  ^lq^ 
prodiges  de  valeur.  Fabrice  Golonne  et  le 
marquis  de  Pescaire  furent  pris  \  le  vice- 
roi  et  plusieurs  autres  donnèrent  l'exemple 
de  la  fuite  ^  et  de  ce  côté  tout  se  mit  en  dé- 
route. L'infanterie  italienne  fut  ensuite  cul- 
butée; mais  l'espagnole  se  défendait  avec  uue 
inébranlable  fermeté  et  repoussait  toutes  l^s 
attaques  des  lansquenets.  Enfin  ,  chargée  de 
tous  côtés  par  la  cavalerie  victorieuse  ^  et 
réduite  à  deux  mille  hommes,  elle  se  mit 
en  retraite  ,  mais  lentement  et  en  gardant 
ses  rangs  serrés.  Gaston  ,  indigné  que 
cette  poignée  de  braves  invaincus  parftt. 
rendre  son  triomphe  incomplet ,  fondit  sur 
leur  bataillon  à  la  tête  de  quelques  gen- 
darmes ,  et  périt  dans  cette  charge  ?  où  , 
pour  faire  le  chevalier  ,  il  oublia  un  instant 
qu'il  était  capitaine.  On  présume  que  son 
cheval  fut  tué  sous  lui.  Renversé  par  terre  ^ 
il  y  reçut  vingt-deux  coups  de  piques.  Cette 
terrible  bataille  coûta  la  vie  à  dix  ou  douze 
mille  hommes.  La  perte  des  alliés  fut  double 
de  celle  des  Français  5  mais  ceux-ci  payèrent 
bien  cher  leur  victoire  par  la  mort  d'un  grand 
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nombre  d'officiers ,  parmi  lesquels  on  cite 
Yves  d'Alègre  j  et  deux  fameux  capitaines 
d'infanterie  j  Jacob  et  Molard.  Quant  à  la 
perte  de  Gaston ,  elle  seule  compensa  la 
défaite  des  alliés.  Ce  jeune  héros,  surnommé 
le  foudre  de  V Italie  ,  emporta  avec  lui  la 
fortune  et  presque  le  courage  de  l'armée. 

Pierre  àuà^  Navarre ,  à  qui  l'on  peut  im- 
puter ce  sanglant  revers  ,  ne  voulut  pas 
quitter  le  champ  de  bataille  ,  et  il  y  fut  pris 
en  combattant.  Le  cardinal-légat  Jean  de 
Médicis  et  beaucoup  d'autres  personnes  de 
distinction  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des 
Français.  Quant  au  vice-roi ,  il  ne  s'arrêta 
qu'à  Ancône  ,  à  trente  lieues  du  champ  de 
bataille. 

La  Palice  qui  succéda  à  Gaston ,  recueillit 
quelques  fruits  de  sa  victoire  :  Ravenne  se 
rendit,  ainsi  que  presque  toutes  les  villes 
de  la  Roinagne.  Le  pape  paraissait  disposé 
à  traiter  de  la  paix  \  mais/  il  ne  négociait 
que  pour  gagner  du  temps  5  et  quand  il 
crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ,  il  rejeta 
avec  dédain  les  propositions  modérées  que 
Louis  Xn  lui  avait  fait  porter.  Il  refusa 
même  de  ratifier  celles  qu'il  avait  de  son 
coté  fait  présenter  au  roi  ,  et  que  ce  prince 
avait  acceptées.  Alors  aussi ,  levant  tout  à 
fait  le  masque  ,  il  ouvrit  son  concile  de  La- 
tran  ,  où  se  rendirent  presque  tous  les  évê- 
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ques  de  la  chrétienté ,  tandis  que  les  Suisses, 
conduits  par  le  fanatique  évêque  de  Sion  y 
rentraient  en    Lombardie   et    foi*çaient  les 
Français  à  l'évacuer. 

Dans  cette  révolution ,  Parme  et  Plaisance 
se  donnèrent  au  pape  qui  prétendait  que  ces 
villes  appartenaient  à  Péglise  comme  ayant 
fait  partie  de  l'exarquat  de  Ravenne.  Le  duc 
d'Urbin  marcha  contre  Bologne  d'où  les 
Bentivoglio  s'enfuirent.  Enfin  la  commotion 
s'étendit  jusqu'à  Gênes.  Janus  Frégose  j  fils 
de  l'archevêque  Paul ,  alors  au  service  des  Vé- 
nitiens ,  y  fut  envoyé  avec  quelques  troupes  y 
se  fit  élire  doge  y  et  chassa  les  Français  des 
forts  où  ils  tenaient  garnison. 

Rentrée  des  Médlcis  à  Florence^  et  destruC' 
tioji  de  V ancien  gouvernement. 

Vainqueur  des  Français  j  Jules  II  crut 
qu'il  ne  trouverait  plus  d'obstacles  à  ses  vues 
ambitieuses  y  et  non  content  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'acquérir  ,  il  voulut  encore  dépouiller 
le  duc  de  Ferrare.  Il  manda  donc  Alphonse 
à  Rome,  et  lui  donna  même  un  saut-conduit 
sous  prétexte  que  sa  présence  faciliterait  les 
arr^ngemens  qu'il  feignait  de  vouloir  pren- 
dre avec  lui.  Mais  il  n'avait  voulu  l'attirer 
hors  de  ses  états  que  pour  s'en  emparer  plus 
aisément,  ainsi  que  de  sa  personne.  Cette 
perfidie  révolta  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
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Fabrice  Colonne  qu'Alphonse  avait  sauvé  à 
la  bataille  de  Ravenne  ,  et  le  pontife  ne  fut 
point  maître  d'exécuter  ses  mauvais  desseins. 
Au  reste  ,  la  sainte  ligue  victorieuse ,  ainsi 
qu'il  en  arrive  de  presque  toutes  les  coali- 
tions ,  commençait  à  se  diviser.  Maximilien 
cherchait  à  empêcher  les  Vénitiens  de  re- 
prendre Crème  et  Brescia.  Il  refusait ,  ainsi 
que  Ferdinand  j  de  rendre  le  duché  de  Milan 
à  Maximilien  Sforce  qu'y  appelaient  le  pape 
et  les  Vénitiens. 

Les  prétentions  de  Jules  II  sur  Ferrare, 
n'excitaient  pas  moins  de  réclamations.  On 
se  plaignait  hautement  de  sa  cupidité  et  de 
son  ambition.  Lui-même  cachait  peu  sa 
haine  contre  les  étrangers  ,  et  laissait  percei? 
le  secret  de  sa  politique  qui  était  de  s'aidei? 
des  uns  pour  chasser  les  autres  ,  et  de  par- 
venir enfin  à  expulser  y  comme  il  le  disait^ 
tous  les  Barbares  de  l'Italie. 

En  attendant  qu'il  fût  possible  de  s'enten- 
dre sur  l'ensemble  de  ces  difficultés ,  le  pape 
se  concerta  avec  les  Espagnols  pour  rétablir 
à  Florence  le  gouvernement  des  Médicis. 

Les  Florentins  n'avaient  ni  troupes  ni  ca- 
pitaines. Bientôt  Cardonne  fut  à  leurs  portes^ 
et  il  signifia  à  la  seigneurie  que  la  ligue  n'en 
voulait  point  à  la  république  ni, à  son  indé- 
pendance ,  qu'elle  demandait  seulement  que 
JL^  Flojç^atius  $e  donnassent  un  gouverna 
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ment  auquel  les  confédérés  pussent  prendre 
confiance,  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  dé- 
poser le  gonfalonier  Sodérino  et  de  rappeler 
les  Médicis  ,  qui  ne  demandaient  d'ailleurs 
qu'à  rentrer  au  rang  des  simples  citoyens. 

En  conséquence  de  cette  notification  ,  le 
gonfalonier  assembla  le  grand  conseil ,  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  pas  que  la  patrie  fût 
sacrifiée  à  son  intérêt  privé  j  et  offrit  sa  dé- 
mission 9  en  ne  déguisant  pas  toutefois  les 
dangers  que  la  liberté  avait  à  redouter  du 
rappel  des  Médicis. 

Les  ambitions  particulières  j  au  défaut  de 
l'esprit  de  liberté  y  attachaient  encore  les  Flo- 
rentins à  la  conservation  de  leiu's  magistra- 
tures électives.  Il  fut  universellement  ré- 
solu que  pour  satisfaire  les  alliés  on  recevrait 
les  Médicis  comme  ils  le  demandaient ,  en 
simples  particuliers  y  mais  que  le  gonfalo- 
nier serait  maintenu ,  et  qu'on  ferait  les 
derniers  efforts  pour  soutenir  cette  réso- 
lution. 

Prise  et  sac  de  Frato. 

Dis  qu'elle  fut  connue  du  vice-roi,  il  vint 
Httaquer  Prato  où  les  Florentins  avaient  en- 
voyé deux  mille  hommes  de  méchantes  trou- 
pes.  Cependant ,  comme  son  armée  man- 
quait de  vivres ,  il  cherchait  à  se  retirer  avec 
honneur  >  et  fit  faire  quelques  propositions 
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dont  le  gonfalonier  ne  sut  pas  profiter.  Sur 
ces  entrefaites  j  quelques  fantassins  espagnols 
étant  montés  sur  une  petite  brèche  faite  aux 
murs  de  Prato  y  les  gardes  prirent  honteuse- 
xnent  la  fuite  y  et  en  un  instant  les  ennemis 
furent  maîtres  de  la  ville  sans  avoir  éprouvé 
la  moindre  résistance.  Prato  fut  livré  à  toutes 
les  horreurs  du  sac  d'une  ville  prise  d'assaut. 
Des  habitans  désarmés  j  des  soldats  qui  je- 
taient leurs  armes  étaient  passés  au  fil  de  l'é- 
pée  j  plus  de  trois  mille  hommes  furent  ainsi 
niassacrés.  Guichârdin  dit  que  le  cardinal  de 
Médicis  mit  une  garde  à  la  grande  église  ^ 
où  une  multitude  de  femmes  s'étaient  ré- 
fugiées, et  que  cet  asile  préserva  tout  ce  qu'il 
renfermait  de  la  fureur  et  de  la  brutalité  du 
soldat.  Mais  Nardi  et  Buonaccorsi,  écrivains 
contemporains ,  affirment  que  rien  ne  fut 
épargné ,  ni  femmes  ,  ni  enfans  à  la  ma- 
melle, ni  vierges  saintes,  ni  lieux  saints,  et 
qu'après  le  premier  massacre  et  le  premier 
pillage  on  soumit  ce  qui  restait  de  citoyens 
aux  plus  affreuses  tortures  pour  en  arracher 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  soustraire  à  l'ava- 
rice du  soldat. 

Tels  étaient  les  fruits  de  la  politique  trop 

vantée  d'un  pape«  qui  avait  déjà  attiré  les 

^mêmes  fléaux  sur  la  Lombardie  5  c'était  à  qe 

prix  qu'il  prétendait  chasser  les  Barbares  da 

Pitalie. 
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Ce  -désastre  jeta  la  consternation  et  le  trou* 
ble  dans  Florence  5  et  la  faction  aristocra- 
tique en  profita  pour  attaquer  à  front  décou- 
rert  un  gouvernement  décrédité  par  le  mal- 
heur. Trois  jeiuies  gens  j  François  Albizzi  , 
Paul  Vettori  et  Barthélémy  Valori ,  connus 
par  leur  esprit  factieux ,  et  à  qui  le  désordre 
de  leur  fortune  faisait  désirer  un  bouleverse- 
ment dans  l'état,  osèrent  l'effectuer  presque 
seuls,  fls  se  rendirent  auprès  du  gonfalo- 
nier  et  lui  offrirent  de  le  conduire  hors  de  la 
ville  en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  n'accep- 
tait pas  leur  proposition.  Sodérino  ,  abbattu 
par  les  événemens  j  et  sans  moyens  de  résis- 
tance j  s'abandonna  à  son  sort  ;  et  les  Mé- 
dicis  rentrèrent  aussitôt  dans  ïlorence.  On 
procéda  ensuite  à  quelques  réformes  dans  le 
gouvernement.  On  résolut  de  maintenir  la 
liberté  ;  seulement  on  rendit  la  charge  de 
gonfklonier  annuelle.  Les  Médicis  ne  té- 
moignèrent aucune  prétention.  Mais  bientôt 
le  cardinal  ayant  calculé  les  forces  de  sa 
faction  et  celles  du  nouveau  gouvernement  y 
se  décida  à  le  renverser.  Pour  y  parvenir  il 
excita  j  avec  quelques  soldats  y  une  sédition 
qui  motiva  la  convocation  d'une  assemblée 
générale  du  peuple.  Dans  ces  occasions  on 
créait  toujours  une  balie  :  ainsi  cinquante 
citoyens  dévoués  aux  factieux  furent  investis 
de  cette  sodgistrature  dictatoriale.  Cette  balie 
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décréta  le  rétablissement  du  gouvernement 
tel  qu'il  était  en  i494  5  e*  les  Médicis,  repla- 
cés à  la  tête  de  l'administration  ,  se  trouvè- 
rent investis  de  plus  d'autorité  qu«  n'en 
avaient  eu  leurs  pères. 

Le  lendemain  même  de  cette  révolution  ,' 
Cardone  reçut  de  Ferdinand  qui  commen- 
çait à  redouter  l'ascendant  du  pape  sur  Flo- 
rence y  l'ordre  de  protéger  la  liberté  de  la  ré- 
publique. Mais  le  vice-roi  n'était  point  assez 
honnne  d'état  pour  prendre  sur  lui  de  secon- 
der la  politique  de  son  maître  ^  et  de  défaire 
avec  quelques  soldats  ce  que  quelques  soldats 
avaient  fait.  Il  laissa  les  choses  comme  elles 
étaient  5  et  la  tyrannie  des  Médicis  fut  affer- 
mie au  moment  même  où  elle  pouvait  en- 
core être  détruite  pour  jamais. 

Guichardin  raconte  que  le  ciel  même  an- 
nonça aux  Florentins  la  chute  de  leur  répu- 
blique ;  qu'à  l'époque  de  ces  événemens  le 
tonnerre  détruisit  à  la  porte  du  chemin  de 
Prato  les  fleurs  de  lis  d'or  d'un  ancien 
écusson  ;  qu'un  autre  jour  la  foudre  tomba 
dans  l'appartement  du  gonfalonier  ,  y  dé- 
truisit la  boîte  d'argent  où  l'on  conservait 
les  noms  des  citoyens  éligiblesàcette  charge^ 
et  que  ,  suivant  de  là  le  grand  escalier  ,  elle 
en  arracha  une  grosse  pierre  qui  lui  servais 
de  base  et  d'appui. 

Pn  aurait  pu  voir  de  plus  surs  présages  de 
Si»  io« 
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cet  évëHement  dans  la  mauvaise  politique  dit- 
dernier  gouvernement ,  dans  la  nullité  du 
système  militaire  de  Florence  et  surrtout  dans 
les  progrès  du  luxe  et  des  richesses ,  et  dans 
les  effets  ordinaires  de  leur  action  sur  les 
mœurs  et  sur  Pesprit  public. 

3Iort  de  Jules  II.  Jean  de  Médicis  élupape 
sous  le  nom  de  Léon  X. 

l5l3»  ^^^  intérêts  opposés  des  alliés  en  rappro- 
chant le  pape  de  l'empereur  avaient  aussi 
ramené  en  Lombardie  le  fils  de  Louis  Sforce  , 
iiommé  Maximilien  ^  et  forcé  les  Vénitiena 
à  recourir  à  l'appui  de  la  France. 

Mais  ^  cette  négociation  traînait  en  lon- 
gueur j  et  pendant  ce  temps  le  pape  nour-  . 
rissait  et  annonçait  les  plus  vastes  projets. 
H  devait  consommer  au  printemps  la  ruine 
du  duc  de  Ferrare  ;  il  avait  déjà  acheté  Sienne 
pour  son  neveu  le  duc  d'Urbin  5  il  menaçait 
de  chasser  de  Florence  les  Médicis  dont  il 
était  mécontent  5  il  espérait  bien  avec  le  se- 
cours des  Suisses  ,  qu'il  avait  proclamés  les 
défenseurs  de  la  liberté  de  l'église  y  forcer  les 
Espagnols  à  lui  rendre  le  royaume  de  Na- 
ples  5  il  excitait  sans  relâche  le  roi  d'Angle- 
terre à  déclarer  la  guerre  à  la  France  5  il  avait 
fait  rendre  par  le  concile  de  Latran  un  décret 
qui  transférait  le  titre  de  roi  très-chrétien  à 
Hemi  Vm  -,  et  déjà  était  prête  U  bulle  qui 


yGoogk 


(  ai5  ) 
i&valt  déclarer  le  trône  de  France  racant ,  et 
l'abandonner  au  premieroccupant.  Une  ma- 
ladie de  quelques  jours  j  condamna  au  re- 
pos étemel  ce  pontife  ,  que  ni  les  glaces 
de  l'âge  y  ni  les  revers  de  la  fortune  j  n'a- 
Taient  pu  arrêter  5  et  tous  ses  grands  projets 
descendirent  avec  lui  dans  la  tombe. 

Onput  voir  encore  alors  combien  aisément 
se  détruit  Pouvrage  de  la  violence  ,   et  quelle 
faible  garantie  la  force  passagère  desconqué- 
xans  donne  anx  rêves  les  plusbrillans  de  leur 
ambition.  Jules  avait  à  peine  fermé  les  yeux, 
que   Plaisance  et  Parme  se   réunirent    au 
duché  de  Milan  5  le  duc  de  Ferrare  reprit 
avec  la  même  facilité  ce  qu'il  avait  perdu 
en  Romagne.  Mais  Reggio  ,  dont  il  s'appro- 
cba ,  ne  bougea  point  5  et  il  n'osa  l'assiéger  y 
dans  la  crainte  de  déplaire  aux  Espî^nols. 
Le  sacré  collège  ^  pendant  ce  temps  j  éle» 
Tait  sur  le  saint-siége  le  cardinal  Jean  deMé- 
dicis  f  qui  prit  le  nom  de  Léon  X,  Il  n'était 
encore  âgé  que  de  trente-sept  ans  ^  et  cette 
élection,  due  à  l'adresse  d'un  secrétaire,  qui 
fut  depuis  le  cardinal  Bibiéna ,  et  qui  per- 
suada au  sacré  collège  que  son  maître  était 
attaqué  d'un  mal  incurable  ,  surprit  autant 
qu'eljp  réjouit  la  chrétienté.  Médicis  était  dis- 
tingué par  ses  mœurs  douces  et  polies.  Il  était 
libéral ,  magnifique  même ,  et  protégeait  les 
sciences  et  les  arts.  On  se  plut  à  augurer  Uï^ 
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pontificat  pacifique ,  et  les  cardiiuitu  San- 
seyerino  et  de  Sainte-Croix  ^  qui  avaient  été 
les  chefs  et  les  instigateurs  du  concile  de  Pise, 
et  que  Jules  H  avait  déposés  j  donnèrent 
l'exemple  de  la  confiance  au  nouveau  papQ 
en  venant  se  remettre  entre  ses  mains. 

Les  cérémonies  de  l'intronisation  de 
Léon  X  furent  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence, et  surpassèrent  tout  ce  qu'on  "avait  vu 
en  ce  genre  5  les  frais  s'en  élevèrent  à  cent 
mille  ducats.  Le  peuple  fut  ébloui  5  mais-^ 
gens  graves  craignirent  que  cet  esprit  de  luxe, 
et  de  mondanité  ne  fût  pas  celui  qui  aurait 
convenu  à  l'église  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  la  chrétienté. 

Ligue  de  Louis  XII  apec  les  Vénitiens. 

Louis  XII  en  effet  paraissait  près  de  re- 
prendre la  supériorité  en  Italie.  Les  négocia- 
tions avec  Venise  étaient  terminées.  Trivulce 
et  l'Alviane  prisonnier  en  France  depuis  la 
tataille  d'Agnadel ,  avaient  été  envoyés  en 
Lombardie,  où  ils  devaient  être  bientôt  sui- 
vis d'une  belle  armée  dont  La  Trémoille  eut 
le  commandement  avec  le  titre  de  lieutenant 
jgénéral  du  roi. 

Léon  X,  tout  en  voulant  paraître  ménager 
Xouis  9  s'efforçait  de  prévenir  cette  expédi- 
tion. Maïs  déjà  les  Français  s'avançaient  vers 
Milan  que  le  duc  avait  quitté  pour  se  jeter 
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dans  Tannée  des  cantons  j  et  la  ville  se  sou« 
mit  sans  résistance.  De  son  côté,  rAlviane^ 
nais  à  la  tête  des  troupes  de  Venise  ,  opérait 
aux  environs  de  Vérone  pour  seconder  ses 
alliés  $  il  échoua,  il  est  vrai  ,  dans  sa  tenta- 
tive contre  cette  ville ,  mais  il  reprit  Pes- 
chiera  ,  pilla  Crémone  ,  et  fit  déclarer  plu- 
sieurs autres  villes  pour  les  Français. 

De  si  belles  apparences  s'évanouirent  tout 
à  <îoup  par  un  seul  mais  bien  funeste  revers, 
lies  Français  avaient  formé  le  siège  de  No- 
varre  5  les  Suisses  défendaient  la  ville  avec 
tant  d'intrépidité  ,  qu'ils  ne  permirent  pa8 
qu'on  fermât  la  porte  située  en  face  des  as- 
siégeans.  Bien  plus  9  ils  prirent  l'audacieuse 
résolution  d'attaquer  à  leur  tour  les  assail- 
lans ,  et  sous  la  conduite  d'un  de  leurs  plus 
braves  capitaines  monuné  Mottin ,  qui  ve- 
nait d'arriver  avec  un  grand  renfort  y  dix 
mille  soldats  sans  cavalerîe  ^  sans  canon  y 
vinrent  à  la  faveur  de  la  nuit  fondre  sur  une 
florissante  armée  presque  double  de  la  leur^ 
et  après  un  combat  sanglant  d'infanterie  ^  la 
mirent  dans  une  affreuse  déioute.  Il  par^dit 
que  dans  cette  affaire  là  gendarmerie  française 
ne  fit  rien  de  digne  de  sa  réputation. 

L'armée  battue  repassa  aussitôt  les  Alpes 
sans  vouloir  s'arrêter  dans  les  villes  d' Alexan- 
drie.ou  d'Asti  dont  les  Français  étaient  maî- 
tres. 
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SataUle  de  la  Motta  perdue  par  lei 
Vénitiens. 

L'Alviane  )  à  la  nouvelle  de  cette  défaite , 
se  retira  sur  l'Adige  avec  la  dernière  préci- 
pitation. Il  prit  néanmoins  Legnago  ^  mais 
échoua  encore  une  fois  dans  une  attaque 
contre  Vérone.  Les  Espagnols  vinrent  aussi- 
tôt lui  enlever  sa  conquête  ,  et  l'obligèrent  à 
continuer  sa  retraite  qu'il  effectua  jusqu'à 
Padoue  où  il  se  fortifia. 

Les  alliés  auxquels  le  pape  ,  après  avoir 
en  vain  offert  sa  médiation  aux  belligérans, 
joignit  quelque  troupes,  vinrent  l'y  assiéger; 
l'Alviane  les  en  repoussa  en  leur  faisant 
éprouver  de  grandes  pertes.  De  son  côté^ 
Kenzo  de  Géré  ,  partisan  actif  et  audacieux  y 
Ibattait  la  campagne  et  se  signalait  par  des 
succès  contre  des  corps  isolés.  Mais  le  vice- 
roi  voulut  à  son  tour  braver  les  "Vénitiens^  et 
s'avança  jusqu'aux  lagunes  ,  ravageant  tout 
sur  son  passage.  Cet  outrage  excita  à  Venise 
l'indignation  et  la  douleur.  Le  sénat  renon- . 
çant  au  système  défênsif  qu'U  avait  prescrit 
à  l'Alviane ,  et  cédant  à  ses  instances ,  lui 
permit  de  poursuivre  les  ennemis  dans  leur 
retraite.  Celui-ci  fit  d'babiles'  dispositions; 
pour  leur  couper  par -tout  le  passage ,  et  il 
réussit  à  leur  fermer  si  bien  toutes  les  routes, 
que  les  Espagnols  se  trouvaient  en  effet  pris 
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éoimne  dans  uq  piège.  11$  marchàieiit  du 
côté  de  Vicence.  Le  Vénitien  lit  prendre  les 
devons  à  Paul  Baglione  et  à  André  Grltti. 
Les  paysans  coupèrent  plusieurs  ponts  ,  oc- 
cupèrent des  passages^  en  fermèrent  d^autres 
par  des  abattis.  Le  vice-roi  dans  cette  extré- 
mité eut  du  moins  la  satisfaction  de  voir  que 
ses  soldats  étaient  résolus  à  mourir  les  armes 
à  la  main.  Cependant,  à  la  faveur  d'un 
brouillard,  il  continua  sa  marche,  abandon- 
nant beaucoup  de  bagages  pour  avancer. 
L'Alviane  ne  s'aperçut  que  bien  avant  dans 
le  jour  que  sa  proie  lui  échappait.  Il  détacha 
aussitôt  sa  cavalerie  légère  pour  escarmou- 
cher  en  attelidant  que  le  gros  de  l'armée  eût 
pu  joindre,  et  ordonna  encore  à  Baglione  de 
tourner  les  ennemis.  Les  armées  se  trouvaient 
près  de  la  Motta.  On  dit  que  l'Alviane  fut 
décidé  à  combattre  par  des  instances  impru- 
dentes du  provéditeur  Loredano  ,  tandis 
qu'il  aurait  voulu  lui-même  attendre  que  là 
fatigue ,  les  difficultés  de  la  route,  ou  d'au- 
tres circonstances  favorables  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'arriver,  lui  livrassent  une 
•victoire  certaine.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  vice- 
roi  se  voyant  harcelé  par  ïa  cavalerie  véni- 
tienne ,  se  mit  en  bataille^  et  la  fit  charger 
avec  succès.  Elle  était  -^vement  pressée 
quand  l'Alviane  accourut  pour  la  soutenir, 
fl  rencontra  le  corps  de  Prosper  Colonne  ^ 
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Tattaqua  arec  impétuosité  et  le  culbuta.  A 
cette  vue  les  paysans  croyant  la  bataille  ga- 
gnée^  accoururent  des  montagnes  pour  piller, 
et  se  mêlèrent  aux  soldats.  Alors  le  vice-roi 
fit  donner  son  corps  de  bataille  formé  de  sa 
redoutable  infanterie  espagnole  ;  et  l'épou- 
vante saisissant  les  paysans,  ils  s'enfuiient 
en  poussant  de  grands  cris ,  et  portèrent 
dans  les  rangs  le  trouble  et  la  terreur.  Les 
.Vénitiens  combattirent  à  peine  et  lâcbèrent 
pied.  L'Alviane  ,  désespéré  de  ce  désordre 
soudain  et  imprévu ,  fit ,  pour  rétablir  le 
combat ,  des  efforts  dignes  de  son  courage  : 
tout  fut  inutile.  Entraîné  lui-même  dans  la 
déroute  ,  il  abandonna  à  l'ennemi  son  ba- 
gage et  son  artillerie  ,  et  tandis  que  son  in- 
fanterie se  dispersait  dans  toutes  les  direc- 
tions 5  il  se  retira  spr  Padoue  et  Trévise  £^vec 
une  partie  de  ses  lances. 

Quelques  écrivains  ont  vivement  blâmé 
l'Alviane  en  cette  occasion.  Guichardin  va 
Jusqu'à  dire  qu'il  perdit  la  tête  et  ne  sut  que 
faire  au  moment  de  la  déroute.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'un  accident  au-dessus  de  toute 
prudence  ];iumaine  lui  arracha  seul  la  vic- 
toire. Le  sénat  de  Venise  en  pensa  du  moins 
ainsi.  Il  lui  écrivit  une  lettre  consolante,  et 
lui  annonça  que  la  république  affligée ,  mais 
non  découragée  allait  lui  donner  les  moyens 
^e  triompher  des  caprices  du  sort. 
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L''enipereur  victorieux  se  montrait  tou- 
.  jours  disposé  à  la  paix  5  mais  les  Vénitiens  y 
inébranlables  au  milieu  de  leurs  revers,  vou- 
laient conserver  leur  territoire  et  ne  sacrifier 
que  de  l'argent  5  et  on  continua  de  se  battre  ^ 
avec  des  succès  variés  9  malgré  l'intervention 
du  pape  qui  était  venu  à  bout  de  se  faire 
reconnaître  pour  arbitre  entre  les  Vénitiens 
et  l'empereur. 

expédition  de  François  1er, 

Dans  cet  état  de  choses  j  la  mort  qui  frappa  l5 15; 
Louis  Xn  le  premier  jour  même  de  cette 
année  ^  rendit  François  1er  héritier  de  son 
trône  et  de  ses  projets.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  renouveler  l'alliance  formée  par  ' 
son  prédécesseur  avec  les  Vénitiens ,  de  lever 
des  troupes  nombreuses  et  d'attacher  à  son 
service  Pierre  de  Navarre,  capitaine  de  renom 
et  de  mérite,  bien  qu'il  eût  perdu  la  bataille 
de  Ravenne  où  il  était  resté  prisonnier 
des  Français  ,  des  mains  desquels  le  roi 
d'Espagne  n'avait  jamais  voulu  le  racheter. 
Eveillés  par  ces  apprêts,  l'empereur,  le  roi 
d^pagne,  le  duc  de  Milan  et  les  Suisses 
resserrèrent  les  nœuds  de  leur  ligue,  à  la- 
quelle Léon  X  accéda  secrètement. 

Mais  déjà,  François  1er  était  au  pied  des 
Alpes  dont  les  Suisses  délèndaîent  les  pas- 
Sages  orduiaires»  Trivuke  conduisit  l'armée 
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par  les  Alpes  Cottîenncs,  jugées  fusqu^^ors 
impraticables  5  et  les  Français  parurent  sur 
les  derrières  de  l'ennemi ,  quand  celui-ci  at- 
tendait encore  au  Mont-Cenis.  Prosper 
Colonne ,  qui  était  posté  à  Villefranche  ,  à 
sept  milles  environ  de  Saluces  eut,  à  ses 
dépens,  les  premières  nouvelles  de  ce  passage. 
La  Palice  comptant  bien  qu'il  le  surpren- 
drait dans  une  parfaite  sécurité ,  se  porta 
avec  rapidité  à  la  tête  de  quatre  escadrons  y 
sur  Villefranche  ,  et  le  fit  prisonnier  au 
moment  où  il  se  mettait  à  table« 

Bataille  de  Mcingnan. 

liéoK  X ,  en  ^prenant  que  les  Français 
étaient  entrés ,  sans  coup  férir,  en  Italie ,  et 
que ,  dès  leur  premier  pas^  ils  avaient  enlevé 
à  la  ligue  ,  le  capitaine  sur  lequel  elle  comp- 
tait le  plus,  s'abandonna  à  l'irrésolution-  Il 
ordonna  bien  vite  à  son  neveu ,  Laurent  de 
Médicis ,  qui  commandait  pendant  une  ma-^ 
ladie  de  Julien  y  de  rester  sur  la  réserve  et  de 
ne  pas  se  compromettre.  Les  Suisses  de  leur 
ç5té ,  non  moins  déconcertés  de  cet  événe- 
ment, négociaient  avec  lé  roi.  Les  oonditioiis 
du  traité  étîdent  déjà  convenues  ^  mais  Pa^ 
rivée  de  nouveaux  corps  à  leur  arnsée  ,  les 
prétentions  et  l'orgeuU  de  ces  derniers  venus, 
les  intrigues  du  cardinal  de  Ston  rompirent 
tout  accord  et  amenèrent  la  bataille   de 
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Marignan.  Le  roi  avait  quitté  Milan  poiir 
s'ayancer  de  ce  côté  ^  et  faciliter  sa  jonction 
avec  l'Alviane  qui  accourait  avec  sa  rapidité 
•accoutumée. 

hes  Suisses  ^  enflés  de  leurs  victoires 
précédentes  ,  et  exaltés  par  -une  hai-angue 
fougueuse  du  cardinal  de  Sion  y  où  respi- 
rait toute  sa  haine  contre  les  Français  , 
engagèrent  Faction  quoiqu'il  n'y  eût  plus 
que  deux  heures  de  jour.  Ils  attaquèrent  les 
retranchemens  avec  la  dernière  furie  et  en- 
foncèrent les  premiers  bataillons;  mais  la 
gendarmerie  fondit  sur  les  assaillans  et  ré*- 
tablit  le  combat.  Il  devint  furieux  5  le  roi  y 
conduisit  lui-même  un  escadron  d'élilîe  qui 
ilt  des  merveilles.  La  mêlée  se  prolongeait 
malgré  la  nuit.  Les  gendarmes  français 
avaient  fait  de  grandes  pertes  5  le  roi  lui- 
même  reçut  plusieurs  coups  dans  ses  armes. 
La  lassitude  seule  sépara  les  combattans. 
A  la  pobite  du  jour^  le  combat  recommença^ 
et  bientôt  uu  feu  meurtrier  d'artillerie  et  des 
charges  de  cavalerie  éclaircirent  les  rangs 
des  Suisses.  Sans  perdre  courage  j  ils  déta^ 
chèrent  quelques  batai^tons  qui  ^  traversant 
des  marais  9  prirent  en  flanc  l'arrière-garde 
française  et  y  causèrent  quelque  désordre. 
Dans  ce  moment ,  l'Alviane ,  à  qui  le  roi 
dvait  envoyé  pendant  la  nuit  l'ordre  de  pres- 
ser aa  inarche  j  arriva  de  ce  câté  avec  ses 
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troupes  légères  j  et ,  prenant  ces  bataillons^ 
en  queue  y  les  força  de  regagner  leur  corps  de 
bataille.  Les  Suisses  ^  voyant  que  l'approche 
du  gros  de  l'armée  vénitienne  leur  ôtait  l'es- 
pérance de  prolonger  le  combat  avec  succès, 
•se  retirèrent  au  petit  pas,  les  rangs  serrés  , 
et  dans  une  si  fière  contenance  que ,  soit  par 
respect  pour  tant  de  bravoure  ,  soit  crainte 
de  les  pousser  au  désespoir,  on  les  laissa 
regagner  Milan. 

Cette  terrible  bataille  coûta  aux  Suisses 
dix  mille  hommes  environ ,  et  quatre  ou 
cinq  mille  aux  Français.  Ce  fut  là  que 
François  1er  fut  armé  chevalier  par  le  cé- 
lèbre Bayard.  Trivulce ,  qui  s'était  trouvé 
à  dix-huit  actions,  disait  que  ce  n'étaient 
que  des  jeux  d'enfans  ^  et  que  la  bataille  de 
Marignan  était  un  combat  de  géans. 

Les  suites  en  furent  décisives.  L'armée 
helvétienne  mécontente  regagna  ses  mon- 
tagnes ,  et  tout  le  Milanais  fut  soumis.  Les 
eeuls  châteaux  de  Mïlaji  et  de  Crémone  résis- 
taient encore.  Maximilien  Sforce  s'était  ren- 
fermé dans  le  premier. 

Mais  en  même  temps  que  Léon  X  se  ré- 
conciliait avec  le  vainqueur ,  Sforce  ,  assiégé 
par  Pierre  de  Navarre  ,  remettait  aussi 
ses  deux  dernières  places  aux  Français  5  il 
renonçait  à  toutes  ses  prétentions  et  passait 
en  France,  ne  témoignant  que  de  la  jolt 
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d'être  débarrassé  de  Tinsolence  des  Suisses  J 
de  l'avidité  de  l'empereur  et  de  la  mauvais© 
foi  des  Espagnols. 

Mort  de  VAlç^iane. 

La  paix  avec  le  pape  ,  la  retraite  des  Espa- 
gnols dans  le  royaume  de  Naples ,  qui  en 
fut  bientôt  la  suite  ,  ne  laissait  plus  aux 
Vénitiens  et  à  leur  allié  d'autre  ennemi  à 
réduire  que  l'empereur.  François  1er  ^  en 
rendant  une  éclatante  justice  au  zèle  avec 
lequel  les  Vénitiens  l'avaient  secondé  ^  s'em- 
pressa de  mettre  un  gros  corps  de  troupes  à 
leur  disposition. 

En  attendant  que  ces  troupes  se  missent 
en  marche  ,  l'Alviane  ,  à  qui  le  sénat  avait 
défendu  de  poursuivre  les  Espagnols^  repassa 
l'Adda,  emporta  Bergame  et  marcha  sur 
Brescia  5  mais  la  place  ayant  été  ravitaillée 
au  moment  même  où  il  l'investissait ,  il 
couçut  un  si  violent  dépit  d'avoir  été  pré- 
venu ^  lui  qui  se  faisait  gloire,  et  avec  raison^^ 
de  son  incroyable  activité ,  qu'il  en  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Telle  fut  la  fin  de  cet  illustre  capi^ 
taine  en  qui  la  prudence  ne  maîtrisa  paa 
toujours  assez  l'ardeur  impétueuse  que  lui 
avait  doiuié  la  nature ,  mai»  qui  entendait 
parfaitement  la  guerre  ,  savait  se  faire  aimer 
du  soldat  en  maintenant  la  disciplixre  ^  et 
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servit  très-utilement  sa  patrie.  La  république 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  ^  et 
dota  convenablement  sa  famille  que^  pour 
dernier  éloge  ,  PAlviane  ,  après  tant  d'occa- 
sions de  s'enrichir  ,  laissait  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté. 

La  seigneurie  demanda  Trivulce  au  roi 
pour  remplacer  son  général.  Lorsqu'il  fut  à 
la  tête  de  l'armée,  on  poursuivit  l'entreprise 
SUT  Brescia. 

Cette  ville ,  qui  résistait  à  la  force ,  était 
menacée  de  succomber  à  la  famine.  Dans 
cette  conjoncture,  le  pape,  toujours  de  mau- 
vaise foi,  of  ï'rit  secrètement  aux  Vénitiens  de 
les  réconcilier  avec  l'empereur.  De  son  côté^ 
celui-ci  faisait  des  propositions  pacifiques  à 
François  1er  et  cherchait  à  le  détacher  des 
Vénitiens.  Dans  sa  loyauté  chevaleresque , 
le  roi  rendit  compte  de  tout  au  sénat  i  et  le 
pape  ,  convaincu  de  l'inutUité  des  ruses  de 
ia  politique ,  i'aitaqua  sous  les  formes  de  la 
bonne  foi.  Il  lui  demanda  une  entrevue  à 
Bolo^e  et  parut  se  réconcilier  sincèrement 
avec  lui.  Léon  céda  irrévocablement  Parme 
et  Plaisance  au  duché  de  Milan  ,  consentit  à 
restituer  au  duc  de  FerrareModène  et  Reg- 
gio ,  à  condition  que  le  roi  abandonnerait  le 
<iuc  d'Urbin  ,  son  fidèle  allié  ,  mais  dont  le 
pape  destinait  l'état  à  son  neveu  ,  et  s'en- 
l^agea  à  seconder  les  prétentions  de  Fr^goij» 
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sur  Naples.  Celui-ci  prit  l'état  de  Florence 
et  les  Médicis  sous  sa  protection  y  et  con«> 
dut  pour  les  affaires  de  l'église  ce  fameux 
concordat  qui  excita  tant  de  réclamations 
en  France. 

Venise  rentre  dans  ses  possessions, 

La  réconciliation  du  roi  avec  le  pape  n'al-f 
térait  en  rien  son  alliance  avec  les  Vénitiens; 
néanmoins  9  ceux-ci  9  malgré  l'assistance  des 
Français  y  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Brescia  j  et  eurent ,  un  instant  y  à  craindra  i5l6»; 
Ma  xi  mi  lien  qui  était  descendu  avec  trente 
mille  hommes  en  Italie.  Heureusement  ^ 
cette  armée  se  débanda  faute  de  paye.  Celle 
de  Venise ,  secondée  par  Lautrec^  recom- 
xnença  l'attaque  de  Brescia.  La  place  battue 
avec  furie  9  et  dont  tous  les  remparts  tom- 
baient sous  le  canon  y  capitula*  Cette  con- 
quête fut  célébrée  à  Venise  par  des  réjouis* 
£ances  publiques. 

Pendant  ce  temps  y  le  pape  chassait  de 
son  état  y  François-Marie  de  la  Rovère  y  due 
d'Urbin  y  que  François  1er  avait  abandonné 
à  sa  vengeance.  Tout  son  duché,  et  en  outre 
Fésaro  et  Sinigaglia  qui  n'en  faisaient  point 
partie ,  furent  envahis  en  une  semaine» 
Léon  X  prononça  la  réunion  de  ce  fief  à 
l'église  et  en  doxma  l'jnresliture  à  Laurent 
;w)n  neveu» 
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Le  roî  j  affligé  de  cet  événement  au(}uel 
pourtant  il  devait  s'attendre  j  continua  de 
se  conduire  vis-à-vis  Léon  avec  beaucoup  de 
modération  j  et  l'on  s'occupa  de  terminer  là 
guerre  de  Lombardie.  Les  Vénitiens  voulu- 
rent signaler  la  campagne  par  le  siège  de 
Vérone  5  Lautrec  y  marcha  avec  eux  5  mais^ 
au  grand  étonnement  des  Vénitiens ,  il  ne 
montra  qu'incertitude  et  mauvaise  volonté* 
Cette  conduite  étrange  et  si  opposée  à  la 
bravoure  connue  de  Lautrec  9  fut  expliquée 
par  la  nouvelle  de  la  négociation  que  Fran- 
çois 1er  avait  secrètement  ouverte  avec  l'em- 
pereur ;  et  l'on  apprit  qu'un  traité  de  paix 
rendait  aux  Vénitiens  toutes  leurs  posses- 
sions j  à  l'exception  de  Riva  et  de  Rovérédo. 
x5i7.  Ces  conditions  furent  reçues  à  Venise  avec 
la  joie  la  plus  vive. 

Ainsi  la  république^  après  huit  ans  d'une 
guerre  où  elle  éprouva  toutes  les  vicissitudes 
du  sort  9  se  retrouva  maîtresse  du  même 
territoire  que  l'ambition  et  la  jalousie  de  ses 
voisins  avaient  voulu  lui  arracher.  On  es- 
time que  cette  lutte  lui  coûta  cinq  millions 
de  ducats  ^  dont  cinq  cent  mille  furent  le 
fruit  de  la  vente  des  offices. 

Guerre  d'Urbin.  Conspiration  contreLéon  X^ 

La.  guerre  avait  à  peine  cessé  entre  les 
grandes  puissances  ^  qu'elle  se  ralluma  eutr« 
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le  pape  et  Tancien  duc  d'Urbiu.  La  Rovèi*e 
rassembla  des  compagnies  d'aventure  que 
la  paix  mettait  dans  l'inaction  ^  et  entreprit 
de  reconquérir  son  duché.  Il  fut  reçu  avec 
empressement  par-tout  où  il  se  présenta.  Le 
commandant  d'Urbin  lui  rendit  cette  ville 
où  Vitelli  j  gouverneur  du  duché  ,  fut  fait 
prisonnier.  Le  reste  de  la  province  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  La  Rovère  aurait  bien 
voulu  chasser  encore  Laurent  de  Médids  de 
Pésaro  et  de  Sinigaglia  5  mais  il  n'avait  point 
assez  d'artillerie  pour  attaquer  des  places  un 
peu  fortes.  Il  voulut  s'en  dédommager  ^  en 
enlevant  d'un  coup  de  main  Fano  où  il 
croyait  n'être  point  attendu.  Céré ,  qui  ,'  du 
service  de  Venise  était  passé  à  celui  de  Médi- 
cis  9  démêla  le  but  de  ses  mouvemens  ^  et  fit 
passer  à  Fano  un  renfort  qui  obligea  les  as- 
saillans  à  se  retirer  après  deux  assauts. 

Malgré  ce  succès,  les  Médicis  n'en  mon- 
traient pas  moins  d'inquiétude  :  Laurent 
rassemblait  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes 
disponibles  5  le  pape  invoquait  l'assistance 
de  tous  les  princes  chrétiens  et  obtint  de 
François  I^r  ^  en  lui  promettant  la  restitu- 
tion de  Modène  et  Keggio ,  qu'il  garantirait 
le  duché  d'Urbin  à  son  neveu. 

Celui-ci  cependant  menaçait  d'affamer  son 
lival  retranché  dans  de  bonnes  positions  y 
et  développait  devant  lui  une  forte  fUmée  | 
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où  il  avait  réuni  fusqu^à  quinze  mille  hom* 
mes  de  pied.  Il  ne  tira  néanmoins  aucun 
parti  de  la  supériorité  de  ses  forces  ^  et  vit  ses 
troupes  sur  le  point  de  se  débander  par  les 
querelles  nées  des  rivalités  entre  les  étrangers 
et  les  Italiens. 

Mais  ce  qui  rétablit  les  affaires  des  Mé- 
dicis  et  les  sauva  d^un  danger  imminent  ^ 
ce  fut  la  faiblesse  de  Partillerie  des  ennemis. 
Ils  n'avaient  que  quelques  pièces  de  cam- 
pagne y  et  ne  purent  forcer  presqu'aucune 
des  villes  qu'ils  attaquèrent.  Obligés,  pour 
ee  procurer  des  vivres  et  de  l'argent  j  de 
courir  çà  et  là  j  ravageant  tantôt  une  partie 
de  la  Toscane  ,  où  Paul  Baglione  leur  livra 
Pérouse  j  tantôt  le  duché  d'Urbin  et  ses  en- 
virons ,  ils   se  lassèrent  enfin  de  tant  de 
fatigues  sans  résultat.  Le  pape ,  de  son  côté  , 
dont  les  finances  étaient  exti-êmement  épui- 
sées j  et  dont  la  vie  venait  d'être  menacée  par 
une  conspiration  de  cardinaux  y  était  tout 
disposé  à  consentir  à  un  accommodement  ; 
on  peut  dire  qu'il  se  fit  de  guerre  lasse.  Le 
pape  s'engagea  à  payer  quarante  mille  ducats 
aux  Espagnols  ,  soixante  mille  aux -Gascons 
et  aux  Allemands ,  permit  à  La  Rovère  de  se 
retirer  à  Mantoue  avec  ses  canons  j  ses  ri- 
chesses, et  sur-tout  la  précieuse  bibliothèque 
que  Frédéric  de  Montefeltro ,  son  aïeul  ma-^ 
temel  j  avait  rassemblée  à  grands  frais» 
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Telle  fut  l'issue  de  la  guerre  d'Urbin,  q^ 
coûta  au  pape  huit  cent  mille  ducats  et  ex- 
posa ses  jours  au  poison  que  lui  prépara  le 
cardinal  de  Sienne,  Alphonse  Petrucci. 

Léon  avait  fait  chasser  de  Sienne  la  famille 
de  ce  cardinal ,  dont  le  père  avait  puissam- 
ment concouru  au  rappel  des  Médicis  à  Flo- 
rence. Alphonse  indigné,  mit  dans  ses  intérêts 
nn  chirurgien  fameux  ,  nommé  Baptiste  de 
Terceil  5  mais  ses  fureur^  le  ti-ahirent.  Il  se 
ménageait  si  peu  dans  ses  discours  et  s'aban- 
donnait  à   tant  de   menaces ,    qu'il  attira 
l'attention  du  gouvernement.  Se&  lettres  in- 
terceptées fournirent  la  preuve  de  ses  com- 
plots. Gomme  il  avait  quitté  Rome  j  le  pape 
cachant  avec  soin  la  découverte  qu'il  s'était 
procurée  ,  l'attira  auprès  de  lui ,  en  lui  en- 
voyant un  sauf- conduit ,  et  le  £t  arrêter  à 
son  arrivée,  ainsi  que  le  cardinal  génois  Ban- 
dinello  ,  son  complice  5  on  s'assura  aussi  du 
chirurgien  et  d'un  ofïlcier  siennois  ,  et  leur 
procès  fut  instruit  sans  délai.  Quelques  au- 
tres membres  du  sacré  collège  étaient  com- 
promis. Le  pape  pardonna  à  tous  ceux  qui 
confesseraient  leur  crime  5  mais  Verceil  at  • 
le  Siennois  furent  écartelés  5  on  étrangla  le 
cardinal  de  Sienne  dans  sa  prison  5  et  Bandi- 
nello,  condamné  aussi  à  mort ,  en  fut  quitte 
pour  la  perte  de  sa  liberté. 
Cette  procédure  mécontenta   cependant 
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plusieurs  cardinaux.  Léon  craignant  une 
espèce  d'opposition  dans  le  sacré  collège  ^ 
Taugmenta  ,  en  une  seule  promotion,  de 
trente-deux  membres  choisis  parmi  ses  créar 
tures. 

Naissance  de  l'hérésie  de  Luther. 

iSzo*      L'ÉLECTION  de  Charles-Quint  à  l'empire  ,' 
venait  d'annoncer   de    nouveaux  orages  à 
lltalie  :  ce  fut  alors  aussi  que  l'hérésie  de 
Luther  conunença  de  déchirer  l'église  et  de 
s'étendre  en  Allemagne  ,  dont  elle  devait 
arracher  une  si  grande  partie  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Les   abus  et  les  scandales ,  nés 
de  la  vente  publique  des  indulgences  et  des 
grâces  de  l'église  ,  excitaient  le  mécontente- 
ment  des   princes   et  des  peuples.  Martin 
Luther  ,  moine  de  l'ordre  de  St.-Augustin  y 
génie  ardent  et  audacieux ,  et  jaloux ,  dit-on  y 
des  préférences  accordées  aux  dominicains  , 
dans  le  conunerce  des  indulgences,  saisit 
cette  occasion  d'attaquer  le  pape  et  le  clergé, 
et  de  prêcher  la  réforme. 

Son  éloquence  impétueuse  et  populaire 
.  lui  fit  tant  de  prosélytes ,  qu'enhardi  par  la 
faveur  publique  ,  il  en  vint  à  renouveler  lea 
erreurs  des  Bohémiens  ,  prêcha  contre  le 
culte  des  images ,  le  célibat  des  prêtres  et  la 
puissance  des  papes. 
Léon,  inquiet  des  progrès  du  mal,  chercha 
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à  le  couper  dans  sa  racine.  Il  cita  Luther 
qui  ne  comparut  point  5  il  Texcommunia  ;  et 
cette  rigueur  concilia  au  rebelle  j  l'intérêt 
qui  se  porte  toujours  vers  ceux  qu'on  croit 
injustement  persécutés.  Quelques  cardinaux 
■voulurent  faire  entendre  au  pape  que  les 
voies  de  la  sévérité  étaient  intempestives  ,  et 
qu'il  serait  plus  sûr  et  plus  juste  de  mettre 
un  terme  à  des  abus  trop  criants  j  pour  être 
plus  long-temps  dissimulés.  Le  pape ,  natu- 
rellement haut  et  tenace  dans  ses  résolu tions^ 
dédaigna  de  fléchir  ,  et  redoubla  ses  foudres 
contre  Luther  et  le  duc  de  Saxe^  son  protec- 
teur 5  et  ce  prince  se  sépara  irrévocablement 
de  l'église. 

Ligue  du  pape  ai^ec  Vempereur, 

RiBN  n'annonçait  encore  de  prochaines  i521# 
hostilités  9  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France  ]  mais  Léon  X  ^  à  la  fois  ami  des 
plaisirs  et  de  l'éclat  des  conquêtes ,  et  pour- 
suivant toujours  le  rêve  de  plusieurs  souve- 
rains pontifes  y  de  chasser  les  Français  de 
l'Italie  9  fut  le  premier  à  provoquer  une 
rupture.  Après  avoir  inutilement  offert  à 
François  1er  de  partager  avec  lui  le  royaume 
de  Naples  ,  il  conclut  avec  Charles-Quint 
une  ligue  par  laquelle  les  deux  contractana 
s'engagèrent  à  replacer  François  Sforce  ^  fil| 
'  4e  M^zimilien  ^  dans  le  duché  de  MUau», 
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L^empereur  fit  tous  ses  effoxts  pour  attirer 
à  lui  les  Vénitiens  5  mais  ils  restèrent  fidèle^ 
au  roi  j  et  mirent  leurs  troupes  à  la  disposi- 
tion de  ses  généraux.  Au  reste  y  leur  coopéra- 
tion n^empêcha  pas  Lautrec  de  perdre  assez 
promptement  le  Milanais. 

Jjéon  X  meurt  de  joie  en  appreruint  la  prise 
de  Milan. 

La  joie  que  causa  au  pape  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Milan ,  fut  si  vive  ^  qu'on  attribua 
aux  transports  qu'il  éprouva  ^  un  mouve^ 
ment  de  fièvre  dont  il  fut  atteint  pendant  la 
nuit.  Bien  que  les  médecins  eussent  déclaré 
cet  accident  sans  danger  ^  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  On  murmura  sourdement 
que  cette  mort  n'était  pas  naturelle  5  on  ar- 
rêta même  son  camérier  ;  mais  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon^  se  hâta  d'aS* 
soupir  cette  aûaire  qui  donnait  lieu  à  des 
bruits  trop  injurieux  au  roi  de  France  ,  dont 
le  caractère  connu  repoussait  jusqu^au  soup^* 
çon  d'une  pareille  lâdieté. 

Les  arts  que  protégea  Liéon  X  ont  cou* 
vert  sa  mémoire  de  leur  éclat  \  mais  l'im- 
pa/tiale  histoire  a  le  droit  de  lui  adresser  de 
graves  reproches.  Plus  brillant  que  solide, 
plus  rusé  qu'habile,  plus  immodéré  qu'élevé 
il^ns  ses  vues ,  il  fut  un  prince  illustre ,  mais 
nojx  un  grand  prince.  .La  mort  Je  prévint/ 
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quand  il  était  encore  loin  d'accomplir  son 
projet  favori ,  d'affranchir  les  Italiens  de  tout 
joug  étranger.  D'après  les  événemens  précé- 
dons on  peut  douter  qu'il  y  eût  réussi  5  il  est 
certain  au  moins  que  depuis  lui  j  le  pouvoir 
des  Impériaux  ne  fit  que  s'affermir  en  Italie 
où  sa  duplicité  les  avait  attirés. 

JRéiKflution  dans  le  duché    d^Uiiin  et  à 
Pérouse* 

Les  affaires  des  confédérés  souffrirent 
beaucoup  de  la  mort  de  Léon  X.  Les  Suisses^ 
que  son  autorité  retenait  sous  les  drapeaux  ^ 
se  crurent  quittes  de  leurs  engagemens  ^  et 
se  retirèrent  ^  et  il  ne  resta  dans  le  Milanais 
qu'une  partie  des  troupes  de  l'église. 

Favorisés  par  toutes  ces  circonstances  ^  les 
Français  ,  sous  la  conduite  de  Frédéric  de 
Bo^zolo  j  tentèrent  d'enlever  Parme  d'où 
Guichardin  ^  qui  venait  d'en  être  nommé 
gouverneur,  parvint  à  les  repousser. 

FrançoisrMaiie  de  la  Rovère  fut  pins  heu* 
reux  dans  son  expédition  contre  le  duché 
d'Urbin.  S'étant  uni  aux  Baglione  qui  pré- 
tendaient aussi  rentrer  dans  Pérouse  ,  il  ras* 
sembla  à  Ferrare  une  petite  armée.  Ac- 
cueilli par  le  vœux  des  peuples  ^  il  se  remit 
en  possession  de  ses  états  ,  à  l'exception  des 
places  occupées  par  les  Florentins ,  et  enleva 
en  outre  Fesaro  et  Camérino.  De  là  il  coa« 
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duisit  à  Pérouse  ses  deux  alliés  ,  Malatesta 
1 52 2.  et  Horace  Baglione.  Vitelli  y  qui  comman- 
dait la  garnison  florentine  ,  ayant  été  lé- 
gèrement blessé,  et  voyant  d'ailleurs  les  mau- 
vaises dispositions  des  habitans  à  son  égard  , 
6e  détermina  à  abandonner  la  ville  où  les 
Baglione  furent  aussitôt  reçus  aux  acclama- 
tions de  la  multitude. 

Election  d'Adrien  FI,  Défaite  des  Suisses 
et  des  Français  à  la  Bicoque. 

Pendant  ce  temps  le  conclave  formé  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape  y  après  avoir 
été  long-temps  arrêté  par  les  brigues  du  car- 
dinal de  Médicis  j  réunit  presque  tous  ses 
suffrages  sur  le  cardinal  Adrien ,  évêque  de 
Tortose,  ancien  précepteur  de  Charlés-Quint. 

Il  se  nommait  Adrien  Florent ,  Flamand 
d'origine  et  fils  d'un  ouvrier  en  laine.  Il  prit 
à  son  exaltation  le  nom  d'Adrien  VI.  En 
son  absence  une  commission  de  cardinaux 
tint  les  rênes  du  gouvernement.  En  Lom- 
bardie  les  confédérés  restaient  sur  la  dé-- 
fensive  5  mais  Lautrec  j  qui  avait  rassemblé 
son  armée  en  tira  peu  de  parti.  Prosper 
Colonne ,  après  avoir  reçu  le  jeune  Sforce 
dans  Milan  y  et  forcé  les  Français  à  abandon- 
ner le  siège  de  Pavie  y  se  remit  en  attitude 
d'observer  son  ennemi  qui  cherchait  à  l'at- 
tirer à  vuie  bîitiâlle.  Tel  était  le  vœu  impé- 
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Tieusement  manifesté  parles  Suisses  qui  ser- 
vaient sous  Lautrec  ^  et  dont  la  mutinerie 
obligea  ce  général  à  risquer  l'attaque  du  poste 
retranché  de  la  Bicoque.  Tout  ce  qu'il  put 
faire  fut  d'ordonner  de  sages  dispositions  qui 
lui  auraient  probablement  assuré  la  victoire 
si  les  Suisses  avaient  voulu  les  exécuter  5  mais 
ils  s'obstinèrent  à  l'attaque  d'un  fossé  qu'ils 
ne  purent  franchir.  Après  y  avoir  perdu  trois 
nulle  des  leurs  ^  ils  se  retirèrent  sans  qu'il 
fût  possible  de  les  conduire  à  une  attaque 
mieux  dirigée* 

Après  leur  départ ,  Lautrec  j  mal  secondé 
par  les  Vénitiens  j  prit  le  parti  de  renfermer 
les  troupes  dans  les  places  qui  tenaient  en- 
core j  et  se  rendit  lui-même  en  France  pour 
instruire  le  roi  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Les  confédérés  furent  libres  alors  de  s'a- 
vancer vers  Gênes  j  où  les^  Adome  depuis 
long-temps  fomentaient  une  révolution.  Des 
soldats  espagnols  entrèrent  dans  la  ville 
pendant  qu'on  capitulait  5  et  les  confédérés 
ne*se  firent  pas  scrupule  de  la  livrer  au  pilla- 
ge. Cet  événement  éleva  Antoine  Adome  à 
la  dig;nité  de  doge. 

Le  pape  rétablit  le  duc  d*Urbin. 

liA  cour  de  France  chercha  alors  à  détour- 
ner le  cours  de  ses  adversités  en  opérant  une 
révolution  à  Florence.  Sur  les  instances  de 
2^*  11 
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Sodérino  ,  cardinal  de  Voltèrre  ,  Renzp  de 
Céré  fut  chargé  d'entrer  en  Toscane  5  mab- 
sans  cesse  harcelé  et  tenu  en  échec,  iirévaieua 
bientôt  faute  de  vivres  et  d'argent. 

Dans  le  même  temps  Sigismond  Mal^^ 
testa  s'empara  de  Rimini  y  ancien  domaine- 
dé  ses  pères«  Ces  événemeus  Élisaient  désirer 
ardemment  l'arrivée  du  nouveau  chef  de  l'é- 
lise. A  sott  arrivée  la  peste  ravageait  Rome  : 
cependant  il  ne  voulut  pas  différer  de  pren- 
dre la  tiare  et  de  s'occuper  des  affaires  de  l'é- 
tat. Il  envoya  des  troupes  à  Rimini  et  sou- 
mit cette  ville  à  Pautorité  de  l'église  5  il 
rétablit  aussi  l'ordre  à  Imola  j  à  Ravenne  et 
dons  quelques  autres  villes  où  il  s'était  étevé 
des<  séditions,  et  réconcilia  le  duc  de  Ferrare 
avec  le  saint-si^e.  Enfin  Adri^i  poirr  hono- 
rer la  mémoire  de  Jules  II ,  oncle  du  duc 
d'Urbin  y  accueillit  fovocablement  ce  prince 
»  Rome  y  le  reçut  à  la  paix  de  l'église  ^ 
et  lut  accorda  une  nouvelle  investitui'e  de 
son  duché. 

Pontfficat  de  Clément  VIÏ.  Triste  état  des 
affaires  des  Français. 

l523.      Les  affaires  des  Français  allaient  toujours 

en  déclinant  en  LomUardie.  Venise ,  si  long- 

t«n»pis  fidèle  y  mais  convaincue  que  Fran- 

.  çoisi  I.cr   était  hûi?s  d'étopt*  de  reprendra  le^ 

àûssns^  otÈmclmk  n^êtro  pa^envdbppéë  àscn» 
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^ït  itauftagéj  et  traita  avec  Tempereur. 
Charles  teconnut  la  sottveraiïïelé  de  la  sei- 
gneurie snr  Pétat  (fe  terre  ferme  j  et  les 
contractons  s'engagèrent  à  affermir  le  duché 
de  Milan  dans  la  maison  des  Sforcé.  Le  duc 
d'Urbin  remplaça  Théodore  Trivnlce  dan^ 
le  connnandement  des  troupes  vénitiennes. 
Mais  au  moment  où  Ton  croyait  le  roi  le 
]^lus  embarrassé  par  le  désordre  de  ses  Gr 
nances  amsi  que  par  la  révolte  an  duc  àcf 
Bourbon  ,  une  belle  armée  française  ,  con- 
duite par  Tantirai  Bonnitét,  passa  les  monts 
«ft  parut  devoir  ramener  la  fortune.  Déjà  lesf 
Vénitiens  tergiversaient  ;  et  la  Lombarditf 
pouvait  être  reprise ,  siProsper  Coloilne  n'eût 
amusé  Bonnivet  par  cfe  feinta  négociations. 
Sur  ces  entrefaites  ^  le  pape  Adrien  étant 
venu  à  mourir  ^  le  duc  de  Ferrare  se  remit 
en  possession  de  Reggio.  Il  n'osa  point  atta- 
quer en  même  temps  Modèfne  j  et  se  conttenta 
de  l'observer.  Il  fut  près  de  l'acheter  de  Prôs- 
pfer  GoloniM  qui ,  manquant  d'argent ,  offrait 
de  la  lui  vendre  secrètement.  Mais  cette  in- 
ti*igue  fut  éventée  par  les  cardinaux ,  que^ 
cette  circonstance  pressa  peut-être  de  donner* 
«n  successeur  à  Adrien.  Le  cardinal  Pompée 
Colonne  ,  qui  jusque-là  avait  arrêté  lé^  bri-»- 
gués  du  cardinal  Jules  de  Médicis  j  se  réunit 
pour  quelque  naécontentement  à  sa  faction; 
et  celui-ci ,  bieti  que  fils  naturel  de  Julien  y  le 
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même  qui  ayait  été  tué  par  les  Pazzi ,  fut 
couronné  sous  le  nom  de  Clément  Vil, 

La  mort  de  Prosper  Colonne  suivit  de  près 
Pexaltation  du  nouveau  pontife.  Ce  vieux 
capitaine  termina  à  Milan  sa  glorieuse  car- 
rière à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Il  était  alors 
amoureux  d'une  célèbre  Milanaise  nommée 
Mandonna  Chiara.  Colonne  fut  surnommé 
à  juste  titre  le  temporiseur.  Jamais  général 
ne  fut  moins  hasardeux.  Sa  circonspection 
lui  retirait  quelques  avantages  dans  une 
guerre  offensive  ;  mais  il  les  retrouvait  tous 
par  son  habilité  à  arrêter  un  ennemi  et  à 
rendre  inutiles  ses  plus  brillans  succès. 

Le  comte  de  Laimoi  ^  vice-roi  de  "Naj^les , 
qui  venait  d'arriver  à  l'armée  9  en  prit  après 
lui  le  commandement. 

Retraite  de  Bonniuet,  Mort  de  Boyard. 

l52.A*  ^^  nouveau  général  aurait  bien  voulu  si- 
gnaler son  arrivée  en  achevant  de  délivrer  le 
duché  des  Français.  Mais  le  défaut  d'argent 
ôtait  le  nerf  de  l'armée  impériale ,  et  il  fallut 
avant  tout  en  tirer  des  Milanais.,  du  pape  et 
des  Florentins.  Au  reste ,  Lannoi  eut  la  satis- 
faction devoir  Bonnivet  continuer  la  retraite 
à  laquelle  Colonne  avait  commencé  de  l'o- 
bliger. 

Les  Impériaux  le  suivirent  j  évitant  tou- 
jours de  combattre.  Cependant  la  ville  de 
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Çiagrassa  j  encore  occupée  par  une  forte  gât^ 
nison^  et  qui  gênait  beaucoup  les  communi- 
cations de  Milan,  fut  emportée  d'assaut  par 
Jean  de  Médicis.  Ce  succès  causa  la  plus  vive 
allégresse  aux  Milanais ,  mais  il  leur  fut  bien 
funeste.  Il  régnait  dans  la  ville  conquise  une 
maladie  contagieuse  qui  se  communiqua  à  la 
capitale  et  y  causa  une  effrayante  mortalité. 

Une  sorte  de  fatalité  semblait  se  joindre 
au  ]p0a  de  talens  de  Bdnnivet  pour  le  ruinée 
sans  ressource.  La  Sésia,  grossie  par  les 
pluies,  arrêta  un  corps  de  Suisses  qu'il  atten- 
dait 5  et  le  manque  de  vivres  ainsi  qne  la  dé- 
sertion l'obligèrent  à  poursuivre  sa  marche 
rétrograde.  Ce  fut  dans  cette  retraite ,  à  deux 
milles  de  Ravisingo  ,  que  périrent  deux  Hé- 
ros, Chabannes,  et  le  chevalier  Bayard,  qui 
soutenaient  à  l'arrière-garde  les  charges  réi- 
térées  des  ennemis.  Le  marquis  de  Pescaire 
commandait  à  cette  attaque. 

D'après  la  résistance  qu'il  avait  éprouvée, 
il  jugea  à  propos  de  laisser  Bonnivet  achever 
tranquillement  sa  retraite,  et  revint  attaquer 
et  prendre  Lodi  et  Alexandrie ,  les  seules 
places  que  les  Français  tinssent  encore  dans 
le  duché. 

Le  pape  ne  voyait  dans  ce  succès  qu'un 
moyen  de  parvenir  à  la  paix  générale  ,  dont 
il  s'efforça  de  se  rendre  le  médiateur.  Mais 
elle  ne  convenait  point  à  l'ambition  hypo* 
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JUriïe  de  Clwrles-Qumt,  qui  envoya  le  coimétî^ 
ble  de  JBourbon  pexxlre  une  florissante  armée 
en  Provence, 

François  Ler  est  battu  et  fait  prisonnier 
devant  Pairie. 

Apb.:&6  avoir  repoussé  le  connétable ,  Fran» 
içois  I.er ,  animé  par  la  vengeance ,  séduit  par 
la  fortune  qui  lui  souriait ,  tomba  comme  la 
foudre  sur  le  duché  de  Milan.  On  croit  que 
s'il  eût  suivi  Pexemple  que  les  Impériaux  ve^ 
jfiaient  de  lui  donner  dans  la  retraite  de  Bon- 
nivet ,  et  qu'il  les  eût  poussés  sans  relâche 
avec  ses  troupes  victorieuses  ^  il  aurait  dis- 
persé et  probablement  anéanti  leur  armée. 
Mais  il  pensa  qu'il  serait  imprudent  délaisser 
une  place  telle  que  Pavie sur  ses  derrières,  et 
il  revint  en  former  le  siège.  Cette  entreprisé 
donna  à  ses  ennenùs  le  temps  de  faire  toutes 
leurs  dispositions  et  de  reprendre  leurs  avanr 
|;ages.  Cependant  les  Vénitiens  et  le  pape 
cherchaient  à  favoriser  le  roi  ^  Clément  VU 
conclut  même  avec  lui  un  traité  secret ,  mais 
cans  pouvoir  le  détourner  d'envoyer  une  ex* 
pédition  inutûe  dans  le  royaiime  de  Naples  | 
et  de  perdre  devant  Pavie  un  temps  qui  au* 
rait  été  bien  mieux  employé  à  conquérir  le 
Milanais. 
1 52.5  •  Cependant  le  pape  tira  parti  de  l'expédition 
4^  Naples  pour  apaiser  lesi troubles  deSiennef 
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d^ôà  la  faction  du  Mont  des  Neuf  ayaat 
chassé  successivement  François  Pétruccî  , 
«leveu  du  cardinîd  du  même  nom  y  et  Fabio  y 
£ls  de  Paudolfe  j  qui  avait  long-temps  exeixé 
la  suprême  autorité.  Les  Siennois  9  pour  évi- 
'tor  d^être  sounus  par  les  Français  9  s^accom- 
modèrent  avec  le  pape  j  et  se  donnèreiâ;  un 
gouvernement  selon  ses  vues. 

Le  marquis  de  Pescaire ,  r^ni  au  vice-roi 
et  au  connétable  de  Boùrboii  j  était  alors  en 
état  de  t^ater  la  délivr^hce  de  Pavîe. 

Le  roi  j  malgré  Pavis  de  tous  ses  officiers  y 
s'^opiniâtra  à  recevoir  l'attaque  dans  ses  li- 
gnes. Fuies  furent  forcées  ^  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Son  artillerie  aurait  pu  encore  j  malgré 
ce  premier  succès,  arrêter  lès  ennemis,  si  Fran- 
çois^ 31  emporté  par  son  courage ,  ne  fût  sorti 
de  ses  retranchemens  pour  s'opposer  à  la 
marche  d'un  de  leurs  corps  sur  Pavie.  Ce 
mouvement   donna   lieu  à  u^e    sanglante 
mêlée,  où  le  roi,  abandonné  par  les  Suisses ^ 
qui  ne  soutinrent  pas  dans  cette  affaire  leur 
ancienne  réputation  ,  resta  eixposé  avec  une 
poignée  de  braves  aux  coups  d'une  multitude 
d'assaillans.   Après  la  plus  héroïque  résis- 
tance ,  renversé  de  son  cheval ,  blessé  en  deux 
endroits,  entouré  par  cinq  soldats,  il  déman- 
da un  ofEcier  ;  on  voulut  appeler  le  duc  de 
Bourbon.  Le  roi  s'y  refusa  ,  et  fît  chercher 
iiaiinoik  Cdiù-ci  reçut  ^  un  genou  en  terre  ^ 
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Vé^ée  de  son  prisonnier  ^  et  lui  remit  aussitôt 
la  sienne. 

La  garnison  de  Pavie  se  réunit  aux  vain- 
queurs 9  et  l'armée  française  fut  mise  dans 
une  horrible  déroute.  Elle  laissa  plus  de  huit 
mille  .morts  dans  cette  afifaire  j  où  périt  l'élite 
de  la  noblesse.  Les  Impériaux  ne  perdirent 
pas  plus  de  sept  cents  hommes. 

Tout  ce  qui  n'était  pas  à  la  bataiHe  de 
Pavie  se  retira  en  graftide  hâte ,  et  le  ducbé 
de  Milan  fut  encore  une  fois  évacué» 

Fout^oirde  Charles- Quint  en  Italie.' 

Cette  victoire  jeta  la  consternation  et 
l'effroi  dans  l'Italie  5  le  pape  et  les  Vénitiens 
principalement  redoutaient  qu'elle  n'eût 
pour  suite  le  retour  de  la  puissance  des  emt- 
pereurs  sur  la  péninsule.  La  seigneurie  pro- 
posa à  Clément  VU  de  lever  en  commun  dix 
niille  Suisses  ,  et  le  plus  d'Italiens  qu'ils» 
pourraient,  afin  de  maintenii*  leur  indépen- 
dance. Le  pape  aima  mieux  conjurer  l'orage 
en  fléchissant  devant  le  plus  fort. 

Il  fit  sa  paix  avec  les  Impériaux ,  apaisa 
par  ce  moyen  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Colonne  et  les  Ursins ,  et  qui 
avaient  ensanglanté  Rome ,  et  obtint  le  li- 
cenciement des  troupes  allemandes  qui  occu- 
paient l^tat  Romain  5  la  république  de  Flo- 
rence fut  obligée  de  payer  cent  mille  ducats  j 
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et  le  vice-roi  promit  de  faire  rendre  par  le 
duc  de  Ferrare  Reggio  -et  les  antres  places  de 
réglise  dont  il  s'était  emparé  pendant  la  va- 
cance du  saint-siége. 

La  fortune  amena  de  tous  côtés  des  amis 
au  vice-roi.  Les  Lucquois  achetèrent  au  prix 
de  dix  mille  ducats  la  faveur  d'être  placés  sous 
la  protection  de  l'empereur.  Les  Siennois  en 
donnèrent  quinze  mille  ^  et  obtinrent  que 
Lannoi  les  laisserait  renverser  le  Mont  des 
Neuf  et  rétablir  le  gouvernement  populaire. 
On  crut  que  le  vice-roi  favorisa  cette  révolu- 
tion qui  devait  mettre  Sienne  sous  la  dépen- 
dance de  l'empereur.  Il  ne  cherchait  en  efïët 
qu'à  augmenter  la  puissance  de  son  maître  , 
et  n'exécutait  aucune  des  conditions  qu'il 
avait  souscrites.  Les  Allemands  restaient 
dans  l'état  de  l'église  5  le  duc  de  Ferrare  en 
gardait  les  places  5  les  généraux  de  Charles 
lui  conseillaient  de  donner  encore  Modène  à 
ce  duc,  de  rétablir  les  BentivoglioàBoIogne| 
et  de  réunir  toute  la  Toscane  à  l'empire. 

Abandonné  de  tous  j  Clément  Vil  prit  le 
parti  de  dissimuler  et  d'attendre  tout ''du 
temps. 

D'un  autre  côté  le  duc  de  Milan  ,  qui  ne 
l'était  encore  que  de  nom  ,  supportait  aussi 
impatiemment  le  joug  des  Impériaux.  Le 
vice-roi  gardait  le  diplôme  d'investiture  y 
qu'avait  expédié  l'empereur  j  et  demandait 
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une  contribution  de  douze  cent  mille  ducats, 
en  indemnité  des  frais  jde  la  gueiTe.  Cétait 
annoncer  ^  en  termes  détournés  ^  qu^on  pré- 
tendait garder  le  duché. 

Conspiration  de  Moixyné  et  arrestation  du 
duc  de  Milan»  , 

JéiL&MB  Moroné,  chancelier  et  ministrede 
confiance  de  François  Sforce ,  révolté  de 
cette  perfidie  ^  crut  trouTer  dans  Pescaire, 
qui  depuis  quelque  tenaps  témoignait  de 
Tifs  mécontentemens  contre  Lannoi  et  Teni^ 
pereur^  un  homme  prêt- à  servir  son  mîdtre  y 
en  satisfaisant  ses  propres  ressentimens.  Il 
conçut  le  projet  de  mettre  le  marquis  à  la 
tête  des  forces  de  toute  l'Italie ,  de  le  faire 
roi  de  Naples^  et  d'affermir,  en  chassant  les 
Allemands  ,  la  couiîonne  ducale  sur  la  tête 
de  Sforce*  Clément  VII  et  les  Vénitiens  au- 
raient prêté  les  mains  à  l'exécution  de  ce 
plan  que  le  marquis  parut  d'abord  embras-* 
ser  avec  chaleur  y  et  que  bientôt  il  révéla  h 
GËarles-Quint» 

On  ne  peut  plus  décider  aujourd'hui  s'H 
était  de  bonne  foi  ou  non ,  quand  il  en  reçut 
les  premières  confidences  5  naais  à  la  fin  de 
cette  intrigue  y  il  ne  joua  jius  que  Itf  rôte 
d'espion  de  lîempereur»  Il  excita  le  dnc  de 
^iilan  à  se  compromettre  \  il  obtint  niêinie 
que  le  pape  lui  envoyât  ixa.  agent  $eccet«^ 
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Pour  inspirer  plus  de  confiâïice,  on  remit  à 
Sforce  Tacte  d'investiture  du  duché.  Enfin  , 
quand  les  choses  eurent  été  poussées  assez 
loin,  Pescaire ,  résolu  de  dénouer  toute  cett^ 
trame  ,  fit  inviter  Moroné  à  se  rendre  à  No- 
Tarre  auprès  de  lui.  Celui-ci ,  qui  commen- 
çait à  concevoir  d'assez  vives  inquiétudes  sur 
un  homme  que  lui-même ,  long-temps  aupa- 
ravant )  avait  déclaré  le  plus  méchant  et  le 
plus  perfide  de  l'Italie  ,  n'y  vint  qu'a  contre 
cosur.  Ses  pressentimëns  étaient  trop  bien 
fondés  ;  il  fiit  arrêté  et  conduit  au  château 
de  Milan.  Pescaire  y  fit  aussi  enfermer  Sforce 
malgré  sa  résistance  ;  et  le  Milanais  fut  oc- 
cupé au  nom  de  l'empereur. 

Cet  événement  souleva  en  Italie  un  cri 
d'indignation  générale  contre  la  détestable 
fourberie  du  marquis  de  Pescaire ,  qui  mou- 
lait au  bout  de  peu  de  temps,  accablé  sous  Ife 
poids  du  mépris  public. 

JLigue  de  la  France  et  des  états  d'Italie 
contre  Vempejeur, 

La  politique  de  l'empereul:  étaiï  dévoilée  5 
^n  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  que  la  pos- 
session du  Milanais  n'eût  été  l'objet  dé  touà 
^s  V6eux  5  et  il  s'agissait  de  briser  prompte^ 
nient  le  joug ,  taxidi^  qii'il  n^était  point  en- 
cote  affermi.  En  conséquence,  les  Vénitiens 
âudèrent  le  renouvellement  de  leur  précé^ 
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dent  traité  avec  Charles  ^  et  ik  entamèrent 
arec  le  pape  ^  le  duc  de  Ferrare  y  la  France 
et  PAngleteiTe ,  des  négociations  j  dont  la 
base  arrêtée  ^  fut  de  garantir  à  Sforce  la  pos- 
session du  duché  de  Milan.  Charles-Quint  y 
qui  avait  tout  à  redouter  de  cette  ligue  y,  ij& 
négligea  rien  pour  enlacer  le  pape  dans  de^ 
nouveaux  pièges» 

X&26^  Mais  François  I.er ,  qui  avait  recouvré  sa 
liberté  ,  s'empressa  de  manifester  ses  dispo- 
sitions à  faire  cause  commune  avec  les  pui&^ 
sances  dltalie.  Enfin  y  les  habitans  de  Mi- 
lan y  soumis  aux  plus  cruelles  vexations  et 
n'écoutant  plus  que  leur  désespoir ,  se  mon- 
traient près  de  s'insurger  à  chaque  instanit 
contre  les  Impériaux» 
Ces  conjonctures  parurent  favorables  à  la 

i5zy*  délivrance  du  Milanais^  On  convint  d^iiQ 
d'un  arrangement  définitif  par  lequel  Sfoxce 
dut  garder  son  duché  y  en  payant  tribut  à  la 
France.  On  s'engageait  aussi  à  chasser  les 
Espagnols  du  ^yaume  de  Naples  ,  dont  lia 
pape  devait  disposer  de  l'aveu  des  alliés* 

Si  François  I.er  eût  mis  autant  d'ardeur 
que  Qément  et  les  Vénitiens  y  à  l'exécution 
de  ce  traité  ,  il  est  peu  douteux  que  les  Im- 
périaux y  dénués  de  tout  y  n'eussent  perdu 
l'Italie.  Mais  le  roi  ne  montra  point  en  c^t^ 
afiaire  y  ce  caractère  franc  et  chevaleresqné 
qui  l'avait  dl&tûagué  jusqu'alors  ^  et  laisaa^ 
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retomber  Ibut  le  poids  de  la  guerre  sut  te 
pape  et  sur  Venise. 

Sforce  ét^acue  le  château  de  Milan»  Suite 
des  hostilités. 

Tandis  que  leurs  troupes  se  préparaient 
à  entrer  en  campagne  j  les  Impériaux  ^  tou- 
jours plus  menacés  par  le  peuple  de  Milan , 
prirent  le  parti  de  le  désarmer.  On  mit  à 
mort  quelques  habitans  5  on  menaça  les  au- 
tres du  pillage  y  et  dans  sk  terreur  y  la  ville 
satisfit  à  toutes  les  demandes  de  ses  oppres- 
seurs. Le  duc  d'Urbin ,  général  des  confé- 
dérés y  qui  eût  pu  battre  les  ennemis  y  ne 
s^approcha  de  Milan  que  pour  Tabandonner 
avec  une  étonnante  lâcheté. 

Cette  honteuse  retraite  aggrava  le  triste 
sort  des  habitans  j  que  les  Allemands  et  les 
Espagnols  traitèrent  comme  une  proie  aban- 
donnée à  lerirs  caprices.  Bs  exercèrent  tant 
de  barbarie  y  que  chaque  jour  le  dése^oir 
réduisait  des  citoyens  à  se.  donner  la  mort» 

François  Sforce  y  de  son  côté ,  était  pressé 
dans  le  château  par  la  famine.  Après  avoir 
vu  échouer  une  seconde  et  faible  tentative 
du  duc  d'Urbin  pour  le  délivrer,  il  capitula 
et  se  rendit  à  Lodi  ,  où  les  confédérés  Pac^ 
cueiiHrent  avec  transport» 

Le  théâtre  de  la  ^erre  représente  y  poxxt 
édmi  dii*e  ;  qu^un  mélange  confu3  de  moi^ 
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yemens  militaires  j  d'agitations  et  d^intrigues 
sans  résultat  important. 

D'ailleurs  j  l'armée  impériale  avait  peu 
d'avantages  sur  celle  des  confédérés.  Le  con- 
nétable de  Bourbon  ,  faute  d'argent,  était 
obligé  de  piller  les  églises  5  il  vendit  même 
«a  grâce  et  sa  liberté  à  Moroné ,  qui  était 
toujours  détenu  depuis  sa  conspiration,  et  de 
t>lu8  il  en  fit  son  confident ,  tant  cet  hàrmne 
était  habile  à  manier  les  esprits. 

Enfin  l'empereur  s'attacha  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  en  lui  accordant  l'investiture  de  Mo- 
dène  et  deReggio  qui  dut  être  suivie  d'autres 
faveurs."  ' 

ïe  connétable  de  Bourbon  est  tué  déviant 
Kome,  Sac  de  la  ville, 

CiTTB  nouvelle  alliance  apportait  peu  dfr 
changement  à  la  situation  de  l'armée  Impé** 
nale  ,  qui ,  Ênite  de  paie ,  éfiait  à  chaque  ins- 
tant sur  le  point  de  se  (Mssoudre.  Le  duc  de 
Bourbon  ,  n'ayai^plus  de  ressource  que  le 
pillage  ,  la  fit  sortir  de  Milan  ,  et  parut  me- 
nacer Hais^Eice.  Mais  le  duc  de  Fcn-are  lui 
conseilla  de  marcher  d^oit  à  Bologne,  cPùù, 
selon  les  circonstance^ ,  il  se  porterait  su|^ 
ftome  ou  Florence ,  et  frapperait  la  ligue 
au  cœiur. 

.  Ce  parti  érait  de  tens  ceux  que  Bourbon 
triait  à  prendre ,  celui  qui  oSt^H  ezù^Ore  le 
plus  de  chances  de  succès. 
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Le  duc  d'Urbin  ne  prenait  aucune  mesnre 
rigoureuse.  On  a  prétendu  que  désirant 
rentrer  dans  le  territoire  de  Montefeltro^ 
dont  Léon  X  Pavait  dépouillé ,  il  avait 
Toulu  forcer  le  pape  à  le  satisfaire  en  ne 
le  servant  qu'avec  mollesse^  et  que  celui-ci  s^ 
refusant  à  ce  sacrifice  ,  il  s'en  était  suivi  les 
fausses  opérations  qui  fiireut  si  funestes  aux 
alliés. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  Bourbon  continua  d'à* 
Vancer  avec  ses  soldats  toujours  mutinés^  et 
qui ,  même  un  jour,  lui  firent  courir  lisque 
de  la  vie. 

Clément  YII,  par  une  sorte  de  fatalité,  se 
persuada  que  le  connétable  n'oserait  jamais 
l'attaquer  5  et  pour  épargner  l'argent,  ilcon- 
gédiales  Suisses  et  les  fameuses  btmdes  noires 
formées  par  Jean  de  Médicis.  Mais  quand  on 
connut  à  Rome  la  marche  rapide  dePennemi, 
la  confusion  devint  extrême.  Le  j^açQ  de- 
manda, nmis  en  vain ,  de  l'argent  aux  prin- 
cipaux citoyens*  Un  d'entre  eux  ,  non:uné 
Dominique  Masâinao  ,  le  plus  riche  particu* 
làét  de  Homie  ,  oôiit  cent  ducats*  On  aurait 
dit  que  ces  malheureux  s'étaient  chargés  da 
conserver  la  proie  promise  aux  soldats  du 
connétable.  En  effet  ^  ^es  riche^es  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  prêter  à  la  patrie  en  périt^ 
passèrent  bientôt  dans  les  mains  d'un  ramas 
dâ  bdgonds.  L'Uvare  Mîisfiima ,  entre  mts^f 
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vit  ses  filles  abandonnées  à  leur  brutalité  j  et 
tous  ses  trésors  suffirent  à  peine  à  racheter  sa 
vie  et  celle  de  sa  famille. 

Le  pape  y  qu'à  l'approche  du  danger  il  fut 
impossible  de  faire  sortir  de  Rome  y  or- 
donna quelques  préparatifs  de  défense.  Beau- 
coup de  Romains  distingués  y  de  cardinaux 
même  y  se  rassurant  sur  leurs  liaisons  avec  le 
parti  impérial  y  attendaient  l'entrée  des  en- 
nemis avec  une  secrète  joie  ou  avec  une 
extrême  indifférence.  Bourbon  était  arrivé 
au  pied  des  murs  ;  dès  le  lendemain  y  6  mai  j 
il  fit  ordonner  l'assaut.  Cependant  ses  Alle- 
mands avaient  été  reçus  assez  vigoureuse- 
ment y  et  commençaient  à  plier.  Bourbon  j 
qui  n'avait  plus  qu'à  vaincre  ou  à  périr, 
saisit  une  échelle,  y  monte,  et 'la  casaque 
blanche  dont  il  était  couvert,  attirant  sur 
lui  les  coups,  il  est  atteint  d'une  balle  qui  le 
renverse  dans  le  fossé  :  il  eut  encore  la 
présence  d'esprit  d'ordonner  qu'on  couvrît 
son  corps  de  peur  que  la  connaissance  de  sa 
mort  ne  décourageât  le  soldat  5  crainte  mal- 
heureusement vaine!  L'assaut  n'en  redoubla 
qu'avec  plus  de  furie.  La  ville  fut  emportée 
et  livrée  au  plus  affreux  pillage.  Les  Alle- 
mands ,  la  plupart  luthériens  y  ajoutèrent 
aux  autres  excès  ceux  de  la  profanation  des 
choses  saintes  ,  et  renouvelèrent  ou  surpas- 
sèrent les  fureurs  desGoths.  Ceux  qui  avaient 
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cru  trouver  des  amis  dans  cette  soldatesque 
effrénée  ^  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les 
autres.  Les  Espagnols  pillaient  ceux  avec  qui 
les  Allemands  étaient  entrés  en  composition  ; 
ceux-ci  traitaient  de  même  les  protégés  des 
Espagnols.  On  estime  que  cet  horrible  sac 
coûta  à  Rome  quatre  mille  personnes  tuées 
dans  l'assaut  ou  massacrées  dans  la  ville  y  et 
plus  de  deux  millions  de  ducats  en  richesses 
pillées  ou  en  rançons  ^  sans  compter  la  perte 
et  la  destruction  d'une  foule  d'objets  précieux. 
Le  duc  d'Urbin  se  retira  honteusement  ^ 
sacrifiant  le  service  de  la  ligue  et  sa  propre 
gloire  à  sa  haîne  contre  les  Médicis  5  et  le 
malheureux  Clément  VII  subit  la  loi  du  vain- 
queur. Il  s'engagea  à  payer  quatre  cent  mille 
ducats  9  à  livrer  le  château  Saint- Ange  et  ses 
autres  forteresses  j  à  lever  l'excommunica- 
tion fulminée  contre  les  Colonne  y  et  à  sortir 
de  la  ville.  Mais  dès  que  le  traité  fiit  signé  , 
Alarçon,  qui  avait  déjà  été  le  geôlier  de 
François  I.er  ^  le  retint  comme  en  prison.  Il 
n'était  pas  aisé  de  livrer  aux  Espagnols  les 
autres  places  de  l'église.  Les  commandans 
ne  voulaient  pas  se'  soumettre  ou  deman- 
daient de  l'argent  5  Parme  et  Plaisance  fer- 
mèrent leurs  portes  aux  Espagnols  5  Ran- 
goné  livra  Modène  au  duc  de  Ferrare  5  les 
Vénitiens  mirent  garnison  dans  Ravenne  et 
dans  Cervia  ;  et  Sigismond  Malatesta  se  mit  - 
en  possession  de  Rimiui. 
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A  la  nouTelle  des  éyénemens  de  Rame  j  la 
faction  des  Médicis  y  comme  frappée  de  la 
foudre  j  abandonna  les  rênes  du  goureme- 
ment  de  Florence.  On  rétablit  hs  gou^;«me- 
ment  populaire  ;  et  Nicolas  Gapponi  fat  élu 
gonfalonier  de  justice  pour  un  an.  Cependant 
malgré  son  autorité  et  sa  sagesse  j  il  ne  put 
ew)êcker  que  les  partisans  des  Médicis  ne 
fussent  exposés  à  quelques  violences. 

Expédition  de  Lautrec  en  Italie.  Ilj  meurt 
de  la  peste, 

Cepekdakt    Parmée    impériale   vivait  à 
Kome  dans  la  plus  grande  licence  ^  et  mal- 
gré la  peste  qui  ravageait  la  ville  9  refusait 
absolument   d'en  sortir.   Ce  fléau  pénétra 
dans  le  château  Saint- Ange  et  menaça  les 
jours  du  Pontife.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  François  I.er ,  après  avoir  resserré 
les  nœuds  de  son  alliance  avec  les  Vénitiens, 
envoya  Lautrec  en  Italie  ^  et  fit ,  d'accord 
avec  le  roi  d'Angleterre  y  différentes  démar- 
ches auprès  de  l'artificieux  Charles-Quint, 
afin  d'en  obtenir  qu'il  mît  un  terme  à  la  scan- 
daleuse captivité  du  chef  de  la  chrétienté. 
xSaS.      ^^  ^"®  Lautrec  eut  passé  les  monts  ,  la 
fortune  reparut  avec  ses  drapeaux }  et  Gênes, 
qu'André  Doria,  alors  au  service  de  France, 
pressait  par  mer ,  tandis  que  César  Frégose 
,1a  menaçait  du  coté  des  montagnes  ^  rentra 
sous  l'autorité  du  roi. 
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Lautrec  soumit  successivement  Alexanr 
drie  et  Pavie  que  les;  Français  pillèrent  pen- 
dant huit  îoui*s  pour  se  venger  de  l'afFron^t 
que  leurs  armes  y  avaient  reçu  environ  deux 
ans  auparavant  ;  de  là  il  marcha  sur  B.ome^ 
contre  Tavis  des  alliés  9  naai^  d'après  le$ 
ordres  du  roi. 

Chemin  faisant ,  il  ramena  le  duc  de  Fer- 
rare  à  l^alUance  de  la  France ,  en  lui  promet- 
tant j  pour  son  Sis ,  la  main  de  madame 
Aenée  j  fille  de  Louis  XII.  Ce  fut  alors  que 
l'empereur  rendit  au  p^^  sa  liberté.  Clément 
s'engagea  à  rester  neutre  et  k  payer  cent 
vingt  mille  ducats  y  ce  qu'il  ne  put  exécuter 
qu'en  faisant  commerce  des  dignités  ecclé' 
siastiques  ,  extrémité  fôcheuse  à  laquelle  il 
s'était  refusé  jusque  là.  Le  pape  aurait  voulu 
procurer  la  paix  au  reste  de  l'Italie.  Tous  ses 
efforts  y  échouèrent. 

Lautrec  en  conséquence  se  porta  rapide^ 
ment  sur  le  royaume  de  Naples  5  mais  après 
des  succès  éclatans  et  une  grande  victoire 
navale  remportéepar  Philippin  Doria,  neveu 
d'André  j  le  général  français  s'obstina  à  as^ 
siéger  Naples  j  malgré  les  ravages  que  la 
peste  faisait  dans  son  armée.  Il  y  succomba  y 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats  ;  et  l'armée  conduite  par  le  marquis 
de  Saluces,  périt  dans  sa  retraite  par  la  misère 
ou  pai-  le  1er  de  l'ennemi.^  Le  célèbre  Pierre 
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de  Navarre  j  qui  était  de  cette  expédition^ 
tombé  au  pouvoir  des  vainqueurs  ,  fut  con- 
duit à  Naples  ,  où  Pon  croit  que  Charles- 
Quint  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d^avoir 
quitté  le  service  d'Espagne  j  le  £t  étouffer 
entre  deux  matelats. 

André  Doria  rend  la  liberté  à  Gênes. 

Pbndant  l'expédition  de  Naples  9  les  mé- 
contentemens  réels  ou  simulés  de  Doria, 
alors  amiral  au  service  de  France  ,  préparè- 
rent la  liberté  de  Gênes.  Cette  ville  avait  offert 
au  roi  deux  cent  mille  ducats  pour  obtenir 
la  permission  de  se  gouverner  elle-même.  Le 
refus  de  ce  prince  ainsi  que  l'occupation  de 
Savone  par  les  Français  ,  déterminèrent 
Doria  à  rendre  ,  par  la  force  ,  à  sa  patrie 
l'avantage  qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder. 

Le  comte  de  Saint-Pol  ^  qui  commandait 
en  Lombardie  ,  aurait  voulu  de  suite  mar- 
cher sur  Gênes.  Le  duc  d'Urbin  le  retint 
au  siège  de  Pavie  ,  où  les  Impériaux  étaie&t 
rentrés ,  et  qu'ils  perdirent  de  nouveau.  Peù- 
dant  ce  temps,  Doria  consolida  la  révolution 
de  Gênes.  Usant  de  l'a§cendant  que  lui  assu- 
raient sa  réputation  et  sea services,  il  donna 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement  à  sa 
patrie.  Un  conseU  de  quatre  cents  citoyens 
fut  chargé  de  nommer  à  toutes  les  magistra- 
tures 'y  la  dignité  de  doge  fut  rendue  bi$azi- 
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nuclle  ;  la  noblesse  fut  rappelée  à  Pexercîce 
des  fonctions  publiques  5  et  pour  éteindre 
toutes  les  factions,  on  fon(iit  dans  vingt-huit 
familles  principales  toutes  celles  qui  avaient 
figuré  à  la  tête  des  partis  y  et  on  fit  aban- 
donner à  plusieurs  les  noms  qui  rappelaient 
de  funestes  divisions.  Ce  fut  ainsi  que  dispa-» 
rurent  ceux  ^es  Frégose  et  des  Adorne. 

Paijc  entre  le  pape  et  l'empereur.  Traité  de 
Cambrai,  Fin  de  la  guerre  du  Milanais. 

Des  hostilités  peu  vivement  poussées  et 
une  révolution  à  Florence ,  d'où  la  faction 
des  Médicis  chassait  Nicolas  Gapponi,  occu-  i52q; 
paient  l'attention  publique ,  tandis  que  le 
pape  négociait  secrètement  avec  l'empereur. 

La  défaite  complète  de  l'armée  du  comte 
de  Saint-Pol ,  surpris  à  Landriano  lorsqu'il 
marchait  sur  Gênes,  acheva  d'ôter  aux  alliés 
toute  envie  de  nourrir  plus  long-temps  la 
guerre.  Le  traité  qui  fut  alors  conclu  entre 
le  pape  et  l'empereur  ne  fit  que  les  confirmer 
dans  cette  résolution.  Charles  s'engagea  à 
rétablir  l'autorité  des  Médicis  à  Florence  ,  à 
faire  restituer  au  pape  Ravenne  ,  Modène  ^ 
Reggio  et  quelques  autres  dépendances  ;  il 
dut  recevoir  du  pontife  l'investiture  du 
royaume  de  Naples ,  et  le  cens  que  payait  ce 
royaume  à  l'église  fut  réduit  à  l'hommage 
d'une  haquenée  èlanchç. 
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Ce  traité  fat  suivi  âe  celui  de  Cambrai , 
par  lequel  François  1er  renonçait  à  se  mêler 
des  affaires  de  l'Italie ,  offrant  même  de  se 
joindre  à  Fempereur  contre  les  Vénitiens  , 
s'ils  refusaient  de  restituer  h.  celui-ci  les 
ports  qu'ils  occupaient  dans  le  royaume  de 
Naples  y  ce  qui  fit  dire  plaisamment  au  doge 
André^rttti  que  Cambrai  était  le  purgatoire 
de  la  république  ,  et  qu'elle  y  expiait  le» 
fautes  qu'elle  avait  faites  en  s'alliant  avep  les 
rois  et  les  empereurs. 

En  coHtséquence  de  ces  trâités,  l'empereur 
passa  en  Italie  pour  en  accélérer  l'exéçutiôti. 
La  protection  des  Vénitiens  ^  la  crainte  des 
armes  de  Soliman,  les  progrès  des  luthérien^- 
Tempêciièrent  de  dépouiller  François Sforcé  5 
mais  il  exigea  qu'il  vînt  à  Bologiieluirertdre 
ciompte  de  sa  conduite ,  et  il  lûieïivoyà  à  cet 
effet  nii  sauf-conduit.  Les  Vénitiens  ,  espé- 
x«int  que  Cette  entrevue  pourrait  lerer  bien 
diefs  (fenicultés  ,  consentirent  à  ce  que  Sforce 
ée  livrât  à  la  foi  de  Charles.  Dès  qu'il-  lui  eut 
été  présenté  5  il  lui  témoigna  une  noble  côn- 
tlauce,  lui  rfeiidit  son  smif^conduit,  et  ajouta 
qi^  n*attiïldait  rieii:  que  de  sa  justice. 
L'eiftpertnn*  feigiiit  d%re'apaiisé  par  tant  de' 
loyauté ,'  et  accbrda  à  Sforcé  une  iloitvelle 
îiiVestiture  de  séù  duthé ,  à  condition  de 
Jtoyer  ett  Un^  an*  qliàtte  cent  mille  ducats  , 
et  cinquante  mille  auti^ês  par  aiï  pendant 
dix  ans. 
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Les  Vénitiens  s'acccanmodèrent  aussi  e«i 
restitnsmt  Ravenne  et  Cervia  et  payant  de 
fortes  contributions; le  duc  d'Urbin,  comme 
leur  allié  j  fut  compris  dans  la^  pacification. 

Florence  rentre  sous  la  domination  des 
Médicis. 

Ix  ne  restait  plus  qpe^  Florence  en  état  de  i53o.' 
guerre.  Malgré  les  forces  (jui  la  menaçaient , 
la  répnblique  roidait  s'ensérelir  sous-  les 
ruines  de  sa  liberté  5  mais  trahie  par  Mala* 
testa  Baglione  qui  com^mandait  ses  troupes, 
elle  subit  le  joug  y  et  s'engagea  à  payer  hfuit 
mille  ducats  pour  la  solde  des  troupes  en* 
nemies  et  à  recevoir  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement  de  Tempej'eur,  en  stipulcmt 
toutefois  la  conservation  de  sa  liberté*  Le 
pape  j  de  son  côté  j  promit  une  amnistie  gé- 
nérale pour  toutes  les  oâènses  qui  lui  étaient 
personnelles* 

Mais  sans  attendre  Pavia  de  Fempereur  y 
Barthélémy  Valori ,  commissaii'e  apostoli^ 
que  9  et  Malatesta  convoquèrent  rassemblée* 
du  peuple  ,  où  il  ne  pa!rut  que  les  partisakl^ 
du  pape.  Cette  prétendue  assemblée  fit  rét^-- 
blir  le  gouvernement  tel  qu'il  était  avant  la^ 
dernière  révolution* 

Api'ès  le  départ  des  troupes^  les  nïaltres  de* 
Florence  exercèrent  à  loisir  leurs  ressenti- 
jtoens  contre^les  vâiuoi».  On  éluda:  l'amilistDQf 
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solennellement  proclamée  sous  le  prétexte 
de  poursuirre  les  délits  contre  la  chose  pu- 
blique ;  six  principaux  citoyens  eurent  la 
tête  tranchée  ;  un  grand  nombre  d'autres 
furent  condamnés  à  la  prison  ou  à  l'exil, 

1 53 1 .  Bientôt  après  l'empereur  décida  qu'Alexan- 
dre Médicis,  petit-cousin  où  peut-être  même 
fils  naturel  de  Clément ,  serait  à  la  tête  des 
affaires  ,  et  que  la  première  magistrature 
serait  héréditaire  dans  sa  famille  ^  tant  en 
ligne  directe  que  collatérale.  Ensuite  ^  il  ter- 
mina les  difïërends  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Ferrare  j  en  adjugeant  à  ce  dernier,  moyen- 
nant cent  mille  ducats  ^  Modène  et  Reggio. 

Alexandre  de  Médicis  est  déclaré  duc  de 
Florence,  Mariage  de  Catherine  avec  le 
fils  de  François  /er. 

1532.  Cette  décision  effaça  aux  yeux  du  pontife 
le  mérite  des  grâces  que  Charles  Tenait  d'ac- 
corder à  sa  famille.  Il  chercha  à  liguer  de 
nouveau  contre  lui  l'Italie  ;  il  refusa  de  trai- 
ter du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  sa 
petite-cousine,  fille  du  second  Laurent,  dont 
l'empereur  demandait  la  main  pour  le  duc 
de  Milan  5  enfin  il  provoqua  à  Florence  la 
création  d^une  balie  dojit  l'historien  Gui- 
chardin  fut  membre ,  et  qui  arrêta  que  pour 
mettre  fin  aux  agitations  d'un  peuple  inquiet 
«t  turbulent,  le  gouvernement  et  le  nom  de. 
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Ja  seigneurie  seraient  supprimés  ^  et  qu'Ali 
xandi^e  de  Médicis  aurait  dans  la  républiqu« 
l'autorité  d'un  prince  avec  le  titre  de  duc  y 
transmissible  à  sa  famille. 

Peu  de  temps  après ,  le  maiûage  de  Cathe-  l533. 
rine  de  Médicis  avec  le  prince  Henri,  alors 
second  fils  de  France  j  fut  arrêté  et  conclu. 
Mais  alors  aussi  le  saint-siége  perdit  l'An- 
gleterre par  la  résolution  que  prit  Clément 
de  retirer  la  bulle  qu'il  avait  d'abord  accordée 
pour  le  divorce  de  Henri  VIII. 
.   La  mort  atteignit  ce  pontife  au  milieu  de  l534* 
toutes  ses  prospérités.  Il  eut  pour  successeur 
le  cardinal  Famèse  qui  fut  Paul  III,  et  qui 
commienca  son  règne  par  rétablir  le  calme  à 
Pérouse  d'où  fut  chassé  Ridolphe  Baglione  j  l535* 
tyran  de  cette  ville  ,  souillé  du  meurtre  du 
vice -légat  du  saint>-siége  et  des  principaux 
magistrats* 

Tyrannie  d* Alexandre  Médicis.  Mort  du 
duc  de  Milan  et  ses  suites. 

Florence  y  où  Alexandre  Médicis  établis- 
sait son  pouvoir  au  milieu  des  proscriptions, 
enviait  alors  le  sort  de  Pérouse.  Mais  ses 
bannis,  réfugiés  à  Rome, 'et  soutenus  par  le 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  n'avaient 
d'espoir  qu'en  la  justice  de  l'empereur,  alors 
occupé  de  son  expédition  d'Afrique.  Le  car- 
dinal s^étant  déterminé  à  se  rendre  auprès  de 
2.  iz 
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lui  pour  lui  faire  entendre  les  justes  plaintes 
des  malheureux  Florentins,  fut  arrêté  en 
^oute  par  un  poison  qu'Alexandre  lui  fit  pré- 
parer. Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Milan 
était  aussi  mort  sans  enfant  ;  et  le  dernier 
Sforce  y  Jean  Paid ,  marquis  de  Cararaggio  y 
fils  naturel  de  Louis  Maure,  l'ayant  bien- 
tôt suivi  au  tombeau,  atteint  d'un  .mal  subit 
et  inconnu, l'Italie,  et  les  Vénitiens  sur-tout, 
tremblèrent  de  voir  la  Lombardie  passeï^  au 
pouvoir  de  Charles-jQuint,  ou  redevenir  le 
théâtre  de  la  lutte  des  Impériaux  et  àes  Fran- 
çais. Déjà,  en  effet ,  François  1er  réclamait 
le  duché  pour  son  second  fils,  l'époux  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Le  choix  de  ce  prince  ne 
convenait  point  aux  Vénitiens  à  cause  -des 
prétentions  que  du  chef  de  sa  femme  il  pou- 
vait niantfester  sur  Florence.  L'empereur', 
qui  venait  de  rentrer  en  Italie ,  leur  proposa 
une  ligue  qu'ils  acceptèrent,  et  leur  promit 
de  ne  disposer  du  fief  de  Milan  que  de  leur 
aveu.  Pour  se  débarrasser  en  même  temps  de 
l'affaire .  de  Florence ,  il  donna  raison  au 
tyran  ,  le  confirma  dans  sa  dignité,  et  lud 
accorda  la  main  de  sa  fille  naturelle  Margue- 
rite qui  lui  était  promise  depuis  long-temps. 
l536.  Dans  cet  état  de  choses  la  guerre  se  ral- 
luma de  tous  côtés.  François  1er  arma  Soli- 
man contre  ses^  ennemis.  L'empereur  entra 
en  France  et  s'ei^fit  chasser ,  tandis  quePa^ 
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mirai*  Chabot  battait  ses  alliés  eh  Piémbnl. 
Enfin  les  Vénitiens,  trahis  par  DoHa ,  fidèle  1 53 j^, 
ministre  des  perfidies  de  Charles-Quint ,  res- 
tèrent exposés  aux  forces  navales  des  Otto- 
mans qui  leur  firent  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles. Ils  furent  trop  heureux,  après  trois 
ans  de  revers,  de  trouver  auprès  de  Soliman 
la  protection  du  roi  qui  leur  procura  la  paix. 

Assassîjiat  du  duc  de  Florence, 

Sur  ces  enti'efaites ,  Paul  III,  qui  ne  né- 
gligeait pas  les  intérêts  de  sa  maison  ,  créa 
le  duché  de  Castro  en  faveur*de  son  fils  Pier- 
re Louis  Famèse  qu'il  avait  déjà  fait  gon- 
falonier  de  Péglise.  Peu  de  temps  après  il 
obtint  pour  Octave  Famèse,  son  petit-fils,  la 
main  de  Marguerite  d'Autriche,  veuve  du 
duc  de  Florence,  qui  reçut  cette  année  le  prix 
de  tous  ses  crimes.  H  avait  donné  sa  con- 
fiance à  un  de  ses  parens  nonunéLorenzino, 
descendant  d'un  frère  de  Gosme  de  Médicis. 
^renzino  était  à  la  fois  le  ministre  de  ses 
^i^ngeances  et  de  ses  plaisirs.  Alexandre  le 
chargea  de  lui  livrer  une  jeune  fille  de  leur 
ikmille  dont  la  beauté  avait  enflanmié  l'im- 
pudique tyran.  Soit  que  le  confident  fût  ré- 
volté de  ce  dernier  crime ,  soit  qu'il  méditât 
depuis  loog-temps  la  perte  du  duc,  il  fit  naître 
4e  cette-  circonstance  l'occasion  de  la  con- 
sommer. Ayant  persuadé  à  Alexandre  qu'il 
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était  prêt  à  le  mettre  en  possession  de  l'objet 
de  ses  vœux,  il  Pattira  dans  sa  propre  maison 
et  l'enferma  dans  sa  chambre  à  coucher,  où 
il  le  poignarda  et  s'enfuit  le  lendemain.  Là 
nouvelle  de  cette  mort  causa  la  plus  vive  fer- 
mentation dans  les  esprits  5  mais  le  peuple 
était  désarmé.  Vitelli  y  à  la  tête  d'une  garni- 
son dévouée  y  tenait  la  ville  en  respect  •,  et 
Cosme  de  Médicis  9  fils  de  Jean  mort  quel- 
ques années  auparavant  en  Lorabardie ,  et 
descendant  aussi  d'un  frère  du  grand  Cosme, 
fut  salué  duc  de  Florence  au  préjudice  d'un 
fils  naturel  qu'avait  laissé  Alexandre  ,  et  qui 
n'était  âgé  que  de  trois  ans. 

Fondation  des  jésuites.  Bataille  deCerisolles, 
Paix  à  la  suite, 

:i54o.  A.  cette  époque  ,  Paul  IH  acquit  au  saint- 
siége  y  dans  la  société  des  jésuites  /  une  mi- 
lice nouvelle  et  toute  dévouée. 

l5ll  •  ^^^  sédition  quUl  apaisa  à  Pérouse  ,  une 
guerre  assez  vive  qu'il  fit  à  la  maison  des 
Colonne ,  l'occupèrent  quelque  temps  9  mais 
l'interminable  querelle  de  Charles-Quint  et 
de  François  1er  amena  des  événemens  plus 
importans. 

1544.  Charles  avait  résolu  de  porter  la  g;uerr6 
en  France.  Le  roi  j  afin  d'opérer  une  forte 
diversion  dans  le  Milanais ,  fit  passer  les 
monts  à  François  de  Bourbon ,  duc  d^£n- 
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ghein  ,  avec  de  grands  renforts  de  Suisses  et  ' 
de  Gascons.  Après  quelques  succès,  le  jeune 
prince  assiégea  Garignan  que  le  marquis  Du- 
guast  voulut  secourir.  Ce  mouvement  donna 
lieu  à  la  bataille  de  CerisoUes.  Duguast ,  fier 
de  la  longue  prospérité  des  armes  impéria- 
les y  se  faisait  suivre  de  chariots  chargés  de 
chaînes  5  l'événement  lui  prouva  qu'il  n'est 
point  de  pacte  étemel  avec  la  fortune.  Cepen- 
dant y  au  commencement  de  l'action ,  la  vic- 
toire y  comme  pour  rendre  sa  défaite  plus 
insigne,  parut  quelques  temps  rester  fidèle  à 
ses  drapeaux.  Déjà  d'Enghein  ,  désespéré  du 
revers  qui  le  menaçait  et  qu'avait  provoqué 
son  audace  ,  abaissait  là  visière  de  son  cas-  . 
que,  décidé  à  chercher  au  plus  épais  de  la  mê- 
lée une  mort  qui  le  dérobât  aux  reproches  du 
roi  et  au  deuil  de  la  France  ,  quand  un  capi- 
taine plus  calme  et  plus  expérimenté  lui  fit 
observer  que  le  succès  même  des  ennemis 
mettait  le  désordre  dans  leurs  rangs ,  que 
l'armée  française  était  encore  en  état  défaire 
une   attaque  décisive.  Le  jeune  prince  ne 
songe  plus  à  mourir ,  mais  à  vaincre  :  la 
cavalerie  impériale  est  chargée  avec  impétuo- 
sité et  mise  en  déroute  ;  l'infanterie  éprouve 
bientôt  le  même  sort.  Duguast  blessé  ,  se 
sauve  avec  peine  ,  laissant  environ  douze 
mille  des  siens  sur  le  champ  de  bataille  , 
et  abandonnant  encore  au  vainqueur  ses  ba« 
gages  et  son  artillerie. 
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,  Cependant,  lé  pape  ne  cessait  d'employer 
tous  ses  moyens  à  la  réconciliation  des  deux 
princes  ennemis;  et  au  moment  où  leur  que- 
relle paraissait  le  plus  aHÎmée ,  l'Europe  les 
yit  avec  surprise  négocier  et  conclure  assez 
promptement  la  paix.  On  convint  de  se  res- 
tituer réciproquement  les  conquêtes  faites 
depuis  la  dernière  trêve,  de  rétablir  le  duc 
de  Savoie  dans  ses  états  ,  et  de  faire  épouser 
au  dernier  fils  3u  roi ,  et  au  choix  du  mo- 
narque ,  la  fille  ou  la  nièce  de  l'empereur  j 
en  donnant  en  dot  à  la  première  le  duché  de 
Milan  ,  à  la  seconde  ,  les  Pays-Bas. 

Erection  de  Parme  et  de  Plaisance  eri 
duché» 

1545.  La  paix  permit  à  Paul  III  de  s'occuper 
de  la  convocation  déjà  décidée  du  concile 
de  Trente.  En  attendant ,  sur  une  espèce  do 
consentement  tacite  de  l'empereur ,  il  érigea 
Parme  et  Plaisance  en  duché  ,  en  faveur  de 
son  fils  Louis  Famèse. 

La  m^rt  du  duc  d'Orléans  auquel  était 
destiné  le  duché  dé  Milan ,  paraissait  devoir 
.  renouveler  les  difficultés  isur  le  sort  de  cet 
IJ40.  état.  Les  embarras  causés  par  les  protestans 
à  l'empire  et  à  l'église,  les  prévinrent.  Le 
pape  se  ligua  avec  l'empereur  pour  leur  faire 
la  guerre. 

Cette  résolution  précipitée  excita  les  alai** 
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mes  du  sénat  de  Venise  j  qui  représenta  en 
vain  au  pape  que  si  les  hérétiques  triom- 
phaient ,  ils  viendraient  tirer  vengeance  des 
secours  donnés  à  leur  ennemi  5  que  s'ils 
étaient  vaincus  ,  l'Italie  n'aurait  plus  de 
centreproids  à  opposer  à  l'énorme  puissance 
de  l'empereur.  Il  ne  les  écouta  point  et  en- 
voya Octave  Famèse  avec  l'armée  de  l'église 
4^n  Allemagne. 

Comme  les  Vénitiens  l'avaient  prévu  .^ 
Charles 9  vainqueur  des  luthériens,  ne  dissi- 
mula plus  son  dessein  d'ajouter  le  Milanais  l54'/* 
à  ses  vastes  états.  Dans  cette  perplexité ,  le 
pape  tournages  vues  du  côté  de  la  France,  où 
Henri  II  venait  de  succéder  à  François  1er. 
Ce  prince  chargea  aussitôt  Pierre  Strozzi  de 
seconder  à  Sienne  les  partisans  de  la  liberté 
opprimés  par  la  faction  gibeline  ,  et  on  pré^ 
sume  qu'ainsi  que  le  pape ,  il  ne  fut  pas 
étranger  à  la  conjuration  des  Fiesque  qui 
avait  menacé  Gênes  d'une  nouvelle  révolu- 
tion dès  le  commencement  de  cette  année. 

Conjuration  de  Louis  de  Fiesque  à  Gênes, 

J^ah-Ijotjis  de  Fiesq¥E  ,  comte  de  Lava- 
gne  ,  et  l'un  des  plus  puissans  seigneurs  gé- 
nois ,  voyait  avec  chagrin  l'immense  crédit 
d'André  Dovia  et  le  pouvoir  xéel  que  sa 
grande  renommée  lui  donnait  sur  Gênes.  Il 
ourdit  contre  lui  une  conspiration  ^  sous  le 
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prétexte  que  le  dévouement  des  Doriaàrem- 
pereur  compromettait  la  liberté  de  la  répu- 
blique; et  une  nuit,  ayant  rassemblé  tout 
son  monde ,  il  s'empara  des  portes  et  courut 
aux  galères  d'André  Doria ,  afin  de  les  désar- 
mer. Une  partie  des  conjurés  marchait  sur  le 
palais  de  Doria,  situé  hors  la  -ville,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  Jeannetin  son'  neveu  ,  qui  ^ 
réveillé  par  le  tumulte  que  causait  l'attaque 
des  galères ,  accourait  précédé  d'un  porte- 
flambeau  ]  ils  se  jetèrent  sur  lui,  et  il  expira 
sous  les  coups  de  poignard.  On  ne  sait  ce 
qui  arrêta   cette  troupe  qui  aurait  trouvé 
sans  défense  le  vieux  Doria  retAiu  au  lit  par 
la  goutte  ;mais  ils  lui  laissèrent  tout  le  temps 
de  s'enfuir.  D'ailleurs  ,  les  conjurés  ne  ren- 
contraient aucun  obstacle  ;  cependant  ils 
s'aperçurent  tout  à  coup,  que  Fiesque  ne  se 
niontrait  plus.  On  le  cherchait ,  et  personne 
n'en  pouvait  donner  de  nouvelles  5  enfin  l'on 
découvrit  quel  avait  été  son  sort.  En  voulant 
monter  sur  la  galère  de  l'amiral,  la  planche 
qui  l'y  conduisait ,  se  dérangea  ;  il  tomba 
dans  l'eau.  Comme  il  était  couvert  de  ses 
ormes  ,  il  ne  put  se  relever  et  périt  miséra- 
blement. Sa  mort  une  fois  connue ,  jeta  la 
terreiu*  et  le  découragement  parmi  les  siens 
et  rendit  au  contraire  la  fermeté  au  s^iat. 
Les  conjurés   se   dispersèrent  5  Jérôme   de 
Fiesque  et  plusieurs^  autres  chefs ,  aiTêtés  en 
fuyant ,  eurent  tous  la  tête  tranchée. 
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Assassinat  de  Louis  FaiTicse,  Mort  de 
Paul  III. 

A. la  suite  de  la  conjuration  de  Gênes,' 
assassinat  de  Louis  Famèse  vint  rendre 
>ut  sincère  rapprochement  impossible  entre 
>  pape  et  l'empereur. 

,  Farnèse ,  à  qui  Parme  dut  beaucoup  d'em- 
^llissemens  ,  faisait  sa  résidence  habituelle 
a  château  de  Plaisance.  Loué  par  plusieurs 
istoriens^  ce  prince  est  représenté  par  d'au- 
?es  comme  un  monstre  de  luxure'  ^  qui  ^  par 
is  excès  9  s'attira  la  haîne  des  Plaisantins.' 
lais  s'il  est  vrai  qu'il  fiit,  comme  on  le  dit, 
resque  privé  de  l'usage  de  ses  mains  et  d© 
%s  pieds ,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  put 
5  livrer  aux  débauches  dont  on  l'accuse.  Il 
(t  donc  pliis  probable  que  la  rigueur  de  son 
>uvemement  et  la  suppression  des  privi- 
jges  de  la  noblesse  dont  plusieurs  membres 
orent  .dépouillés  de  leurs  fiefs ,  irritèrent 
ds  esprits  et  armèrent  contre  lui  les  bras  des 
onjurés.  Ferdinand  de  Gonzague  ^  gouver- . 
teur  de  Milan  ^  dont  Famèse  s'était  fait  uni 
tinemi  ^  fomentait  sourdement  les  haînes  | 
t  plusieurs  nobles  ,  à  la  tête  desquels  se 
fiirent>deux  Pallavicini  ,  Jean  AnguisoUa 
*  Augustin  Landi ,  arrêtèrent  entr'eux  d'as- 
lassiner  le  duc  dans  son  propre  palais.  Ils  le 
.uxprirent  après  son  dîner  ^  causant  avec  tua 


yGoogk 


(  270  ) 

de  ses  courtisans  y  et  le  tuèrent  sans  peine  j 
puisqu'il  ne  pouvait  se  défendre.  Aussitôt,  on 
jeta  son  corps  par  une  fenêtre,  et  les  conjures 
appelèrent  le  peuple  ,  en  criant  :  empire  et 
liberté,  et  annonçant  Papproche  de  Gon* 
zague  avec  des  troupes. 

Le  peuple  intimidé  resta  dans  xm  calme 
absolu;  et  des  soldots  envoyés  par  Gcmza- 
gue ,  vinrent  s'emparer  de  Plaisance  au  nom 
de  l'empereur. 

Parme  ,  où  se  présentèrent  aussi  quelques 
troupes  impériales  j  leur  ferma  ses  portes  ^ 
et  reconnut  pour  duc  Octave  Famèse,  fils  de 
Louis  ,  qui  accourut  avec  quelques  troupes  , 
et  convint  d'une  suspension  d'armes  avec  le 
gouverneur  de  Milan  ,  en  attendant  la  déci- 
sion de  l'empereur. 

1 548 .  Ces  événement  donnèrent  unegrandc  acti- 
vité à  des  négociations  et  à  des  intrigues  y 
dont  le  principal  résultat  fut  délivrer  Sienne 

1549.  aux  Impériaux.  Pour  sortir  de  tous  ces  em- 
barras ,  Paul  ni  prit  en  secret  le  parti  de 
réunir  Parme  au  domaine  de  l'église  ;  mais 
Octave  Farnèse  découvrit  ce  projet  5  et  pour 
le  prévenir,  il  of&it  de  tenir  Parme  en  fief  de 
l'empereur.  A  cette  nouvelle  ,  Paul  succom- 
bant à  sa  douleur,  eut  un  long  évan<misse- 
ment  5  la  fièvre  le  saisit  5  et  il  mourut  au 
bout  de  peu  de  jours.  Ce  fut  un  des  papes 
de  cette  époque  ,  dont  les  intentions  furent 
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le  plus  droites  et  le  gouvernement  le  plus 
juste 5  mais  on  lui  reproche,  avec  raison  ,  le 
trop  de  soins  quHl  donna  à  la  grandeur  de  sa 
famille  j  et  les  fautes  qui  en  furent  la  suite  et 
dont  il  fut  à  la  fin  si  malheureusement  puni. 
Paul  in  eut  pour  successeur  le  cardinal 
Jean -Marie  Giochl  qui  prit  le  nom  de  l55oV 
Jules  in.  D\ine  naissance  obscure ,  étranger 
à  tous  les  partis  y  il  se  reconamanda  par  sa 
modération  et  ses  vertus. 

Gueire  en  Italie  pour  le  duché  de  Parme. 

Cependant  la  part  quUl  prit  à  Tailaire  du 
duché  de  Parme  ,  commença  par  le  mettre 
en  guerre  avec  la  France ,  sous  la  protection 
de  laquelle  Octave  Famèse  s'était  placé. 

Le  Parmesan  fut  livré  ù  d'afïreux  ravages  i55l* 
par  le  gouverneur  de  Milan  ,  que  les  succès 
du  maréchal  de  Brissac  rappelèrent  bientôt 
à  la  défense  du  Piémont.  Le  pape ,  au  reste  , 
privé  des  revenus  qu'il  tirait  de  France ,  in- 
quiet sur  ce  royaume  où  le  calvinisme  faisait 
de  grands  progrès  9  se  dégoûta  en  peu  de 
temps  des  rêve§  de  l'ambition  ,  et  obtint  de 
l'empereur  la  permission  d,e  traiter  avec  le  1 5  5:2; 
TToi.  Jules  m  renonça  à  se  mêler  des  affaires 
de  Famèse ,  et  convint  avec  Henri  d'une 
.  trêve  de  deux  ans  ,  à  laquelle  Charles  finit 
par  accéder ,  m^  seulement  pour  le  duch» 
^de  Milan. 
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Le  théâtre  de  la  guerre  fut  en  conséqueticef 
porté  en  Toscane  et  en  Piémont.  Les  maré- 
chaux Pierre  Strozzi  et  Brissac  s^y  illustrè- 
rent. Jean- Jacques  Médicis ,  marquis  de  Ma- 
rignane opposé  à  Strozzi  9  n^y  eût  pas  acquis 
moins  de  gloire  si  la  cruauté  et  l'avarice 

l554*  n'eussent  souillé  ses  exploits*  Vainqueur  de 
Strozzi  à  Marciano  ,  il  ruina  les  affaires  des 
Français  en  Toscane  ]  et  l'année  suivante  y 

1 55 5.  Sienne  ,  réduite  à  la  dernière  extrémité, 
capitula  après  qu'on  eut  épuisé  jusqu'aux 
plus  vils  alimens.  Plusieurs  Siennois  s^expa- 
trièrent  pour  fuir  le  joug  odieux  des  Alle- 
mands. Les  patriotes  floi*entins  j  qui  dans 
cette  guerre  avaient  combattu  sous  les  dra- 
peaux de  la  liberté  ,  et  qui  tombèrent  au 
pouvoir  de  Médicis^  furent  mis  à  mort.  Leur 
perte  affermit  son  autorité  ;  et  leurs  biens 
confisqués  enflèrent  son  trésor. 

Pontificat  de  Paul  IV.  Il  fait  la  guerre  aux 
Espagnols. 

Cette  même  année  vit  terminer  le  pon- 
tificat pacifique  de  Jules  III.  Le  cardinal 
Marcel  Cerviiio  lui  succéda.  Il  garda  son 
nom  et  fut  Marcel  II.  Sa  piété  et  ses  grandes 
lumières  promettaient  de  beaux  jours  à  l'Ita- 
lie ;  mais  sa  mort  soudaine  consacra  de  nou- 
veau l'opinion  bizarre  répandue  à  Rome  ,  et 
qui  condamne  à  périr  dans  l'année  les  C{U> 
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éihatix  qui  ne  changent  pas  de  nom  en  molli 
tant  an  trône  pontifical,  ainsi  que  cela  Tenait 
encore  d'arriver  pour  le  pape  Adrien;  Marcel 
fut  remplacé  par'  Jean-Pierre  CÎarafïa ,  ùoble 
napolitaiii ,  étêque  de  Chiéti  ou  Théaté  j 
d'où  il  tira  son  nom  de  cardinal  Théatin  ^ 
qui  passa  aussi  à  l'ordre  religieiix  dont  iï  fut 
le  fondateur.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom 
de  Paul  IV.  C'était  un  homme  zélé ,  savant 
et  de  mœurs  austères  j  mais  altier  j  ennemi 
ardent  des  Espagnols ,  et  dont  les  passions 
impétueuses  causèrent  beaucoup  de  mal  à 
l'église.  Il  saisit  la  première  occasion  qui  se 
présenta  de  manifester  ses  sentimens  contre 
le  parti  espagnol  en  attaquant  le  cardinal 
Ascagne  Sforce  et  Marc- Antoine  Colonne. 
U  enrichit  des  fiefs  de  ce  dernier  son  neveu 
Jean  9  comte  de  Montorio ,  qu'il  créa  duc  de 
Palliano  et  capitaine  général  de  l'église. 
Charles-Quint,  mécontent  du  monde  et  de  l556«' 
lui-même ,  allait  alors  chercher  dans  la  re- 
traite le  repos  dont  sa  folle  ambition  avait 
privé  l'Europe.  La  pape  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  roi  de  France  à  rompre  la . 
trêve  conclue  par  l'empereur  entre  Henri  et 
son  fils  Philippe,  héritier  des  états  d'Espagne 
et  d'Italie.  Il  releva  le  roi  de  ses  sermens  5  il 
engagea  dans  sa  querelle  Hercule,  duc  de 
Fenare  ,  et  fit  porter  par  le  duc  de  Guise  la  1 5 57^ 
guerre  au  cœur  du  royaume  de  Naples.  Cette 
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expédition  ^  comme  les  précédentes  y  fnt 
mêlée  de  succès  ,  de  revers  et  d'horribles 
ravages. 

Cosme  de  Médicis  ^  dans  ces  circonstances 
recherché  par  les  deux  partis  y  en  profita  ha- 
bilement  pour  vendre  son  alliance  aux  Es- 
pagnols j  au  prix  de  Sienne  qu'il  convoitait 
depuis  si  long-temps.  Ceux-ci  gai'dèrent  néan- 
moins quelques  places  sur  la  côte  ,  et  rendi- 
rent l'île  d'Elbe  au  seigneur  de  Piombino  , 
à  l'exception  de  Porto-Ferrajo  qui  passa  au 
duc  de  Florence.  Cette  défection  augmenta 
la  détresse  du  pape  ,  en  même  temps  que  le$ 
revers  que  Henri  ÎI  essuyait  en  France  ie 
forçaient  d'y  rappeler  le  duc  de  Guise.  Celui- 
ci  j  en  partant  j  conseilla  au  pape  de  s'accomi- 
moder.  avec  les  Espagnols.  Les  Vénitiens  y 
le  duc  de  Florence  et  les  plus  sages  du  sacré 
collège  j  joignaient  leurs  instances  à  ce  con- 
seil ]  et  l'on  ouvrit  une  négociation  avec  le 
duc  d'Albe  ,  alors  vice-roi  de  Naples  j  qui 
accorda  au  Saint  Père  des  conditions  honor 
râbles  et  beaucoup  plus  avantageuses  qu'on 
n'aurait  osé  l'espérer. 

Administration  de  Paul  IV,  Insurrection  à 
Rome  contre  l'inquisition. 

l55p.  Lb  retour  de  la  paix  en  Italie  permit  à 
Paul  IV"  de  s'occuper  de  l'administi^ation  de 
l'état.  Aussi  ôévère  çnvers  sa  femille  qu'ea- 
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Ters  les  autres  ^  il  disgracia  et  exila  ses  ne* 
yeux  ,  coupables  d^abus  de  pouvoir  j  et  créa, 
une  congrégation  dite  du  bongout^emement. 
Par  ces  sages  mesures  ^  beaucoup  de  maux 
furent  réparés. 

Mais  ce  qui  empêcha  les  Romains  de  ren- 
dre justice  aux  bonnes  qualités  de  ce  pontife, 
ce  fut  l'activité  qu'il  donna  au  tribunal  de 
l'inquisition  qu'il  avait  encouragé  Paul  III  à 
ériger  j  et  pour  le  service  duquel  il  fit  cons-^ 
truire  de  vastes  prisons.  Elles  étaient  pleines 
de  citoyens  poursuivis  ^  non-seulement  pour 
opinions  religieuses,  mais  encore  pour  d'au- 
tres délits  purement  civils.  Ces  procédures 
excitèrent  encore  plus  d'indignation  que  de 
terreur.  L'exaspération  des  esprits  devint 
telle,  que  dès  que  le  peuple  sut  le  pape  près 
d'expirer ,  il  se  leva  en  tumulte ,  força  les 
prisons,  mit  le  feu  au  palais  du  Saint-Ollice, 
et  aurait  probablement  massacré  le  cardinal 
Alexandre  Ghislieri  et  les  dominicains  ,  s'ils 
ne  s'étaient  pas  soustraits  à  sa  rage.  Dans 
cette  sédition  la  statue  du  pape  fut  arrachée 
du  Capitole  et  mise  en  pièces.  La  multitude 
en  traîna  ignomineu^ement  la  tête  par  les 
rues. 

Pqntificat  de  Pie  IV* 

A  Paul  IV  succéda  t*ie TV  ou  Jean-Ange 
àe%  Médicis  dQ  Milan ,  cardiagl  de  $^te* 


yGoogk 


iPrisque.  Hercule  d'Esté  laissa  aiissî  alorS^lfe 
4uciié  de  Ferrare  à  son  fils  Alphonse  H*, 
£nfin  la  paix  conclue  entre  la  France  et  PE*^* 
nagne  rendit  le  duc  Enrtrianuèl- Philibert  dë> 
Savoie  à  ses  peuples.  Par  le  tl*aité;  il  obtint; 
en  mariage  Marguerite,  sœur  du  roi  ,  mais 
à  condition  de  laisser  pendant  trois  ans  Tu- 
rin j  Pignerol  et  quelques  autres  forts  eni , 
dépftt  9  dans  les  mains  des  Français.  Le  roi 
•renpnçaen  outre  à  protéger  les  Sienuois;  et 
ceux-ci  n^eurent,  plus  qii'à  se  soumettre  a 
Médiçis  9  qui  réunit  à  Florence  les  dépen- 
dances de  l'état  de  Sienne  que  les  Français 
en  avaient  distraites.  *;' 

l56v>*      ^^®  ^^  signala  le  commencement  de  aor* 
pontificat  par  plusieurs  actes  agréables  4|iii 
peuple.  Il  rendit  SQn'  pur  éclat  à  là  pou^jÉ^^ 
•     romaine  en  la  conférant  à  de  dignes  supt^jj^f 
parmi  lesquels '  Phisitâire  cite  l'illustre  j  Jài 
pieux  Charles  Borironiée  •,  il  ordonna  la  rè^fl 
sion  de  plusieurs  procédures  commencent? 
par  l'inquisition  ,  et  le  savant  cardinal  Jeaii; 
Mèroné,  qui  depuis  deux  ans  gémissait  dans 
les  çochots  *de  'Ce-tribimal.,  comme  ^suspect, 
d'hérésie  ^  futsalennellément  rendu  à  là  li- 
berté et  à  toutes  ses  dignités.  ■ 

Fin  tragique  des  enfans  de  Cosme  de 
Mcdicis. 

Tandis  que  la  paix  laissait  reposer  l'Italie, 
une  maladie  contagieuse  vint  en  alHiger  les 
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états.  Ce  fiit  ce  fléau  qui,  selon  quelques  his- 
toriens 9  enleva  deux  des  enfans  du  duc  de  l562V 
Florence  j  Garcia  et  le  cardinal  François. 
Cependant  l'on  crut  dans  les  temps  que  leur 
fin  avait  été  plus  tragique  y  et  Ton  raconta 
que  de  funestes  divisions  ayant  allumé  dans 
le  cœur  de  Garcia  la  h  aîné  de  la  vengeance  , 
U  attira  le  cardinal  à  une  partie  de  chasse  et 
le  poignarda.  Cosme  de  Médicis  j  à  la  vue  de 
son  fils  chéri  assassiné ,  ne  devina  que  trop 
bien  le  crime  de  son  auteur.  H  fait  placer  le 
coi*ps  du  cardinal  dans  un  appartement  retiré, 
appelle  Garcia,  l'interroge  d'une  voix  sévère, 
et  soulevant  le  voile  qui  recouvrait  ce  corps 
dont  les  plaies  versaient  encore  du  sang , 
comme  pour  accuser  le  meurtrier  ,  il  lui  re- 
proche ses  fureurs.  Garcia  frémit  et  se  trou- 
ble 5  et  Cosme  saisissant  sa  propre  épée  l'en 
frappe  et  l'étend  à  ses  pieds.  Environ  deux 
ans  après  cet  événement  Cosme  prit  le  pré- 
texte de  l'afFaiblissement  de  sa  santé  pour 
laisser  l'autorité  à  son  fils  aîné  François  5 
mais  son  goût  pour  la  retraite  et  pour  les 
lieux  les  plus  solitaires  ,  sembla  trahir  le  se- 
cret d'un  cœur  déchiré ,  et  confirma  le  triste 
récit  de  ses  malheurs  domestiques. 

Cette  année  vit  la  fin  du  concile  de  Trente,  1 563. 
jusqu'ici  le  dernier  des  conciles  généraux  : 
il  régla  des  points  importans  de  discipline  , 
mais  n'arrêta  point  les  progrès  dje  la  réforme* 
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Tyrannie  des  Génois  en  Corse.  Saint-Pierre 
d'OfTiano  et  Vannina. 

Le  joug  des  Génois  était  alors  devenu  in- 
supportable aux  Corses.  La  banque  de  Saint- 
Georges,  souveraine  de  ce  peuple,  le  traitait 
l564-  comme  un  vil  bétail.  L'île  était  soumise  à 
une  dépopulation  systématique  ^  les  chefs 
des  paroisses  étaient  mis  à  mort ,  et  le  simple 
habitant  vendu  aux  Barbaresques.  Les  Cor- 
ses indignés  ,  se  révoltèrent  de  toutes  parts 
et  trouvèrent  un  vengeur  dans  Saint-Pierre 
d'Omano  ,  qui  s'était  formé  au  métier  des 
armes  paimi  les  Français.  U  battit  et  dispersa 
les  troupes  que  Gênes  envoya  contre  lui  ; 
mais  manquant  des  moyens  nécessaires  po\ir 
entreprendre  des  sièges,  il  alla  jusqu'en 
Turquie  chercher  des  secours  étrangers. 

Pendant  ce  temps  ,  les  Génois  ouvrirent 
une  sorte  de  négociation  avec  sa  fenune, 
génoise  d'origine ,  nommée  Vannina ,  et 
cherchèrent  à  l'attirer  à  Gênes  ,  en  la  flat- 
tant de  la  rendre  la  médiatrice  de  la  paix 
entre  la  république  et  son  époux. 

Saint-Pierre  de  retour  ,  lui  reproche  avec 
violence  d'avoir  voulu  l'abandonner  pour  les 
Génois,  et  malgré  la  pureté  de  ses  intentions^ 
prononce  son  arrêt  de  mort.  Vaimina  lui 
al}andonne  sans  résistance  iine  vie  qiie  les 
Injustes  soupçons  de  Saint-Piei're  luirendent 
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odiense  j  mais  pour  dernier  gage  de  leur 
amour  9  elle  lui  demande  la  faveuf  de  mourir 
de  ses  mains  ;  et  par  un  mélange  inexpri- 
mable de  passion  et  de  fureur ,  le  barbare 
l'embrasse  avec  transport  et  l'étrangle  lui- 
même.  Après  ce  crime  ,  odieux  à  lui-mdme  , 
il  sembla  vouloir  s'en  laver  dans  le  sang  des 
Génois  qu'il  poursuivit  avec  le  dernier  achar- 
nement. Tombé  enfin  dans  une  embuscade, 
il  périt  sous  les  coups  d'unfrèi-ede  Vannina. 
Saint-Pierre  le  reconnaît  et  meurt  en  s'é- 
crlaiit  :  Vannina  est  ^vengée. 

Conjuintion  d'Accolti  contre  Pie  IV*  Ponti- 
Jicat  de  Pie  V* 

Davs  ce  même  temps  9  une  autre  espèce  de  1 565 • 
fanatisme  menaça  à  Rome  les  jours  de  Pie IV. 
Un  visionnaire ,  nommé  Benoit  Accolti ,  fils 
du  cardinal  du  même  nom  ,  s'imagina  que 
le  ciel  l'appelait  à  renouveler  la  face  du 
monde  ,  en  tuant  le  pape  ,  après  lequel  un 
chef  divin  ferait  triompher,  par  toute  la 
terre  ,  la  pureté  des  saintes  doctrines.  Cet 
Accolti  était  soupçonné  ,  disent  les  histo- 
riens ,  d'avoir  bu  à  la  coupe  de  l'hérisie.  II 
parut  au  moins  par  son  procès ,  que  ses  mé- 
ditations avaient  plus  obscurci  qu'éclairé  son 
cerveau.  Il  s'adjoignit  quelques  complices  et 
se  chargea  de  poignarder  Pie  IV  \  mais 
quand  il  fut   en  sa   présence ,  le  troubl« 
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le  saisit  :  il  se  retira  j  sans  cependant  avoir 
rien  laissé  percer  de  son  dessein.  Mais  un. 
des  conjurés  voyant  l'aflaire  manquée  ^  et 
craignant  qu'elle  ne  fÙt  découverte  j  prit  le 
parti  de  i-évéler  tout  au  pape  ^  qui  ordonna 
l'arrestation  de  ceux  qui  lui  furent  désignés. 
Accolti  y  mis  à  la  torture ,  supporta  toutes 
ses  soufïrances  avec  un  visage  riant  et  se- 
rein. On  n'en  put  tirer  autre  chose  ^   sinon 
que    son  dessein   avait  été  arrêté  avec  les 
anges  5  et  il   parut  plus  digne  d'être  livré 
aux  médecins  qu'aux  bourreaux. 

Pie  IV  ,  à  la  fin  de  cette  année  j  remplit 
par  sa  mort  naturelle  ,  les  vœux  insensés 
d'Accolti. 
|566 .  Le  cardinal  Ghlsliéri  fit  refuser  la  tiare  au 
cardinal  Moroné,  en  rappelant  qu'il  avait  été 
soupçonné  de  pencher  vers  les  nouvelles  doc- 
trines y  et  lui-même  fut  élu  et  couronné  sous 
le  nom  de  Pie  V, 

Les  Vénitiens  rejettent  la Jameuse  bulle, 
in  cœnâ  Domini.  Destruction  de  V arsenal 
de  Venise. 

1 5  68  •  La  publication  de  la  fameuse  bulle  in  cœnd 
Domini  f  fournit  aux  Vénitiens  une  nouvelle 
occasion  d'enseigner  aux  princes  comment 
les  états  pouvaient  concilier  le  respect  pour 
la  religion  avec  une  ferme  résistance  aux 
prétendons  de  la  cour  de  Rome.  Le  sénat 
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défendit  9  sous  les  peines  les  plus  sérèresj 
à  tous  les  sujets  de  la  république  de  recevoir 
cette  bulle  j  comme  attentatoire  aux  droits 
4es  souverains  y  auxquels  elle  retirait  9  en- 
tr'autres,  le  droit  de  lever  de  nouveaux 
impôts  5  et  cet  exemple  fut  suivi  de  presque 
toute  la  chrétienté. 

Mais    un  événement    affreux  y    survenu  loopt 
Tannée  suivante ,  ne  manqua  pas  d'exciter 
des  terreurs  superstitieuses  dans  plusieurs 
esprits.  Le  feu   prit ,  pendant  une  nuit  , 
dans  le   superbe   arsenal  de  Venise  et   fit 
sauter  tout  le  magasin  aux  poudres.  Cet  im- 
n^ense  édifice  fut  bouleversé  jusque  dans  ses 
fondemens  ;  des  tours  entières  fiirent  lancées 
au  milieu  des  airs  ;  quatre  églises  et  toutes 
les  maisons  du  quartier  le  plus  voisin  furent 
renversées  et  n'offrirent  plus  qu'un  champ 
de  ruines.  La  détonation  se  fit  entendre  à 
plus  de  cinquante  mille.  Ce  désastre  y  dont 
la  cause  est  restée  inconnue ,  occasionna  des 
pertes  immenses  en  matériaux  de  toute  es- 
pèce. Grâces  aux  sacrifices  volontaires  des  - 
citoyens  9  la  république  put  en  peu  de  temps 
les  réparer. 

Erection  de  la  Toscane  en  grand  duché, 

A  cette  époque  y  il  s'était  élevé  d'assez: 
vife  différends  entre  le  duc  de  Ferrareet  celui 
de  Florence  >  au  sujet  du  droit  de  préséance* 
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Cosme  9  qui  jouissait  à  Aonie  du  pluisi  grah<i 
crédit  y  fit  décider  la'  question  eia  sa  faveur  ^ 
en  obtenant  de  Pie  V  qu'il  lui  conférât  le 
titre  de  grand  duc  de  Toscane.  L'empei^eur^ 
le  duc  de  Savoie  et  autres  réclamèrent  vive- 
ment contre  cet  acte  j  qui  leur  parut  outre- 
passer les  bornes  de  la  puissance  temporelle 
des  souverains  pontifes. 

Mais  le  pape  tint  ferme  et  couronna  so- 
lennellement Cosme  qui  s'accommoda  eur 
suite  avec  l'empereur  et  resta  en  possession 
de  son  nouveau  titre. 
iS/jo.  Alor$  aussi  ^  les  Vénitiens  perdirent  l'île 
de  Chypre ,  à  la  suite  d'une  guerre  contre 
les  Turcs  ^  dont  les  détails  n'ont  qu'un  rap- 
port indirect  avec  Phistoire  d'Italie. 

Bataille  de  Lépante  et  paix  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Turcs. 

tSjl.  CETtB  perte  fut  vengée  ^  mais  non  com- 
pensée j  par  la  célèbre  bataille  de  Lépante^ 
dont  le  gain  ne  satisfit  que  l'oi^ueil  des  cfaré- 

x5j2,.  tiens.  Leur  ligue  agissait  sans  vigueur.  Les 
Vénitiens  y  mécontens  de  leurs  alliés  ^  trai- 
tèrent avec  la  Forte  ^  et  en  obtinrent  la  p^ 
en  renonçant  à  111e  de  Chypre  et  en  payant 
cent  mille  ducats. 

jt  SyS .  Grégoire  XHI^  qui  l'année  prtcédente  avait 
succédé  y  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  y  à  PiefV^ 
nûspar  Pé^e  AuriingdesbienheureuJ^9  à:  la 
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nouvelle  de  ce  traité  en  témoigna  le  plue  Tif* 
dépit.  M^  apprenant  que  le  roi  d'Espagne 
prenait  son  parti  et  disait  hautement  qu'on 
devait  s'en  rapporter  à  la  sagesse  des  Véni* 
tiens  sur  ce  qui  convenait  à  leurs  intérêts^ 
le  pape  se  calma  et  leur  rendit  ses  bonnes 
grâcQS. 

Corœçtion   du   calendrier  par  le  pape 
Grégoire, 

La  paix  qui  régnait  en  Italie  permettait  i58^; 
au  pape  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  éta- 
blissemens  utiles.  Rome  lui  dut  la  fondation 
de  plusieurs  collèges  destinés  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  étrangère  5  il  fit  commencer 
les  embellissemens  de  la  grande  galerie  Vatir 
cane  et  plusieurs  monumens  publics. 

La  réforme  du  calendrier  n'est  pas  le 
moins  remarquable  de  ses  travaux.  Le  cours 
du  temps  qui  ne  se  trouvait  plus  d'accord 
avec  les  mesures  que  les  hommes  en  avaient 
tracées  9  fêtait  beaucoup  d'incertitude  dans 
la  fixation  de  la  Pâque.  Pierre  d'Ailly  ,  des 
i4ia  >  avait  annoncé  la  nécessité  de  corriger 
le  ca^idrier.  H  en  fut  encore  question  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bâie.  Sixte  IV '^ 
en  1475  9  chargea  Jean  Mûller  y  dit  Regich 
Jlfontanusyd^j  travailler.  La  mort  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps.  Léon  X  reprit  cette  idée. 
Le  concile  de  T'renle  enparU  en^pàssanf. 
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Enfin  Grégoire  Xm  eut  Phonneur  de 
mettre  à  fin  cette  réforme  devenue  indispen- 
sable. Il  appela  à  Rome  d'habiles  astronomes^ 
et  Aloïse  Lilio  ,  qui  dirigea  ce  travail ,  Peut 
terminé  en  i58i. 

On  retrancha  dix  jours  de  Pannée  i583  j 
et  pour  prévenir  l'anticipation  causée  par  là 
période  julienne ,  on  régla  que  tous  les  cent 
ans  l'année  séculaire  j  qui  devait  être  bis- 
sextile,  ne  le  serait  point,  si  ce  n'est  de  quatre 
siècles  en  quatre  siècles. 

Pontificat  de  Sixte- Quint.  Séi^énto  de  sa 
justice. 

l585.  Grégoire  Xm  eut  cette  année  pour  suc- 
cesseur le  célèbre  Sixte-Quint.  Ce  pape  était 
fils  d'un  paysan  de  Montalte ,  dans  la 
Marche  d'Ancônc ,  nommé  Péretti.  Entré 
de  boime  heure  dans  l'ordre  des  cordeliers  , 
son  savoir  et  ses  talens  l'élevèrent  à  toutes  les 
dignités  de  l'église.  Quand  Pie  V  Peut  revêtu 
de  la  pourpre  ,  il  affecta  la  plus  grande  hu- 
milité et  même  une  sorte  de  bonhomie  niaise 
qui  le  faisait  appeler  par  ses  collègues  Vâîie 
de  Montalte.  Les  cardinaux  au  conclave 
ayant  peine  à  s'accorder  sur  le  choix  d'un 
pontife  y  on  parla  du  bonhomme  de  Mon- 
talte; il  parut  effrayé  du  poids  de  la  cou- 
ronne,  dit  qu'il  ne  pourrait  jamais  la  soutenir 
à  moins  que  les  cardinauz  ne  lui  prêtassent 
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leurs  secours;  et  ceux  qui  désespéraient  d^ob* 
tenir  le  gouvernement  pour  eux-mêmes  y 
espérant  y  être  appelés ,  et  s'en  emparer  sous 
le  nom  de  Phumble  franciscain  y  lui  donnè- 
rent à  Penvi  leurs  suffrages. 

Mais  à  peine ,  a-t-on  dit  y  Télection  fut* 
elle  achevée  et  irrévocable,  qu'on  vit  cet 
homme  si  cassé  se  redresser ,  jeter  le  bâton 
qui  Taidait  à  marcher ,  et  entonner  d'une 
voix  forte  un  Te  Deum  c^m  réjouit  fort  peu  la 
plupart  des  électeurs.  On  raconte  aussi  qu'on 
lui  demanda  pourquoi  y  jusqu'à  cette  époque, 
il  ne  marchait  que  la  tête  basse  et  le  dos 
courbé  :  C'est,  répondit-il  y  que  je  cherchais 
à  terre  les  clefs  de  saint  Pierre  $  à  présent 
que  je  les  tiens ,  je  n'ai  plus  besoin  de  me 
baisser. 

Ce  pontife  s^est  sur-tout  distingué  par  sa 
grande  sévérité. 

Rome  était  devenue  un  repaire  de  brigands; 
Sixte-Quint  annonça  la  résolution  de  faire 
cesser  ces  désordres.  Au  jour  de  son  exalta-* 
tion,  au  lieu  de  faijre  ouvrir  les  prisons^ 
selon  l'usage ,  il  dit  qu'il  y  avait  déjà  trop 
de  brigands  en  liberté ,  et  fit  exécuter  quatre 
criminels.  L'histoire  de  sa  vie  présente  un© 
jfoule  de  traits  d'une  inexorable  sévérité. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  mort  presque  subite  |587-^ 
du  grand^uc  de  Toscane ,  François  ,  et  de 
l5on  épouse ,  Blanche  Capello  ,  d'une  nobls 
a.  t3. 
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famille  de  Venise ,  et  qui  avait  été  sa  con- 
cubine avant  d'être  sa  femme  ,   donna  lieu 
aux  bruits  les  plus  étranges.  On  dit  que  la 
fière  Blanche ,  instruite  des  infidélités  de  son 
mari,  l'empoisonna  y  et  qu'avant, d'expirer, 
son  époux  lui  fit  partager  son  sort.  D'autres 
accusèrent  le  cardinal  Ferdinand  j  frère  du 
grand-duc ,  d'avoir  immolé  ces  deux  victimes 
à  son  ambition  y  dans  la  crainte  que  Blanche 
ne  parvînt  par  ses  artifices  à  faire  reconnaître 
pour  liéiitier  des  Médicis  un  enfant  qu'elle 
prétendait  être  le  fruit  de  son  commerce 
avec  le  duc  avant  son  mariage  public  ^  et 
que  tout  le  monde  regardait  comme  un  en* 
faut  supposé. 

Quoiqu'il  en  soit  y  comme  le  grand-duc 
ne  laissait  que  deux  fUles ,  dont  la  cadette  ^ 
Marie ,  épousa  Henri  IV ,  et  l'autre  y  Léo- 
nore,  fut  duchesse  de  Mantoue^  son  frère, 
le  cardinal  Ferdinand ,  prit  les  rênes  dii 
gouvernement  et  fut  reconnu  grand-duc. 
Deux  ans  après  il  renonça  à  la  pourpre  ro- 
jcnaine,  et  épousa  la  fille  du  duc  de  Lorraine. 

Le  duc  de  Sai^oie  s'empare  du  marquisat 
de  Saluées.  Les  Vénitiens  reconnaissent 
Hennir. 

l588  Pendant  que  les  troubles  et  l'anarchie 
m.ettaient  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte^ 
Charles  Emmanuel^  duc  de  Savoie^  profita^ 
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de  son  afFaiblissement  pour  lui  enlever  lé 
marquisat  de  Saluées.  Venise  redoutant  les 
liaisons  du  prince  de  Savoie  avec  l'Autriche^ 
fut  la  seule  puissance  qui  blâmât  hautement 
cette  usurpation  et  défendît  les  droits  de  la 
France. 

Aussi  dès  que  l'assassinat  de'Henri  de  i58o."" 
Valois  eut  laissé  le  trône  vacant  ^  le  sénat 
s'empressa  de  reconnaître  et  de  proclamer  les 
droits  du  roi  de  Navarre  y  d'autant  plus  que 
par  ses  grandes  qualités  ce  prince  lui  parut 
destiné  à  relever  la  France  et  à  lui  rendre 
une  prépondérance  que  la  seigneurie  jugeait 
dès  lors  nécessaire  au  repos  de  l'Europe. 

Les  ambassadeurs  du  pape,  du  rôi  d'Es- 
pagne et  du  duc  de  Savoie  insistaient  forte- 
ment à  Venise  sur  le  scandale  de  reconnaître 
Tin  roi  excommunié  :  mais  depuis  long-temps 
la  république  professait  les  véritables  prin- 
cipes de  l'indépendance  des  pouvoirs  souve- 
rains 5  et  dès  la  première  délibération  du 
sénat  9  il  fut  déclaré  unanimement  que  Hen- 
ri iV  était  le  légitime  héritier  delà  couronne 
de  France. 

Quelques  politiques  circonspects  insis- 
taient cependant  pour  qu'on  différât  de 
publier  cette  déclaration.  On  leur  opposa 
qu'il  importait  à  tous  les  souverains  de  ne 
pas  autoriser  les  papes  à  croire  qu'ils  pou- 
vaient encore  disposer  des  couronnes  f  que 
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le  salut  de  lltalie  même  s'opposait  à  ce 
que-  la  France  fût  démembrée  ;  qu'ainsi  la 
justice  d'accord  avec  l'intérêt  général  y  de- 
msindait  que  Henri  fût  reconnu  sans  délai. 
Ces  raisons  l'emportèrent.  Henri  fiit  reconnu 
roi  par  la  seigneurie  de  Venise. 

Le  peuple  sanctionna  par  sa  joie  et  ses 
transports  la  sage  résolution  de  son  sénat. 
On  chercha  de  tous  côtés  quelque  portrait  de 
Henri  IV.  On  en  trouva  ou  l'on  crut  en 
trouver  un..  A  l'instant  tous  les  moyens 
d'en  multiplier  les  copies  furent  mis  en  ac- 
tivité. On  exposa  cette  image  dans  les  rues  y 
au  palais  même  du  doge.  Le  nonce  du  pape 
vit  avec  mécontentement  ce  triomphe  po- 
pulaire et  qui  semblait  le  précurseur  de  suc* 
ces  plus  décisifs  ]  mais  la  seigneurie  se  garda 
bien  de  réprimer  cet  enthousiasme.  Elle 
devinait  déjà  que  la  joie  du  peuple  était 
l'hommage  le  plus  doux  à  offiir  au  cœur 
de  Henri, 

Mort  de  Sixte  V. 

'Î.5qO«  I^  n'est  pas  douteux  que  Sixte^Quînt  j; 
dont  lô  génie  avait  apprécié  celui  de  Hen- 
.xï  IV  ,  ne  se  fût  prêté  à  accélérer  la  réconci- 
liation de  ce  prince  avec  l'église,  s'il  fût 
resté  plus  long-temps  sur  le  salnt^siége.  Mau 
sa  mort  retarda  la  paix  de  la  France. 

Sixte-Quint  fut  sans  contredit  un  des  plus 
grand»  hommes  qui  aient  porté  la  tiare.  U 
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^rétablit  dans  ses  états  la  sûreté  publique  que 
Timpunité  du  brigandage  en  avait  banniei 
Il  restaura  et  releva  les  obélisques  égyptiens 
qui  y  couchés  dans  la  poussière  j  accusaient 
les  fureurs  des  barbares  et  rindifférence  ded 
Romains  3  d'autres  monumens  sortirent  de 
leurs  ruines.  Des  établissemens  publics  y  des 
aqueducs  y  les  murs  de  Loretie  9  des  ponts 
sur  le  Tibre,  un  canal  qui  conmiença  le  des- 
sèchement des  marais  Pontins ,  les  embel- 
lissemens  du  palais  de  Latran  ,  et  plusieurs 
autres  travaux  attestèrent  sa  magnificence 
et  ^es  grandes  vues  d'utilité  publique. 

Des  lois  somptuaires  ,  la  création  d'ar- 
chives poiu:  la  conservation  des  actes  publics, 
l'établîsement  de  quatorze  congrégations  de 
cardinaux  chargés  de  préparer  tous  les  tra* 
vaux  de  l'administration  ci  vue  et  religieuse  y 
sont  aussi  des  monumens  remarquables  de 
son  règne. 

Mais  pour  exécuter  tant  de  grandes  choses,' 
il  foula  singulièrement  les  peuples  et  aug- 
menta la  vénalité  des  ofllces.  Sa  justice  prit 
souvent  une  teinte  de  cruauté.  On  lui  re- 
proche la  mort  du  comte  Jean  de  Pépoli^ 
seigneur  bolonais  universellement  estimé, 
qui ,  ayant  refusé  de  lui  livrer  des  prévenus 
réfugiés  dans  un  de  ses  châteaux  hors  du 
territoire  de  l'église  j  fut  arrêté  lui-même  et 
itranglé  dans  sa  pris(»i. 


yGoogk 


(  aço  ) 

Le  peuple  et  les  grands  ^  long- temps  froissés 
par  son  gouvernement  de  fer,  s'abandonne-* 
rent  à  sa  mort  à  une  joie  indécente.  On 
Toulut  mutiler  sa  statue  5  Pautoriré  vint  à 
bout  d'apaiser  ce  tumulte  ;  mais  il  donna 
Jieu  au  sage  décret  qui  ordonna  qu'on  ne 
décernerait  plus  de  statues  aux  pontifes 
vivans. 

C'est  au  creuset  du  tombeau  qu'il  faut 
juger  la  gloire  des  maîtres  de  la  terre. 

Après  Sixte-Quint ,  le  cardinal  Jean-Bap- 
tiste Castagna  fut  porté  au  saint-siége  ^  où 
il  ne  s'assit  que  treize  jours  ^  sous  le  nom 
d'Urbain  VII.  En  si  peu  de  temps ,  il  laissa 
un  touchant  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses 
intentions  bienfaisantes. 
.  [Nicolas.  Sfohdrate  ^  élu  à  sa  place  et  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XIV  y  était  un. 
homme  simple  qui  ,  tout  étonné  de  son  élé- 
vation ,  priait  Dieu  de  la  pardonner  aux 
cardinaux.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  le  peu 
d'étendue  de  ses  vues ,  lui  rendaient  un 
conseil  nécessaire  5  il  donna  sa  confiance  au 
cardinal  Paul  ^  son  neveu  ^  et  se  laissa  en- 
traîner à  fournir  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  à  la  ligue  y  au  préjudice  de 
Henri  IV. 

Grégoire  XIV  n'eut  pas  le  temps  de  pro^ 
longer  la  fRchêuse  influence  de  son  zèle  mal, 
entendu  sur  les  affaires  de  France.  Il  eut 
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pour  sncce$seur  Innocent  IX  y  auparayant 
cardinal  de  Santiquatro  ^  qui  j  au  bout  d'en- 
viron deux  mois  y  laissa  le  saint-siége  va- 
cant. Il  fut  rempli  par  le  cardinal  Hippolyte 
Aldobrandin,  renommé  pour  sa  science  et  ses 
vertus,  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIII.  iSpa; 

Le  pape  réconcilie  Henri  IV  avec  l'église. 

Ce  pape ,  comme  ses  prédécesseurs ,  se 
déclara  le  protecteur  de  la  ligue  contre 
Henri  IV  ,  et  chercha  à  réchauffer  les  fu- 
reurs de  ce  parti.  Malgré  l'abjuration  que  i593« 
le  roji  venait  de  faire  du  calvinisme  ,  et 
l'absolution  provisoire  qu'il  avait  reçue. des 
prélats  de  France  dans  l'église  de  St.-Denis  ,  lôoô. 
Clément  persistait  à  ne  pas  recevoir  son 
ambassadeur.  Les  gens  sages ,  et  principa- 
lement les  Vénitiens ,  combattirent  cette 
inprudente  résolution.  On  rappela  que  l'in- 
flexibilité de  Clément  VII,  à  l'égard  de 
Henri  VHI ,  avait  déjà  séparé  l'Angleten-e 
du  saint -siège  ,  et  qu'il  était  à  craindre 
qu'une  conduite  semblable  de  Clément  VIII 
vis-à-vis  de  Henri  IV ,  ne  lui  fît  perdre  aussi 
la  France.  Ces  raisons  triomphèrent  de» 
scrupules  du  pontife.  Les  abbés  d'Ossat  et 
du  Perron  firent ,  au  nom  du  roi  et  comme 
ses  ministres ,  abjuration  publique  aux 
portes  du  Vatican  ,  reconnurent  l'invalidité 
de  l'absolution  prononcée  par  les  évêques 
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de  France  et  reçurent  humblement  j  sons  la 
baguette  pontificale ,  celle  de  Clément  VIII. 

La  maison  d'Esté  perd  le  duché  de  Ferrarei 

l5^j*  La  paix  de  Pltalie  manqua  d'être  troublée 
à  cette  époque }  par  la  mort  d'Alphonse  II  ^ 
dup  de  Ferrare.  Ce  prince  ne  laissait  point 
d'enfans  j  et  déjà  il  s'était  occupé  d'assurer 
sa  succession  à  son  cousin  César  d'Esté  f 
petit-fils  d'Alphonse  1er.  Le  père  de  César  était 
né  d'une  maîtresse  nommée  Laure  ^  qu'Al- 
phonse avait  prise ,  étant  Teuf.  Mais  tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  l'épousa 
ensuite  secrètement.  Ainsi  le  fils  qu'il  en 
avait  eu ,  né  d'ailleurs  d'un  père  et  d'une 
mère  libres  et  reconnus  par  tous  ses  parens  ^ 
était  incontestablement  en  droit  d'en  hériter. 
Néanmoins  la  chambre  apostolique  trouva 
des  jurisconsultes  qui  prouvèrent  le  con- 
traire 5  et  le  pape  déclara  le  fief  du  duché  de 
Ferrare  réuni  au  saint -siège  ,  fiiute  d'hé- 
ritiers. 

Cette  décision  excita  une  vive  rumeur  en 
Italie.  Malgré  la  buUe  fulminante  qui  pro- 
nonçait l'excommunication  de  César  d'Esté 
et  de  tous  ses  adhérens ,  les  Vénitiens  ar- 
maient ;  la  France  et  l'Espagne  menaçaient 
aussi  d'intervenir  dans  cette  querelle  :  mais 
César  était  un  prince  faible  et  facile  à  inti- 
mider. Des  agens  de  Rome  étaient  venus 
à  Ferrare  agiter  les  esprits  de  terreurs  rcUr 
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^euses  ;  et  le  duc  craignant  d'être  aban-  iS^S*; 
donné  par  ses  sujets ,  céda  Ferrare  et  ses 
dépendances.  La  chambre  apostolique  s'ap- 
propria aussi  Gomachio  qui  était  un  fief 
impérial.  César  prit  alors  le  titre  de  duc  de 
Modène ,  et  alla  fixer  sa  résidence  dans  cette 
ville. 

Le  pape  ^  bientôt  après  ,  vint  en  personne 
à  Ferrare  y  pour  admirer  sa  nouvelle  con- 
quête. Dans  les  fêtes  que  sa  présence  occar 
sionna  y  une  girande  d'artifice  mit  le  feu 
dans  la  ville  ^  et  cet  incendie  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  monde.  Il  ordonna  ensuite  la 
construction  d'une  citadelle  qui  exigea  la 
destruction  de  presque  tout  un  quartier  de 
Florence.  Enfin  à  son  retour  de  Rome  j  lors» 
qu'il  ne  pensait  qu'à  jouir  de  sa  gloire ,  une 
violente  inondation  du  Tibre  répandit  dans 
la  ville  et  aux   environs,  le  ravage  et  la 
consternation.  Plus  de  i5oo  personnes  fu- 
rent englouties  dans  ses  ondes  ;  les  autres 
pertes  furent  énormes.  Ce  douloureux  évé- 
nement   rappela    le    désastre    presqu'aussi 
grand  de  l'inondation  de  i53o  y  qui  ,  par  un 
singulier  hasard,  vint  dans  une  circonstance 
toute  semblable ,  changer  en  deuil  la  joie  dà 
Clément    VII ,    après   le    triomphe   de   sa 
niaison  élevée  sur  les  ruines  de  la  liberté  de 
Florence  5  et  l'on  se  plut  à  reconnaître  dans 
ces  fléaux ,  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des 
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princes  j  et  qui  sait  les  atteindre  an  milieu 
même  des  succès  de  l'injustice  et  de  l'am- 
bition. 

Supplice  de  Béatrix  Cencia, 

S.6oo.  ^^  ^^*'  ^^  cette  année  que  Rome  eut  le 
tragique  spectacle  des  malheurs  de  la  fa- 
mille Cenci. 

François  Cenci  j  noble  romain,  possesseur 
d^une  fortune  immense ,  passait  pour  être 
livré  à  tous  les  vices  et  aux  goûts  dépravés 
de  la  plus  profonde  immoralité.  La  seconde 
de  ses  filles  ^  l'infortunée  Béatrix ,  d'ime 
beauté  ravissante ,  livrée  aux  passions  brU' 
taies  d'un  monstre  dont  toutes  les  actions 
outrageaient  la  nature  ,  fut  entraînée  par  sa 
belle-mère ,  témoin  de  son  sort  «t  non  moins 
malheureuse  qu'elle ,  à  se  défaire  de  cet 
odieux  tyran.  Elles  furent  aidées  dans  ce 
meurtre  par  Jacques  ,  frère  aîné  de  Béatrix. 
Mais  malgré  toutes  leurs  précautions,  ce 
icrime  se  découvrit ,  et  les  coupables  forent 
condanmés  à  périr  attachés  à  la  queue  d'un 
cheval. 

C^endant,  attendu  les  excès  par  lesquels 
Cenci  avait  provoqué  son  sort,  l'exécution 
de  la  sentence  fut  suspendue  ;  mais  sur  ce# 
entrefidtes  ^  un  autre  parricide  vint  réveiller 
la  sévère  justice  du  pontife  ,  et  Béatrix  ,  son 
Sskse  et  sa  belle-mère  furent  livrés  aux  bour^ 
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reaux.  La  seule  grâce  qu'obtinrent  les  deux 
femmes  fut  d'avoir  la  tête  tranchée.  Lors- 
qu'on vit  la  jeune  et  belle  Béatrlx  s'avancer 
d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud  et  se  ranger 
elle-même  sous  la  hache,  il  se  fit  dans  la 
foule  immense  entassée  sur  la  place  y  un  tel 
mouvement  de  terreur  et  de  compassion  ^ 
que  les  uns  se  trouvaient  mal ,  les  autres 
poussaient  des  cris  douloureux  ]  et  dans  l'a- 
gitation tumultueuse  qui  se  communiqua  à 
cette  masse  de  peuple  y  un  assez  gran4 
nombre  de  personnes  périrent  étouifééis  , 
foulées  aux  pieds  des  chevaux  ou  écrasées 
sous  les  voitures. 

Tra\^aux  du  seizième  siècle ,  dit  siècle  de 
Léon  X. 

Le  seizième  siècle  y  auquel  Léon  X  a  eu 
}a  gloire  d'attacher  son  nom  y  est  une  de  ces 
grandes  et  rai*es  époques  qui  par  leur  in- 
fluence appartiennent  à  tous  les  peuples  con- 
^mporains  y  bien  qu'un  seul  pays  ait  eu  l'a- 
Tantage  d'avoir  été  le  foyer  central  d'où  jaiUit 
l'éclat  des  lumières. 

C'est  au  seizième  siècle  qu'on  voit  l'Italie 
cueillir  toutes  les  palmes.  La  nécessité  de 
maintenir  l'équilibre  entre  les  états  indépen» 
làsxïs  y  donne  naissance  au  droit  public.  Le^ 
progrès  de  l'artillerie  éveillèrent  le  génie^  de 
l'archi^tecture  militaire  y  et  l'Italie  ^  vit  le^ 
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premiers  efforts.  Paccioto  dlJrbiïi  éleva  là  ci- 
tadelle de  Turin  ;  François  Marchi  de  Bologne 
est  regardé  comme  le  précurseur  de  Vaùban. 

Toutes  les  branches  de  la  littérature  se  cou-* 
rrirent  de  fleurs  et  de  fruits  5  la  carrière  des 
sciences  fut  ouverte  ;  enfin  les  beaux-arts  en-* 
richirent  l'Italie  de  tant  de  cbefs-d'œuvre  ^ 
qu^elle  en  est  restée  la  terre  classique  y  et  que 
leurs  monumens  divers  sont  encore  auîour- 
d'hui  les  types  de  la  perfection  et  l'objet  ià- 
Tori  des  études  de  quiconque  prétend  en  ap- 
procher. 

Ce  siècle  vit  aussi  se  multiplier  les  so- 
tiétés  savantes.  Une  des  plus  célèbres  encore 
aujourd'hui,  fut  l'académie  de  la  Crusca 
à  Florence  ,  dont  le  nom  qui  signifie  du 
son  )  ainsi  que  ceux  de  ses  membres  tirés 
des  opérations  de  la  mouture ,  annoncèrent 
que  le  but  à^ès  travaux  de  l'académie  était 
de  passer  pour  ainsi  dire  les  ouvrages  d'es- 
prit au  tamis  de  la  critique  ^  afin  d'en  sépa- 
rer le  son  et  d'obtenir  ïàjleur  du  langage  le 
plus  épuré. 

Indiquons  rapidement  les  principaux  ré-* 
Hultats  des  travaux  de  ce  grand  siècle. 

La  poésie ,  cultivée  dans  tous  ses  genres,  y 
brilla  ,  sur-tout  dans  ceux  de  l'épopée ,  hé- 
roïque ou  chevaleresque.  Remarquons  dans 
le  dernier,  Louis  Alamani ,  florentin  ,  que 
Frân^oi^  L^r  employa  d^ns  plusieurs  n.égo« 
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dations^  chantre  des  aventures  de  Gimn 
le  .  Courtois  ,•  Bernard  Tasso  ,  père  de  Tor- 
quato ,  Pauteur  de  la  Jérusalem  délwrée  ^ 
qui  célébra  les  Amours  d'Amadis  ,  et  dont 
on  parlerait  davantage  si  son  fils  ne  Pavait 
pas  tant  éclipsé  ^  et  François  Bemi  ,  cha- 
noine de  Florence,  qui  excella  dans  ce 
genre  satirique  et  plaisant  appelé  de  son 
nom  Benwsque ,  ou  Bemiesque  y  et  dont 
ie  Roland  amoureux  ne  le  cède  qu'au  seul 
Arioste. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  les  mains  du  poète 
Ferrarais  que  le  roman  chevaleresque  s'élève 
à  la  hauteur  de  la  véritable  épopée. 

Malgré  les  inégalités  qu'on  peut  lui  repro- 
cher ,  l'Arioste  est  si  brillant ,  il  captive  tel- 
lement l'intérêt ,  il  est  si  éminemment  poè*te| 
que  de  bons  juges  laissent  entre  lui  et  le 
.Tasse  la  couronne  incertaine. 
'  Celui-ci,  que  la  nature  avait  aussi  fait 
poè'te,  qui  débuta  à  dix-huit  ans  par  un 
poëme  sur  les  amours  du  paladin  Renaud  ^ 
sentit  que  l' Arioste  avait  atteint  les  bornes 
de  sa  carrière  :  il  eut  à  la  fois  le  bon  esprit  et 
le  noble  orgueil  de  vouloir  s'en  ouvrir  vme 
autre ,  et  dans  la  Jérusalem  délwrée  il  marcha 
cur  les  traces  d'Homère  et  de  Virgile.  Il  a 
sans  doute  trop  sacrifié  à  cette  parure  recher- 
chée que  notre  Boileau  a  si  justement  quali- 
fiée de  clinquant  j  6«s  c^maè^^S  n\9Ut  f^ 
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tous  parfaitement  la  couleur  du  temps.  Des 
critiques  ^  parmi  lesquels  on  peut  remarquer 
le  célèbre  Galilée  j  jeune  encore  lors  de  la 
publication  de  la  Jérusalem  y  en  ont  juste- 
ment relevé  les  défauts.  Mais  ces  critiques 
ont  passé  ^  et  le  poème  est  resté. 

Ce  poëte  dont  l'ouvrage  ^  dit  encore  Boi- 
leau  9  a  illustré  ritalie  ^  paya  sa  gloire  de 
la  perte  de  son  bonheur  ^  et  même  de  quel- 
ques instans  d'aliénation  mentale.  Il  n'avait 
qu'environ  trente-trois  ans  quand  ses  mal- 
heurs commencèrent. 

Le  travail ,  son  goût  pour  les  rêveries  de 
Platon  7  une  dévotion  exaltée  qui  lui  faisait 
craindre  que  ses  recherches  métaphysiques 
ne  l'eussent  égaré  dans  quelque  hérésie  ^  une 
passion  secrète  que  tout  prouve  qu'il  nour- 
rissait pour  Ëléonore  , .  l'une  des  sœurs  du 
duc  de  Ferrare  :  telles  furent  les  causes  qui 
empoisonnèrent  sa  vie.  On  sait  qu'il  mourut 
à  cinquante-tm  ans  ,  au  moment  où  la  pro- 
tection du  cardinal  Cinthio  Aldobrandin^ 
neyeu  du  pape  ^  lui  assurait  un  sort  plus 
Jieureux  et  préparait  à  Rome  la  fête  de  son 
couronnement.  Connue  Virgile  ^  il  demanda 
qu'après  sa  mort  on  brûlât  ses  ouvrages.  Le 
cardinal  crut  ne  devoir  ni  refuser  à  un  mou- 
rant ni  exécuter  cette  promesse. 

Après  le  Tasse ,  nous  ne  parleroipis  du 
PTrissin  qui  le  précéda ,  que  pour  observer 
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que  y  le  premier  il  essaya  d'appliquer  aux 
compositions  modernes  les  règles  suivies  par 
les  Grecs  et  les  Romains.  Son  poème  de 
l'Italie  délivrée  et  sa  tragédie  de  Sophonisbe 
annoncent  que  le  Trissin  était  un  homme 
très-instruit  5  mais  il  n'était  rien  de  plus. 

Il  était  attaché  à  la  cour  de  Rome  y  et 
Ton  trouve  dans  son  poème  des  peintures 
très -vives  de  la  corruption  de  cette  cour; 
d'ailleurs  il  n'appartenait  point  à  l'ordre  du 
clergé  y  bien  que  Voltaire  et  quelques  autre& 
en  aient  fait  un  prélat. 

Tandis  que  le  génie  parcourait  la  carrière 
épique  ^  l'esprit  le  parodiait  dans  les  poèmes 
burlesques  ou  héroï-comiques. 

Théophile  Philengo  ^  plus  connu  sous  le 
nom  de  Merlin  Coccaie,  s'abandonna  ^  dans 
son  Oiiandino  ou  le  petit  Roland  ,  à  toutes 
les  folies  d'une  imagination  sans  frein. 

Il  fit  plus  ;  il  créa  le'  latin  macaronique 
pour  avoir  un  langage  analogue  à  la  bizar- 
rerie de  ses  idées. 

Grazzini,  dit  le  Lasca,  fondateur  de  l'aca^ 
demie  florentine  et  critique  distingué ,  se 
rapprocha  de  Merlin  Goccaie  quand  il  chanta 
la  guerre  des  monstres. 

L'art  dramatique  au  16e  siècle^  fut  en- 
couragé par  les  princes  ^  par  ceux  mêmes  de 
l'église.  L'on  en  vit  naître  la  tragédie  lyrique 
ou  l'opéra  9  l'opéra  comique  et  la  pastorale» 
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Dès  le  i4^  siècle^  Fhistorîeii  Mussato 
avait  essayé  de  mettre  suf  la  scène  le  ter- 
rible Ecceli'n*  Quoique  sa  pièce  fût  coupée  à 
la  manière  des  anciens,  et  très^supérieure  à 
nos  mystères,  elle  était  encore  bien  informe; 
mais  dé]à  Pauteur  avait  réussi  à  faire  parler 
les  passions. 

Le  Trissin,  après  lui,  eut  le  seul  avantage 
de  doimer  à  ses  successeurs  le  vers  blanc 
ou  sans  rime,  .rcio/to^  bien  plus  favorable 
eu  dialogue  que  nos  vers  alexandrins. 

Une  foule  d'auteurs  le  suivirent  dans  la 
carrière.  On  peut  citer  parmi  eux  Giraldi 
Cinthio ,  Louis  Dolce,  Alamanni,  Spéroné- 
Spéroni,  le  Tasse  même,  et  jusqu'à  l'impu- 
dent Arétin  qui  traita  d'une  manière  très- 
sévère  le  sujet  d'Horace. 

Mais  malgré  ses  efforts  pour  suivre  les 
traces  des  anciens ,  la  Melpomène  italienne 
resta  de  beaucoup  en  arrière.  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque,  il  n'y  avait  de  théâtre  que 
chez  les  princes ,  et  qu'ainsi  les  auteurs  tra- 
giques furent  privés  de  cette  émulation ,  de 
ces  lumières  que  donnent  les  jugemeus  du 
public. 

La  comédie,  en  revanche,  fut  traitée  avec 
beaucoup  plus  de  succès,  mais  elle  peint 
des  mœurs  si  épouvantablement  corrompues^ 
qu'elle  donne  une  bien  étrange  idée  des  Ita-« 
liens I  dans  ce  siède  célèbre.  Cependant 'la 
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plupart  de  ces  pièces,  où  les  gens  d'église 
n'étaient  pas  épargnés,  firent  les  délices  de 
Iléon  X,  devant  qui  on  les  représentait  ^ 
et  de  tout  ce  que  l'Italie  offrait  de  distingué. 

Contentons-nous  de  dire  que  l'Arioste  ,  le 
cardinal  Bibbiéna,  favori  de  Léon  X,  et  le 
grave  historien  de  Florence  ,  Machiavel ,  ex- 
cellèrent dans  ce  genre  que  l'on  conçoit  à 
peine  en  France  5  que  l'Arétin  y  surpassa  cea 
modèles,  mais  en  licence  seulement.  Que 
Jean-Marie  Cecchi,  florentin  ,  qui  fit  d« 
tragédies  saintes,  et  bâtit  des  hôpitaux, 
exerça  sa  verve  comique  à  la  manière  de 
Plaute  et  d'Aristophanes  ;  qu'Annibal  Caro, 
l'heureux  traducteur  de  VirgUe ,  et  Loren- 
zdno  de  Médicis ,  assassin  du  duc  Alexandre 
son  parent,  s'essayèrent  avec  succès  dans  le 
xnême  genre.  Qu'enfin  Grazzini,  si  boufïbn 
dans  ses  sujets  sérieux ,  et  le  Varchi ,  histo- 
rien, poè'te  et  philologue  distingué  ,  échoué-* 
rent  complètement  en  voulant  donner  à 
Thalie  ce  ton  grave  que  nous  appellerions 
en  France  celui  de  la  haute  comédie. 

Le  drame  pastoral  avait  été  annoncé  par 
VÉglé  de  Giraldi,  et  le  Sacrifice  de  Beccari, 
lorsque  le  Tasse  donna  un  modèle  de  ce 
genre  dans  son  Aminte,  que  n'effacèrent 
point,  en  voulant  l'embellir,  ni  Guarini, 
dans  son  Pastor  Jido  ,  ni  encore  moin^ 
BonarelU,  dans  sa  Philiyde  Scjros. 
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Quant  à  Popëra ,  il  naquit  avec  la  musique 
dans  les  fStes  brillantes  de  la  cour  de  Fer- 
rare. 

Jean  Bardi ,  comte  de  Vemio ,  Vincent 
Galilée,  père  de  l'astronome,  et  Jérôme  Mei^ 
s'occupèrent  de  recherches  savantes  sur  la 
musique  des  anciens  et  sur  son  application, 
à  Part  dramatique.  D'après  leurs  théories  y 
on  donna,  à  Florence  ,  lors  des  fêtes  des 
mariages  des  deux  premiers  grands  ducs,  des 
ballets-intermèdes  où  la  danse ,  le  chant  et 
les  machines  étaient  employés  à  représenter 
diverses  fables. 

Ce  premier  essai  fut  poussé  plus  loin  ,  par 
£mile  Cavalière,  compositeur  romain ,  qui 
fit  représenter  deux  pastorales  où  le  chant 
fut  substitué  à  la  parole  d'un  bout  à  l'autre 
de  chaque  pièce.  Enfin  Ottavio  Rinuccini  , 
jeune  poè'te  florentin  ,  qu'on  dit  avoir  offert 
ses  vœux  à  Marie  de  Médicis  ,  et  qui  parta- 
geait les  idées  du  comte  de  Vernio,  sur  le 
poëme  lyrique,  écrivit,  pour  être  mis  en 
musique,  ssl  Daphnc ,  son  Euridice  ,  qu'il 
intitula  Tragédie  pour  la  musique  ,  et  son 
Ariane  qui  passa  pour  le  modèle  du  genre. 

La  musique  de  Daphné  fut  composée  par 
Jacques  Péri  et  Jules  Caccini.  Les  deux 
mêmes  ,  avec  Jacques  Corsi  ,  firent  ensuite 
celle  à^Euj'idice. 

Le  compositeur  de  V Ariane  fut  Claude 
Monte- Verde. 
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Ce  fut  dans  VEuridice  que  fut  créé  le 
canto  recitatii*o  ,  le  récitât^. 

Enfin  ,  Horace  Vecchi,  de  Modène,  mu- 
sicien et  poëte;fit  entrer  des  parties  chantées 
dans  ses  canevas  burlesques  qui  devinrent 
Je  germe  de  l'opéra  comique. 
.  La  poésie  lyrique,  la  satire,  etc.  ,  furent 
cultivées  par  la  plupart  des  poètes  que  nous 
avons  cités,  et  auxquels  il  faut  ajouter  Her- 
çule'Bentivoglio.  Les  ouvrages  de  ce  genre 
furent  si  nombreux  ,  qu'il  nous  devient  im»- 
possible  de  nous  y  arrêter. 

Parmi  les  poètes  latins  de  ce  siècle,  oi^ 
doit  remarquer  Sannazar,  Jérôme  Vida  et 
Ilichard  Bar  tholini. 

L'histoire  ne  fut  pas  moins  riche  que  la 
poésie  en  productions  du  premier  mérite. 

Capello,  secrétaire  d'état  sous  François 
Sforce  ,  et  ensuite  attaché  à  Charles-Quint , 
a  laissé  en  latin  des  mémoires  précieux  sur 
l'histoire  de  son  temps.  Paul  Emile  de  Vé- 
rone a  donné  ,  dans  la  même  langue ,  une 
histoire  générale  de  France. 

Le  cardinal  Bembo ,  l'un  des  plus  purs 
écrivains  du  siècle  ,  et  dont  les  œuvres  ga- 
lantes firent  les  délices  de  la  bonne  société  , 
a  écrit  aussi  en  latin  douze  livres  de  l'his»- 
toire  de  Venise. 

Sclpion  Ammirato  ,  admirateur  trop 
partial  des  Médicis  ;  César  Campana  >  histo- 
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rien  de  Philippe  II  et  des  guerres  de  Flandi'e  ; 
le  fécond  Varchi  5  Frà-Paolo  Sarpi ,  qui  se 
montra  si  indépendant  dans  son  histoire  du 
concile  de  Trente  ;  Paul  Jove ,  peintre  de 
Léon  X  ;  les  deux  Guichardin  et  Nicolas 
Machiavel  ,  secrétaire  et  historien  de  la 
république  de  Florence ,  jouissent  encore  d^o 
la  renommée  qu^ils  obtinrent  de  leurs 
contemporains. 

Ce  dernier ,  défenseur  zélé  de  la  liberté  do 
sa  patrie ,  sembla  ,  il  est  vrai  ,  dans  son  fa- 
meux liyre  du  piince  y  se  fau'e  l'instituteur 
des  despotes  et  des  tyrans.  On  dispute  en- 
core aujourd'hui  sur  le  but  de  cette  étrange 
composition  :  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
qu'elle  n'ait  pas  été  faite  avec  l'intention 
cachée  de  rendre  la  tyrannie  odieuse. 

Parmi  plusieurs  jurisconsultes  fameux  , 
nous  distinguerons  André  Alciati  (  Alciat  ) 
qui  fut  aussi  littérateur,  historien  et  poëte; 
et  Emile  Feretti ,  secrétaire  de  Léon  X,  qui 
chercha  dans  la  jurisprudence  des  difiFérens 
peuples ,  des  moyens  d'améliorer  celle  de 
l'Italie. 

La  théologie  vit  fleurir ,  entr'autres ,  le 
cardinal  Bellarmin,  Philippe  Néri,  fonda- 
teur des  oratoriens  en  Italie ,  et  François 
Borgia ,  général  des  jésuites. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques 
nous  offrent  parmi  plusieurs  noms  célèbres^ 
ceux  de  Ranusio,  secrétaire  de  la  république 
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de  Venise  j  auteur  d'urf  recueil  curieux  de 
voyages  maritimes  ;  Augustin  Nlphus  y  com- 
mentateur d'Aristote  et  d'Averroès  y  qui  fut 
persécuté  pour  ses  opinions  libérales  dans 
un  siècle  où  la  théologie  s'effrayait  de  voir 
Galilée  faire  tourner  la  terre  et  arrêter  le 
soleil^  Antonio  Brassayola  y  de  Ferrare  y  un 
des  meilleurs  conunentateurs  d^ypocrate  y 
et  qui  avait  une  science  si  profonde  y  que 
François  1er  le   surnomma  •  ilfiua  ;  làlio- 
Grégorio  Giraldi  qui  s'est  fait  une  égale  ré- 
putation y  et  connue  littérateur  ^  et  comme 
habile  mathématicien  ;  Jérôme   Gardan  ^ 
moins  fameux  connue  médecin  y  que  comme 
im  des  chefs  de  l'astrologie  judiciaire  ;  Fa- 
briccio  de  Aquapendente,  célèbre  professeur 
d'anâtomie  à  Padoue ,  qui  prépara  la  décou- 
Terte  de  son  élève  Hervey  sur  la  circulation 
du  sang  3  Ulysse  Aldrovandi  y  professeur  à 
Bologne  y  dont  les  recherches  en  histoire  na- 
turelle, dépouillées  de  ce  qu'elles  renferment 
I.  d'inutile  et  d'absurde,  sont  un  recueil  d'excel- 
lentes observations  ;  Federico  Comandhio  ^ 
traducteur  d'ArcLimède  y  d'Euclide  et  autres 
anciens  mathématiciens  5  Luca  Valère  y  pro- 
fesseur de  géométrie  à  Rome,  qui  mérita 
l'honneur  d'être  appelé  par  Galilée  l'Archi- 
mède  de  son  temps  5  Baranzano  de  Vercelli, 
mathématicien ,  dont  le  chancelier  Bacon 
parle  avec  éloge* 
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A  la  tête  des  travaux  des  arts  plaçons  l'élé- 
vation de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Le  Bramante  avait,  au  commencement  du 
siècle,  jeté  les  fondemens  et  avancé  considé- 
rablement les  murs  de  ce  somptueux  édi£ce  ; 
mais  il  ne  resta  de  son  plan  que  les  quatre 
grands  arcs  qui  soutiennent  le  dôme.  Après 
sa  mort,  arrivée  en  i5i4>  Michel  Ange  et 
Péruzzi  ,  Raphaël  et  Julien  de  San  Gallo  , 
furent  successivement  chargés  de  présider  à 
la  construction  et  à  l'achèvement  de  cette 
basilique. 

Le  savant'  Palladio  ,  son  élève  Scamozzî  y 
architecte  du  grand  théâtre  de  Vicence  y 
Dominique  Fontana,  à  qui  la  ville  de  Naples 
est  redevable  de  ses  principaux  embellisse- 
mens  ,  Barozzio  de  Vignola  (  Vignole  )  y 
auteur  d^un  excellent  traité  d'architecture  , 
sont  aussi  au  rang  des  premiers  maîtres  dft 
cet  art. 

Balthazar  Peruzzi  fut ,  comme  Bramante, 
peintre  et  architecte.  ♦ 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier  ,  Léonard  de 
Vinci  ,  le  Corrège  ,  le  Pérugin  ,  maître  de 
Raphaël ,  avaient  annoncé  le  nouvel  âge  de 
la  peinture.  Mais  après  Raphaël  et  Michel 
Ange  Buonarotti ,  architecte  ,  sculpteur  et 
peintre,  l'art  parut  un  instant  languir.  Bien- 
tôt il  se  releva  dans  l'école  que  fonda  Annibal 
Caracci  (  le  Çarrache  ) ,  élève  d'Allegri  ou  b 
Corrège. 
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Celui-ci  est  placé  avec  Raphaël  et  Titien 
VecelU,  Fhonneur  de  l'école  vénitienne  ,  à 
la  tête  des  peintres  italiens. 

Citons  j  sans  chercher  à  marquer  leurs 
rangs  ^  Jean  fiellin^  créateur  de  Pécole  vé- 
*nitienne ,  le  Giorgion ,  Jules  Romain  y  Paul 
Véronèse  j  le  Tintoret ,  le  Carravage ,  si 
vigoureux  dans  ses  eJQTets  d'ombre  et  de  lu- 
niiere  j  Penni  ,  le  digne  élève  de  Raphaël  y 
André  del  Sarte  ,  le  peintre  des  vertus  dou- 
ces ,  le  Parmesan ,  qui  égala  quelquefois 
le  chef  de  l'école  romaine ,  Sébastien  del 
Piombo  y  dont  le  coloris  excita  la  jalousiô 
de  Raphaël,  etc.  ,  etc. 

Le  fameux  Marc- Antonio  Raimondi  ,  de 
Venise  j  graveur  en  taille-doucè ,  obtint  le 
surnom  de  Rapliaël  de  la  gravure ,  et  mérita 
l'estime  de  ce  maître.  Corodasso  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  dans  la  gravure  des  mé* 
dailles.  Vicentini  et  Matteo  Nasaro  ,  célèbres 
graveurs  en  pierre  fine  ,  imitèrent  si  bien 
les  antiques  9  qu'il  faut  un  œil  très-exercé 
potu:  les  distinguer.  La  célèbre  Properzia  de 
Rossi  joignit  aux  grâces  de  son  sexe ,  le  triple 
talent  de  bien  peindre,  de  sculpter  avec  goût 
et  de  graver  avec  une  admirable  perfection. 

Enfin  l'«rt  de  l'imprimerie  brilla  par  les 
travaux  des  Aides,  de  Paul  Manuce,  qui  ri- 
valisa heureusement  avec  sa  plume  ceux 
dont  son  art  reproduisait  les  tiravAUx. 
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Pontificat  de  Paul  V>  Différends  entre  ce 
pape  et  la  république  de  Venise. 

!|i?o5«     ^^   mort   de  Clément    Vni  amena  de 
grands  scandales  dans  Téglise.  Ce  pontife 
Tenait  d'obtenir  le  rappel  des  jésuites  en* 
France.  Les   disputes  sur  la  grâce  élevées 
par  le  jésuite  espagnol  Molina ,  lui  avaient 
donné  beaucoup  d'occupation  \  il  avait  or- 
donné à  une  congrégation  d'exposer  la  doc- 
trine de  l'église  sur  ces  matières  délicates  j 
et  il  allait  prononcer  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Après  lui,  Léon  XI  occupa  le  saint- 
fiiége  quelques  semaines  et  il  y  fut  remplacé 
par  Paul  V ,  cardinal  de  la  famille  Borghèse. 
Ce  pape,  d'un  caractère  vif  et  ardent,  élevé 
dans  les  doctrines  de  la  suprématie  delà 
puissance  spirituelle  ,  se  montra  dès   son 
avènement  tout  occupé  de  desseins  tendant 
à  relever  l'autorité  de  l'église  et  excita  les 
plaintes  de  tous  les  états.  Mais  sa  querelle 
avec  le  gouvernement  de  Venise,  auquel  il 
prétendit  ôter  le  droit  de  juger  un  chanoine 
de  Vicence  arrêté  pour  bris  de  scellés,  ag^ta 
particulièrement  presque  toute  la  chrétienté. 
^So6«      Malgré  toutes  les  excommunications  pon- 
tificales, le  sénat  tint  ferme ,  chassa  les  jésui- 
tes ,  et  défendit  à  tous  les  Vénitiens  d'observer 
l'interdit.  Le  célèbre  Frà-Paolo ,  ou  Pierre 
jScarpii  l'historien  du  concile  de  Trente  | 
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écrivit  avec  force ,  dans  cette  affaire  j  pour  la 
défense  de  la  république. 

Les  négociations  qu'entraîna  cette  singu- 
lière querelle  durèrent  jusqu'en  1609.  On 
fut  deux  fois  sur  le  point  de  courir  aux 
armes.  Enfin  'après  des  efforts  inouis  de 
patience  et  de  dextérité  ^  les  ambassadeurs 
de  France  ^  et  principalement  le  cardinal 
de  Joyeuse  j  conduisirent  les  choses  à  un 
accommodement ,  où  le  pape  9  renonçant  au 
fond  à  ses  prétentions^  obtint  pour  la  forme 
linéiques  satisfactions. 

Guerre    entre   les   ducs  de  Sai^oie  et  de 
Mantoue. 

Dans  la  même  année,  et  à  peu  de  distance  161 2.' 
l'un  de  PautTô,  moururent  le  duc  de  Man- 
toue ,  Vincent  de  Gonzague  ,  son  fils  aîné  , 
le  prince  François  et  le  fils  de  celui-ci.  Fran- 
çois laissait  une  fiUe ,  la  princesse  JVÏarie  j 
dont  la  mère  ,  Marguerite  de  Savoie ,  avait 
apporté  en  dot  au  duc  de  Mantoue  une  re- 
nonciation aux  prétentions  de  la  maison  de 
Savoie  sur  le  Montferrat.  Charles  Emma- 
nuel ,  à  la  mort  de  son  gendre ,  voulut  re- 
prendre cette  province.  Telle  fut  l'origine 
d'une  nouvelle  guerre  en  Italie. 

Le  cardinal  Ferdinand  de  Gonzague ,  à  la  i<îi3;^ 
mort  de  son  frère,  prit  les  rênes  du  gouverne- 
in^;  se  proposant  de  renoncer  àlapourpre^ 
2*  x4 
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si  sa  belle-sœur  j  qui  se  déclarait  enceinte  ,' 
ne  donnait  pas  un  héritier  au  duché.  Cettç 
grossesse  n'était  qu'une  ruse  imaginée  par  le 
duc  de  Savoie  ^  pour  laisser  indécise  la  ques- 
tion de  la  succession.  Bientôt  il  n'en  fut  plus 
question  ,  et  le  cardinal  prit  le  titre  de  duc  j 
offrant  pour  tout  concilier  d'épouser  sa  belle- 
sœur. 

Le  duc  de  Savoie j  après  avoir  épuisé  toutes 
les  ruses  de  la  diplomatie  pour  tromper  ter- 
dinand,  eut  recours  au  droit  qui  décide  toutes 
les  questions ,  celui  de  la  force.  Il  se  jeta  sur 
le  Montferrat  où  l'on  ne  s'attendait  point  à 
une  invasion. 

1 61 4  •  ^^  ^^"^  d'Espagne  offensée  attaqua  Charles 
Emmanuel.  Il  mit  dans  ses  intérêts  le  duc 
4I' Au  triche  ,  qui  protégea ,  contre  les  Véni- 
tiens 9  les  pirateries  des  Uscoques.  Le  sort  de 
l'Italiëparut  livré  à  la  turbulenipe  d'un  trium- 
virat fameux  composé  de  Pierre  de  Tolède  j 
gouverneur  de  Milan  ^  du  duc  d'Ossone  y 
vice-roi  de  Naples,  et  du  marquis  de  Bedmar^ 
ambassadeur  d'Espagne  à  Venise. 

^ 6 1 7  •  lueurs  intrigu es  et  lem-s  fureurs  semblaient 
en  avoir  baïuii  la  paix  pour  toujours^  quand 
tout  à  coup  les  prétentions  de  l'archiduc 
Ferdinand  à  l'empire  changèrent  la  politique 
de  ce  prince.  Son  nouvel  intérêt  lui  prescrivit 
la  nécessité  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
fatre  lui  et  les  Vénitiens,  Il  exigea  de  la 
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tranche  espagnole  que  le  calme  fût  rendu  à 
iltalie  ,  à  quelque  prix  que  ce  ftlt.  Les  né- 
gociations se  rouvrirent  donc  à  Madrid  et  à 
Paris  9  et  finirent  par  un  traité  qui  soumit  à 
ï'empereur  la  décision  de  l'affaire  du  Mont- 
ferrat  ^  et  qui  donna  à  la  seigneurie  pleine 
satisfaction  des  brigandages  des  Uscoques. 
Mais  malgré  la  conclusion  de  la  paix,  Tolède 
et  d'Ossone  excercèrent  encore  quelques  hos- 
tilités contre  les  Vénitiens,  tant  ils  avaient  à  ^ 
cœur  de  porter  quelque  coup  sensible  à  leur 
puissance. 

Conjuration  du  marquis  de  Bedmar, 

Bientôt  après,  on  vit  avec  étonnement  le  1618. 
gouvernem:  de  Milan  opposer  mille  obstacles 
à  Texécution  du  traité.  Il  arrêtait  la  remise 
des  prisonniers  et  des  places  ;  il  élevait  cha- 
~  que  jour  de  nouveaux  incidens  contre  les 
ordres  les  plus  précis  de  sa  cour. 

On  ne  savait  que  penser  des  motifs  secrets 
qui  le  faisaient  agir  ,  quand  la  découverte 
de  la  conjuration  du  marquis  de  Bedmar 
contre  Venise  ,  révéla  les  mystères  de  cette 
odieuse  politique  qui  empêchait  Tolède  de 
mettre  son  gouvernement  sur  lepieddepaix^ 
afin  de  rester  prêt  à  agir,  diaprés  le  succès  de 
l'événement  qu'il  attendait  de  jour  en  jour. 
Les  trimnvirs  ,  convaincus  que  l'Espagne 
ne  dominerait  jamais  en  Italie ,  tant  qua 
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Venise  y  tiendrait  la  balance,  avaient  formé 
le  projet  de  renverser  cet  état,  en  détruisant 
sa  capitale  et  faisant  massacrer  son  sénat. 

Bedinar,  qu'on  représente  comme  un  génie 
audacieux,  aussi  incapable  de  scrupules  que 
de  remords  ,  et  doué  d'une  extrême  habileté 
pour  la  conduite  des  intrigues  les  plus  com- 
pliquées ,  s'était  chargé  d'ourdir  la  trame  et 
de  tendre  tous  les  fils.  Il  gagna  quelques 
inécontens ,  introduisit ,  par  leur  moyen  , 
un  assez  bon  nombre  de  soldats  étrangers 
dans  la  garnison  de  Venise ,  et  fit  venir  de 
Naples  deux  transfuges  pour  être  ses  princi- 
paux agens.  L'un  était  un  corsaire  redouté  ^ 
nommé  Jacques  Piéré  5  l'autre ,  un  habile  ar- 
'  tificier,  nommé  '  Langlad  :  ils  étaient  tous 
deux  français.  Feignant  d'être  inécontens 
du  vice-roi ,  ces  deux  hommes  demandèrent 
du  service  à  Venise  5  et  bien  que  l'ambassa- 
deur vénitien  à  Rome  eût  écrit  à  Antoine 
Priuli ,  doge  à  cette  époque  ,  de  s'en  méfier, 
ils  surent  si  bien  persuader  le  sénat  de  leur 
dévouement^  qu'ils  furent  tous  deux  attachés 
au  service  de  l'arsenal.  C'était  précisément 
le  point  d'où  devait  partir  le  signal  de  l'ex- 
plosion générale»  Langlad  avait  tout  disposé 
pour  y  faire  éclater  un  horrible  incendie  5 
à  la* faveur  du  tumulte ,  les  conjurés  au- 
raient égorgé  les  nobles  et  pillé  la  monnaie  ^ 
tandis  qu'une  flottille  nombreuse  ,envoyëtt 
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p^r  le  TÎce-roi  et  soutenue  par  de  gros  vaîs-* 
seaux  9  aurait  9  en  attaquant  les  lagunes  | 
porté  par-tout  le  désordre.  Tolède  ,  de  son 
côté  y  se  serait  jeté  sur  Pétat  de  terre  ferme  5 
et  un  capitaine  de  la  garnison  de  Crème  de- 
vait lui  en  ouvrir  les  portes.  Le  secret  avait 
été  gardé  \  la  flottille  était  impatiemment  at- 
tendue \  les  corsaires  et  les  vents  Passaillirent 
en  route  et  la  dispersèrent  :  il  fallut  éloigner 
l'exécution,  et  dès  lors,  d'autres  obstacles 
imprévus  se  multiplièrent  et  firent  avorter  le 
complot.  On  eut  besoin  dans  un  armement  de 
Piéré  et  de  Langlad  ;  ils  eurent  ordre  de  s'em- 
barquer et  n'osèrent  refuser.  Il  fallut  les 
remplacer  et  augmenter  le  nombre  des  dépo- 
sitaires du  texTible  secret.  Il  parvint  à  deux 
officiers  français  qu'on  avait  voulu  séduire  y 
et  ils  le  révélèrent  au  conseil  des  Dix.  Xja 
prudence  du  gouvernement  vénitien  l'en- 
jgagea  à  procéder  dans  cette  grave  circons- 
tance ,  avec  la  plus  grande  circonspection  et 
une  sorte  de  mystère.  Les  coupables  furent 
interrogés,  jugés  et  exécutés  avec  des  formes 
extrêmement  abrégées.  Plusieurs  furent  pen- 
dus publiquement,  un  grand  nombre  étran- 
glés dans  les  prisons  ou  jetés  dans  les  ca- 
naux. On  envoya  ordre  au  commandant  de 
la  flottille  de  se  défaire  de  Piéré  et  de  Langlad 
sans  forme  de  procès.  D'ailleurs,  le  sénat 
protégea  le  marquis  de  Bedmar  contre  riu« 
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dignation  publique  :  on  parut  conseryer  avec 
lui  les  relations  ordinaires  ;  mais  bientôt  il 
quitta  Venise. 

Le  peu  de  lumières  qu'on  répandit  sur  le 
complot  et  sur  le  procès  des  conjurés,  a 
excité  le  pyrrhonisme  de  quelques"  écrivains 
qui  j  d'après  Vittorio  Siri ,  ont  prétendu  que^ 
toute  cette  afFaire  n'était  qu'un  coup  de  po-r 
litique  du  sénat  de  Venise  ,  dans  le  dessein 
de  rendre  odieux  le  gouvernement  espagnol. 
Une  pareille  idée  est  sans  contredit  le  para- 
doxe le  plus  insoutenable  qu'ait  jamais  pro- 
duit la  manie  des  opinions  singulières.  Outre 
la  dilEculté  d'admettre  que  tout  un  sénat 
s'accorde  à  assassiner  des  centaines  d'inno- 
çéns  et  risque  de  se  rendre  lui-même  exéera- 
Ue  à  tous  les  peuples,  dans  le  but  de  se 
fournir  un  prétexte  équivoque  de  calomnier 
un  gouvernement  ennemi  ^  qui  ne  voit  que 
la  réserve  même  de  la  conduite  des  Vénitiens 
et  la  modération  avec  laquelle  la  cour  d'Es- 
pagne  prit  la  chose  j  sont  les  preuves  les  plus 
claires ,  les  plus  irrécusables  de  la  réalité  de 
la  conjuration.  Venise  ne  dut  pas  éclater  , 
parce  qu'il  aurait  fallu  en  venir  avec  les  Es- 
pagnols à  une  vengeance  solennelle  ,  à  ime 
inimitié  irréconciliable.  Le  conseil  de  Phi- 
lippe fit  peu  de  bruit,  rappela  Bedmar,  blâ- 
ma d'Ossone,  parce  qu'en  montrant  plus  de 
hauteur  2   il  aurait  forcé  la  république  à 
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démasquer  ses  agens ,  en  publiant  le»  preu- 
ves qu'elle  avait  contr'eux.  Si  les  £spagiK>ls 
n'eussent  pas  eu  tort,  ils  auraient  tonné 
contre  Venise  et  rallumé  la  guerre  en  Lom- 
bardie. 

Affaires  de  la   Valteline  et  du  duché  de 
Mantoue. 

A  cette  époque  ,  l'ambition  et  les  préten-  1619. 
tions  des  étrangers ,  principalement  des  Es^ 
pagnols  et  des  Allemands  ,  amenèrent  dd 
nouveaux  désastres  sur  l'Italie  ,  dont  l'his- 
toire proprement  dite  disparaît  sous  l'éclat 
de  toutes  ces  querelles  dont  nous  allons  tra;- 
cer  rapidement  les  principales  circonstance». 

La  Valteline  ,  possédée  par  les  Grisons  y 
était  par  sa  position  entre  le  Tyrol ,  la  Lom- 
bardie  vénitienne  et  le  Milanais ,  comme  le 
point  de  communication  entre  les  états  des 
deux  branches  de  la  famille  de  Charles- 
Quint  7  et  par  cette  raison  l'objet  de  la  con- 
voitise de  ces  princes  5  par  là  même  Venise 
devait  dans  son  intérêt  en  défendre  l'indé- 
pendance. Les  ValteUns  qui  professaient  le 
catholicisme  étalent  mécontens  des  Grisons 
qui  avaient  embrassé  les  nouvelles  doctrines; 
et  des  troubles  nés  de  la  difïérence  des 
religions,  servirent  de  prétexte  auxEspagnols 
pour  intervenir  dans  les  querelles  de6  deux 
peuples. 
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Stif  ce&i entrefaites  ,  la  France,  gouvernée 
par  Richelieu ,  se  mêla  de  cette  affaire  et 
3l6^5  .  les  Espagnols  furent  chassés  de  la  Valteline. 
Mais  au  moment  d'ouvrir  une  nouvelle 
campagne ,  la  France  et  l'Espagne  publièrent 
un  traité  de  paix  qui  proclamait  l'indépen- 
dance de  cette  province  9  et  qui  au  fond  j 
ainsi  qu'on  le  dit  dans  le  sénat  de  Venise  9 
n'était  qu'un  leurre  jeté  par  Richelieu  aux 
Espagnols  afin  de  se  donner  le  temps  d'a- 
paiser les  troubles  de  l'état. 

Ce  fut  peu  après  la  conclusion  de  cette 
paix  momentanée  que  le  duché  d'Urbin  fut 
réuni  au  domaine  de  l'église  par  la  mort  du 
dernier  héritier  mâle  de  la  famille  de  la  Ro- 
vère,  et  que  l'extinction  de  la  branche  ainée 
des  Gonzague  alluma  la  guerre  de  Mantoue. 

1627.  Ce  fief  devait  rentrer  dans  la  branche  col- 
latérale des  Nevers  établis  en  France.  Char- 
les de  Rethel  j  héritier  de  cette  maison  , 
épousa  sa  parente  Marie  j  dernier  rejeton  des 
ducs  de  Mantoue  9  et  qui  héritait  de  leurs 
droits  sur  le  Montferrat.  Les  Espagnols  lui 
opposèrent  Ferrand  ,  prince  de  Guastalla  y 
descendant  aussi  des  Gonzague  j  mais  à  un 

1628.  degré  plus  éloigné.  Enfin  l'empereur  inter- 
vint de  son  côté  en  prétendant  que  le  nou- 
veau duc  Charles  devait  attendre  l'investiture 
impéiiale,  et  jusqu'à  la  décision  de  cette 
difficulté  qui  en  soi  n'était  que  de  forme  j  il 
prononça  le  séquestre  du  duché. 
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Le  duc  de  Savoie  pensa  qu'il  n'aurait  ja- 
mais une  occasion  plus  favorable  de  s'empa- 
rer du  Montferrat.  U  s'unit  aux  Espagnols  y 
aux  Allemands  9  et  de  tous  côtés  les  ennemis 
fondii-ent  sur  le  duché  de  Mantoue  comme 
sur  une  proie  assurée. 

Cependant  Louis  XIII^  vainqueur  de  la 
Rochelle  ,•  se  disposait  à  passer  les  Alpes.  Les 
Vénitiens  s'étaient  engagés  à  le  seconder  de 
toutes  leurs  forces  :  leur  résolution  fut  un 
instant  suspendue  par  des  dissentions  intes- 
tines assez  violentes. 

Réforme  du  conseil  des  Dix  à  Venise. 

Le  chef  du  conseil  des  Dix  était  alors  un 
Renier  Zéno.  Jean  Comaro  occupait  le  trône 
ducal.  Par  suite  d'anciennes  inimitiés  entre 
ces  deux  familles  5  et  à  l'occasion  de  quelques 
désordres  commis  par  les  enfans  de  Comaro, 
Zëno  lui  fit  sentir  sans  ménagement  le  poids 
de  son  autorité ,  et  fut  blessé  à  coup  de  poi- 
gnard par  Georges  Comaro ,  fils  aîné  du 
doge.  La  république  fit  poursuivre  rigoureu- 
sement l'assassin  qui  prit  la  fuite.  Mais  les 
nobles  se  divisèrent  en  deux  faction^,  et  pour 
la  première  fois  ils  résistèrent  au  sonseU  des 
Dix,  et  suspendirent  son  action  par  le  simple 
refus  de  lui  donner  leurs  suffrages  lors  de 
son  renouvellement  :  il  fallut  en  venir  à  Un  ac- 
commodement. Cinq  magistrats  nommés  I^ 
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eorrecteurs^  furent  chargés  de  réduire  le» 
prérogatives  du  conseil.  Ses  ennemis  trou- 
vaient qu'il  lui  restait  cependant  encore 
trop  de  puissance  r  on  lui  conservait  son 
attribution  de  }uger  les  nobles.  Mais  Jean- 
Baptiste  Nani  démontra  avec  tant  de  force  la 
nécessité  de  ne  pas  altérer  les  ressorts  d"^un 
gouvernement  auquel  Venise  devait  sa  gran- 
deur^  qu'il  réunit  tous  les  esprits.  On  se  con- 
tenta des  réformes  proposées  \  Nani  fïit  un 
des  premiers  membres  du  nouveau  conseil  ^ 
et  son  nom  fut  honorablement  inscrit  aux 
registres  du  senat^  qui  dédara  que  ce  citoyen 
avait  bien  niéxité  de  la  patrie, 

«Suite  de  la  guerre.  Prise  et  sac  de  Mantoue. 

iS^g^  Mais  déjà  Richelieu  avait  forcé  le  duc  de 
Savoie  à  satisfaire  la  France ,  et  content  de 
ce  succèa ,  il  avait  abandonné  le  duc  de 
Mantoue  et  les  Vénitiens  aux  armes  de  l'em- 
pereur. Dès  que  le  duc  de  Savoie  se  vit  dé- 
livré de  cet  ennemi  y  il  revint  au  parti  des 
Impériaux  qui  s'avançaient  sous  la  conduite 
de  deux  capitaines  renommés  ,  Raymond 
CoUalto  et  Ambroise  Spinola.  L'empereur 
commença  par  dire  exhorter  le  duc  Charles, 
à  s'en  rapporter  à  sa  clémence.  Jules  Maza- 
rin,  secrétaire  du  cardinal  Pancirola,  noi>c& 
du  pape  y  était  l'intermédiaire  de  toutes  ces. 
communications  ^  et  commença  à  déployer 
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cette  dextérité  qui ,  dans  la  suite  ^  porta  si 
haut  sa  fortune.  Le  duc  Charles  répondait 
à  toutes  les  ouvertures  que,  placé  sous  la 
protection  de  la  France,  il  ne  pouvait  rien 
accorder  que  de  son  consentement ,  et  cher- 
chait ainsi  à  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. Mais  Collalto  et  Spinola  cessèrent 
bientôt  de  se  payer  de  réponses  évasives  ,  et 
portèrent  la  guerre ,  l'un  dans  le  Mantouan 
Fautre:  dans  le  Montferrat.  Les  Allemands 
commirent ,  dans  le  premier  de  ces  états  , 
des  ravages  inouis,  et.  mirent  le  siège  devant 
Mantoue  où  le  duc  s'était  renfermé.  Il  y 
montra  beaucoup  de  courage  y  mais  son  peu 
d'expérience  dans  la  guerre  ,  lui  fit  faire^ 
plusieurs  fautes,  et  l'émpêcdia  dé  tirer  parti 
des  efforts  des. Vénitiens  ,  en  sa  faveur. 

Ce  fut  en  vain  que  Richelieu  accourut  de  l63o; 
;  nouveau  attaquer  le  Piémont.  Cette  divet- 
{ sion  tiurdive  n^émpêcha  point  la  chute  de 
i  Mantoue.. 

Les  Allemands,,  à  la  faveur  dtés  intelli- 
gences qu?ils  y  avaient  pratiquées^  s?appro- 
ehèrent  dés  murailles  pendant  la  nuit ,  sur 
des  basques  rassemblée  à  cet  èfïèt.  Ss  firent 
'  sauter  deux  portes  parie  pétard  ,  et  bientik 
ils  fiirent  maîtres  de  la  ville.  On  vit  dès  ha- 
bitons éclairer  leurs  fenêtres  en,  signe  de  ré- 
^  louissances  ,  et  arborer  l'àiglè  impériale* 
^Cette  lâcheté  ne  leur,  mérita  paS;  plUaiâb 
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•onsidération  de  la  part  d'un  farouche  vain* 
queur  5  ils  éprouvèrent  èomine  les  autres  , 
pendant  trois  jours  y  toutes  les  horreurs  du 
sac  d^une  ville  prise  d'assaut. 

Le  duc  eut  la  permission  de  se  retirer  avec 
ea  famille  >  à  Mélara  dans  le  Ferrarais.  Il 
s'y  trouva  dans  un  tel  dénuement,  qu'il  fut 
obligé  y  pour  vivre  ^  de  recourir  à  l'assistance  ' 
des  Vénitiens. 

Le  palais  ducal  n'avait  pas  été  épargné 
dans  le  pillage  de  Mantoue.  Les  richesses 
précieuses  qu'il  contenait  en  monumens  des 
sciences  et  des  arts,  furent  dispersées  par  fe 
soldat  avide  et  barbare  ;  il  faut  cependant 
observer  que  le  duc  en  avait  aupacayant 
aliéné  pour  une  valeur  de  six  cent  mille  éc^is^ 
idin  de*subvenir  à  ses  besoins.^ 

On  a  estimé  que  la  guerre  ,  qu'accompa* 
^a  la  peste ,  coûta  au  duché  de  vingt -cinq 
à  trente  mille  hommes  ,  et  que  le»  pertest^ 
résultantes  du  pillage  de  la  ville  ,  montaient 
à  dix-huit  millions  d'é<;us» 

Mort  du  duc  de  Sauoîe.  Peste  en  Italie^ 

Au  reste  s'il  était  possible  de  trouver  qud!- 
ques  consolations  dans  les  malheurs  d'un 
ennemi ,  le  sort  du  duc  de  Savoie  put  pre» 
xurer  alors  à  Charles  de  Nevers  cette  triste 
satisfaction.  Charles  Emmanuel,  sur  le  point 
de  combattre  les  I^rançais ,  lUt  iOr^ppi  d^apo-; 
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plexie  ,  et  laissa  ses  états  en  proie  au  triste 
fléau  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine 
qui  les  désolaient  conune  à  Penvi.  Avec  de 
grandes  qualités,  ce  prince,  toujours  enti-aîné 
par  l'intérêt  du  moment ,  toujours  prêt  à 
sacrifier  ses  plus  fidèles  alliés ,  au  premier 
avantage  oiïërt  à  son  ambition  ,  fut ,  par  sa 
politique  versatile,  la  cause  de  ses  propres 
malheurs  et  de  ceux  de  l'Italie. 

Son  fils ,  Victor  Amédée ,  beau-frère  de 
Louis  Xin ,  en  succédant  à  son  père ,  témoi- 
gna la  sincère  intention  de  se  réconcilier 
avec  le  roi. 

Bientôt  un  premier  traité,  conclu  à  Ra- 
tisbonne  ,  assura  Mantoue  au  duc  Charles  j 
mais  à  des  conditions  très-onéreuses. 

Chacun  se  plaignait  5  la  France  elle-même^ 
auteur  du  traité  ,  excitait  en  Allemagne  la 
guerre  des  protestans. 

Pour  combler  tous  les  maux,  la  peste 
étendit  ses  ravages  dans  toute  la  Haute  Ita- 
lie, et  ravagea  entre  autres  Milan  et  Venise.  i(î3l» 
Cette  dernière  ville  perdit  seule  soixante  mille 
habitans.  Dans  le  reste  de  l'état  Vénitieid,  il 
périt  environ  cinq  cent  mille  personnes» 
Quand  on  eut  épuisé  tous  les  secours.  hu«^ 
mains  y  le  sénat  fit  vœu  d'élever  un  temple 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du  Salut, 
et  envoya  une  lampe  d'or  à  Lorette.  Peii 
aprè»  on  vit  diovbauçr  la  violence  de  la 
contagion. 


yGoogk 


(  3m> 

Faix  de  Cliiérasco.    Galilée  condamné  à 
Rome. 

Aphàs  qu'on  eut  rejeté  la  paix  de  Ratls- 
bonne  j  l'empereur,  pressé  par  les  Suédois  , 
voulut  qu'on  rouvrît  des  négociations;  et  un 
congrès  7 -formé  à  Chiérasco  j  apporta  quel- 
*  ques  modifications  au  précédent  traité.  Le 
duc  de  Savoie  obtint  en  dédommagement  de^ 
toutes  ses  prétentions ,  les  villes  de  Trin  ^ 
d'Albe  j  et  quatre-vingts  riches  villages  du: 
Montiêrrat.  UEspagne  s'engagea  à  rappeler 
toutes  les  troupes  qu'elle  avait  hors  du  Mi- 
lailais.  Après  beaucoup  de  chicimes  sur  les 
formes  de  l|'exécutiôn  de  ce  traité  y  les  éva- 
cuations eurent  lieu  de  part  et  d'autre  ;  mals> 
chacun  y  mit  le  moins  de  bonne  foi  possible  ; 
et  l'adroit  Richelieu ,  d^accord  avec  le  duc 
de  Savoie ,  et  à  la  faveur  d'une  feinte  que- 
selle ,  reprit  PigneroL  Cette  supercherie,  qui 
indigna  les  Espagnols  y.  fut  suivie  d^une  nou- 
velle guerre  dans  la  Vàlteline,.à  laquelle  les. 
Vénitiens  refusèrent  de  prendre  part. 
x633.  Ce  fut  en  cette  année  que  le  duc  de  Sa- 
voie s'iappropria  définitivement ,  et'  nonobs- 
tant toutes  les  récliEunations  des  Vénitiens  ^ 
le  titre  de  roi  de  Chypre  5  que  le  neveu 
du  cardinal  Cintino  fut  condiamné  à  mort^ 
pour  avoir  tenté  d'opérer  des  mîdéfices  sur 
line  statue  de  cire  j  représentant  le  pape 
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Urbain  VIII  -,  et  que   Galilée  j  h.  l'âge  de 
rsçrliânte  anâ  ,  fitt  -mandé.  ^  Rome  ^.  dëvai:^ 
ii^iqtfisîtton ,  qui-ïe,cOn4A™tta-à.'dé€lurer 
;qae  l^teri^  iie' tèurn^t  pas^,.  et  le  prbra 

.^. outre  de  sa  liberté,  '      *       .  ::. 

\  -     .  .  .  ,    .       .       .  '  , 

Jfoui^eUe  ligue  en  Italie  çon  tre  les  Espagnols, 

^'  iiÀ  -France  était  rentrée  en  çwerrè  âVèc  i635, 
-rfeempêrèiir  5  elle  entraîna  dans  sa  querelle  les  • 
j\4^'C8  de  Savoie  ^  de  Pantie  ^  de  Mantoue  et 
:  VieiMbdène.  Cependant  Je  grand  due  de  Tosf 
Xîàne  d^neura  attaché  aux  Espagnols  5  et 
'Veiï&e  resta  neutre  9  malgré  Pofïre  que  lui 
.  '^  RicHelieu  ^  de  partager  le  Milanais  entre 
5  '^Ile  et'  lèé  prlnèès  de  Tltalie.  La  mésihtellv 
■;  gence j'opirimé  il  atrWe  si  souvent,  empêcha 
>^^iç8  progrès  des  aftlés.  ' 

^  'i^'TC^  fo^hinje  sémbM  les  avoir 'abaildohné^  ld3g» 
|f  3K>^Me  le^  comte  dUàkîourt  entra  en  Italie  ^ 
;  ,^  y  rétablit  lès  affaires  pat  de  glorieux  sjt* 
:^.^ûTtis.Il  débuta  par éci^aser  l'arméedii prince .      ^ 
:> -Thômàsril  battît  devant  Casai  le  marquis  l6^(x: 
/jdeXégaiiès  et  délivra  Turin. 

;  .'  Tandis  qu'il  poursuivâdt  ses  succès  ^  que  1641* 
secondaient  les  princes  de  Savoie,  réconcilies 
avec  la  France  et  leur  belle-sceur,  les  Barbe» 
riris ,  neveux  du  pape,  tentèrent  d'enlevisr  le 
duché  de  Castro  au  duc  de  Parme.  Cette 
querelle  devint  pendant  trois  ans  une  autr^ 
source  de  guerre  et  de  combats^  et  ks  Barb% 
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^"44«  rins  soulevèrent  contre  eux  toute  l'Italie.  Ik 
furent  enfin  obligés  de  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions. Le  chagrin  qu'Urbain  ^^H  conçut 
de  cette  affaire  abrégea  ses  jours.  Lecai-dinal 
Pamphili ,  qui  fut  Innocent  X,  s'assit  après 
lui  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

^^4?*  La  guerre  s'était  poursuivie  sans  résultats 
décisifs.  La  mort  de  Louis  XIII ,  arrivée 
quatre  ans  auparavant ,  n'avait  rien  changé 
à  la  politique  de  la  France.  Mazarin  ,  mi- 
nistre du  roi  mineur  j  rechercha  alors  l'amitié 
du  duc  de  Modène  afin  de  relever  les  forces 
de  la  France  extrêmement  réduites  en  Pié- 
mont. L'alliance  qu'il  parvint  à  former  avec 
ce  prince,  aurait  fait  honneur  à  sa  politique 
si  le  duc  eut  en  eflf'et  été  assez  puissant  pour 
s'emparer  du  Milanais.  Mais  les  Vénitiens  qui 
auraient  dû  le  seconder  étaient  trop  occupés 
delà  guerre  de  Candie  ;  de  son  côté  la  France 
était  livrée  aux  troubles  d'une  minorité  ora- 

|648«  geuse.  Le  marquis  de  Caracéna,  gouverneur 
du  Milanais  ,  profita  de  cette  circonstance 

X^49'  powr  tomber  sur  le  duc  de  Modène  5  il  lui  en- 
leva plusieurs  places  et  châteaux.  Le  duc  de 
Parme,  inquiet  de  voirie  théâtre  de  la  guerre 
s'approcher  de  lui ,  interposa  sa  médiation  5 
François  d'Esté  consentit  à  renoncer  à  l'al- 
liance de  la  France  ,  et  les  choses  furent  re- 
liiises  sur  l'ancien  làed  entre  lui  et  les  Espa- 
gnols* 
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.Destruction  de  la  ville  de  Castra. 

On  vit  atrssi  alors  arec  plus  d'étonnemenf 
le  pape  abandonner  les  Vénitiens  engagés 
dans  la  malheureuse  guerre  de  Candie;  On 
connut  bientôt  le  secret  de  cette  étrange  po- 
litique. Innocent  voyait  avec  regret  queTétat 
de  Castro  fût  demeuré  au  duc  de  Parme  9  et  il 
épiait  Toccasion  de  lui  chercher  querelle  et 
deTen  déposséder.  Uassassinatde  Tévêquede 
Castro  y  nommé  par  le  pape  j  mais  repoussé 
par  Ranuce  H,  alors  duc  régnant  y  fournit  le 
prétexte  dont  on  avait  besoin.  Ce  crime  fut 
attribué  à  Ranuce  ^  bien  que  les  assassins 
fussent  restés  inconnus  5  et  la  guerre  lui  fut 
déclarée.  Il  mit  en  conséquence  des  troupes 
en  campagne  ;  mais  il  en  confia  la  conduite 
à  un  favori  inhabile  et  présomptueux  ^  et  elles 
furent  battues.  Cet  échec  fut  pour  la  haine 
publique  le  signal  d'éclater  contre  le  générial 
de  la  cour  5  ouraccusademille  crimes ,  entre 
autres  de  l'assassinat  de  l'évêque  de  Castro  ; 
on  lui  fit  son  procès  ^  il  fut  condamné  à 
mort.  Cette  victime  n'apaisa  point  la  colère 
du  pontife.  Castro  pressé  et  manquant  de 
vivres  se  rendit  5  mais  le  pape  fit  raser  cette 
malheureuse  ville  5  et  ^  sur  la  place  qu'elle 
occupait  y  une  colonne  apprit  aux  passana 
que  là  misait  été  Castro. 

Le  duc  de  Parme  se  hâta  d'arrêter  la  guerre 
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en  renonçant  à  cet  état  5  mais  en  se  réservai 
la  faculté  d'y  rentrer  à  la  condition  d'en 
payer  les  dettes. 

1 65o .  Les  événemens  les  plus  remarquables  de  la 
guerre  étrangère  à  cette  époque,  furent  la 
prise  de  Piombino  et  de  Porto-Longoneu  Ces 
conquêtes  coûtèrent  cher  aux  Espognols  par 
la  vive  résistance  des  Francis. 

x652.  Le  marquis  de  Caracéna  eut  aussi  d'assez 
grands  succès  en  Piémont  :  il  prit  Casai  qu'il 
fit  semblant  de  remettre  au  ducdeMantoue, 
mais  où  ce  prince  plaça  des  soldats  étrangers 
6t  un  gouverneur  dépendant  des  Espagnols. 

Condamnation  de  Jansénins. 

l653.  Cette  année  est  célèbre  dans  les  annales 
ecdésiastiques  par  la  publication  de  la  bulle 
d'Innocent  X^  qui  condamna  la  doctrine  de 
Jansénius  concernant  l'opération  de  la  grâce 
dans  l'honune  et  son  action  sur  le  libre  arbi- 
tre. La  bulle  d'Innocent  ne  termina  pas  cette 
querelle.  Le  triomphe  de  Rome  fut  pénible 
et  accompagné  de  plus  d'un  scandale  5  et  ces 
questions  épmeuses  où  il  est  si  facile  de  se 
perdre  dans  les  abstractions  de  la  métaphy- 
sique y  ont  long-temps  troublé  l'église. 

Exploits  et  mort  du  duc  de  Modène^ 

La  prospérité  soutenue  des  armes  espa* 
gnôles  en  Piémont  décourageait  les  cours,  de 
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France  et  de  Turin.  Une  bien  maladroite  l655. 
insolence  du  marquis  de  Caracéna  qui  atta- 
qua en  pleine  paix  le  duc  de  Modène  ^  qu'il 
ne  trouvait  pas  assez  dévoué  ,  lit  changer  la 
face  des  choses.  François  d'Esté  ^  forcé  de  se 
jeter  dans  les  bras  des  Français,  en  reçut  un 
corps  de  troupes  qu'il  conduisit  devant  Pavie. 
Le  prince  Thomas  le  servit  mal ,  et  le  duc 
fat  dangereusement  blessé  ;  mais  la  mort  du 
prince  de  Savoie  le  rendit  maitie  de  la  con- 
duite de  la  guerre  ,  et  il  obtint  dans  les  deux 
campagnes  suivantes  des  succès  extrêmement 
glorieux. 

,  Le  duc  de  Mantoue  fut  forcé  de  renoncer  i658-*: 
à  l'alliance  de  l'Espagne  et  d'observer  une 
stricte  neutralité.  Peu  après  j  le  duc  de  Mo- 
dène traversa  tout  le  Milanais  et  vint  prendre 
Mortara.  Ces  manœuvres  le  couvrirent  de 
gloire  5  mais  quand  tout  lui  permettait  d'es- 
pérer des  succès  plus  décisifs ,  les  fatigues  dd 
la  campagne  et  le  mauvais  air  de  Mortara  y 
lui  causèrent  une  fièvre  qui  l'enleva  en  peu 
de  temps.  Un  deuil  général  suivit  sa,  pompe 
funèbre  :  son  fils  aîné  j  Alphonse  IV  ,  fut 
son  successeur. 

Après  sa  mort  les  Français  prirent  encore 
et  rasèrent  Vigevano.  Mais  alora  on  vit 
éclore  les  premières  lueurs  de  la  paix. 
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Négociations  et  paix  dite  des  "Pyrénées. 

XÔSp.  Cepbndakt  on  se  prépara  en  Piémont  à 
tine  nouvelle  campagne.  Le  jeune  duc  de  Mo- 
dène  9  Alphonse  IV  ^  eut  le  commandement 
des  troupes.  Mais  Mazarin  ne  doutant  plus 
du  succès  des  négociations  entamées  avec 
TEspague ,  fit  avertir  sous  main  Alphonse 
de  Pétat  des  choses  9  et  lui  conseilla ,  tandis 
qu^on  discutait  encore,  de  prêter  l'oreille  aux 
avances  des  Espagnols ,  de  leur  laisser  croire 
qu'il  se  détachait  pour  eux  de  la  France  ,  et 
d'en  obtenir  par  là  des  conditions  plus  favo- 
rables. Cette  ruse  eut  son  effet.  Le  duc  y 
gagna  la  restitution  de  Correggio  ,  et  la  pro- 
messe d'une  indemnité  qui  devait  être  d'un 
revenu  de  trente  mille  ducats. 

Cet  arrangement  ne  retarda  point  le  traité 
général  par  lequel  fut  conclue  la  paix  dite 
des  Pyrénées. 

Les  conquêtes  faites  dans  le  Milanais  ou  le 
.  Piémont  furent  réciproquement  restituées. 

Le  pape ,  Alexandre  Vil ,  qui  occupait 
depuis  cinq  ans  la  chaii^e  de  saint  Pierre ,  ne 
put  dissimuler  quelqne  mécontentement 
d'une  paix  qui  s'était  conclue  sans  son  in- 
tervention et  dans  laquelle  on  avait  stipulé 
les  intérêts  des  princes  d'Italie  de  préférence 
à  ceux  de  l'église. 
1 660  •      Elle  xCqu  fut  pas  moins  publiée  solennelle- 


yGoogk 


(329  ) 
ment   au  commencement   de  Pannëe  sui- 
vante 5  mais  le  pape,  comme  pour  braver  la 
France  et  l'Espagne  ,  déclara  l'incorporation 
à  l'état  de  l'église ,  du  duché  de  Castro. 

Guerre  de  Candie  entre  les  Vénitiens  et  les 
Turcs, 

La  paix  rétablie  entre  les  princes  chrétiens 
leur  permit  enfin  de  songer  au  sort  de  Can- 
die. Le  cardinal  Mazarin  décida  Louis  XIV 
à  y  faire  passer  des  troupes.  Il  en  obtint  le 
conMnandement  pour  le  prince  Almeric 
d'Esté  j  qui  avait  donné  dans  la  dernière 
guerre ,  sous  les  yeux  de  son  père  9  àes 
preuves  d'une  éclatante  valeur  ,  et  auquel  il 
destinait  la  main  de  sa  nièce ,  Hortense 
Mancini,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de 
duchesse  de  Mazarin. 

Dans  cette  guerre  qui  durait  depuis  1645  , 
les  Vénitiens 's'étaient  signalés  principale- 
ment sur  mer,  par  les  plus  brillans  exploits^ 
et  avaient  plus  d'une  fois  paru  près  d'humi- 
lier la  puissance  ottomane.  Mais  leurs  vic- 
toires mêmes  épuisaient  leurs  ressources^ 
plus  bornées  que  celles  de  leur  indomptable 
ennemi.  On  avait  vendu  les  charges  et  l'ins- 
cription au  lii^re  d^or^  la  seigneurie  avait 
aussi  aliéné  une  grande  quantité  de  biens  de 
nioines,  et  pour  obtenir  ce  secours  ^  elle 
ftTait  consenti  au  rappel  dès  jésuite 
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'  LVxpédition  que  conduisit  le  prince 
d'Esté  en  Candie  ,  n'y  rendit  pas  de  grands 
aervices  :  ce  prince  ^  atteint  d'une  maladie 
contagieuse  ,  fut  ravi  à  la  brillante  fortune 
que  lui  destinait  Mazarin. 

Les  Vénitiens  eurent  ensuite  ,  un  instant^ 

l'espoir  de  voir  le  pape  réunir  en  leur  faveur 

les  forces  des  princes  chrétiens.  Mais  l'hu- 

xneur  altière  de  Louis  XIV  fit  évanouît  ce 

1662.  projet  en  fumée. 

Jj ambassadeur  de  France  insulté  à  Homes. 
Réparation  exigée  par  Louis  XIV. 

Lb  roî  avait  envoyé  à  Rome  le  duc  de 
Créqui  ^  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  mi- 
nistre traita  la  cour  pontificale  avec  des 
formes  militaires  tout  à  fait  offensantes.  H 
y  eut  des  rixes  entre  la  garde  corse  et  des 
gens  de  la  suite  de  l'ambassadeur  ;  un  Corse 
fut  tué.  Ses  camairade$  prirent  les  armes  ^ 
coururent  au  palais  de  France  ^  firent  feu^ 
dit-on  9  sur  l'ambassadeur  lui-même  9  et 
tuèrent  deux  ou  trois  personnes  j  entr'autres 
un  page  de  l'ambassadrice  dont  ils  rencon- 
trèrent le  carosse  dans  la  rue. 

Louis  XIV  demanda  réparation  de  cet 
outrage  j  et  renvoya  le  nonce  du  pape  j  de 
ses  états.  Alexandre  Vil  n'opposa  pas  moins 
de  fierté  aux  menaces  du  roi.  Il  trouvait 
très-étrange  qu'imprince  dont  l'ambassadeur 
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Venait  d'être  maltraité  et  emprisonné  ett 
Turquie  et  qui  avait  fermé  les  yeux  sur  cette 
violence  ^  se  montrât  si  exigeant  pour  un 
accident ,  suite  de  rixes  de  soldats  j  vis-à-vis 
d'un  gouvernement  chrétien  y  et  du  chef 
xnl^me  de  l'église  ^  et  quand  il  vit  que  le  roi 
confisquait  le  comtat ,  faisait  filer  des  troupes 
vers  l'Italie  et  élevait  dans  les  écoles  de  l663# 
France  des  discussions  publiques  sur  l'auto-r 
rite  des  pontifes ,  il  voulut  lui-même  re- 
courir aux  armes  :  mais  il  ne  trouva  d'appui 
dans  aucune  cour. 

Il  fallut  donc  obéir  à  la  loi  du  plus  fort.  l66^* 
Le  pape  s'obligea  à  rendre  Castro  au  duc  de 
Parme  ;  à  envoyer  son  neveu  en  France  faire 
des  excuses  au  roi  ;  à  casser  la  garde  corse  ; 
enfin  à  élever  une  pyramide  à  Rome  ,  sur  la 
place  où  l'outrage  avait  été  commis ,  avec 
nne  inscription  qui  conservât  la  mémoire  de 
la  réparation. 

Pontificat  de  Clément  IX.  Prise  de  Candie. 

Lbs  Vénitiens  étaient  toujours  seuls  en  1667» 
présence  des  Turcs  devant  Candie.  Clément 
ÏX  successeur  d'Alexandre  VII  s'efforça  en 
vain  de  reconnaître  les  princes  chrétiens  et 
d'en  obtenir  des  secours  ;  ses  efforts  ne  ser- 
virent qu'à  faire  briller  l'ardeur  de  son  zèle. 
Le  siège  de  Candie  commença  f  et  toutes  les 
liorreurs  de  la  guexre  semblèreitt:  se  ràuûf 
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est  s^amonceler  sur  ce  coin  de  terre  attaqué 
avec  une  fureur  toujours  nouvelle  ,  défendu 
avec  une  intrépidité  toujours  indomptable. 
l55p«      Ce  fut  en  cette  année  seulement ,  qu^à  la 
suite  de  la  vaine  expédition  des  Français  où 
disparut  le  duc  de  Beaufort ,  les  Vénitiens 
rendirent  aux  Turcs  les  ruines  et  les  dé- 
combres j  seuls  restes  de  Candie.  Par  la  capî^ 
tulation  qu'ils  obtinrent  des  Turcs  j  ils  con- 
servèrent la  partie  de  l'île  où  étaient  situées 
Spina-Longa  y  la  Soude  ^  les  Grabuses  et  les 
îles  adjacentes  ^  et  en  outre  Clissa  ainsi  que 
leurs  autres  conquêtes  en  Bosnie.  Les  habi- 
tans  de  Candie  eurent  la  faculté  de  se  retirer; 
niais  la  fortune  poursuivit  ces  mallieureux 
jusques  sur  les  flots  ;  et  les  tempêtes  ne  per- 
mirent qu'au  plus  petit  nombre  d'arriver  à 
Venise. 

Ainsi  fut  terminée  cette  guerre  ,  l'une  des 
plus  mémorables  de  l'histoire  moderne.  La 
dernière  campagne  avait  coûté  trente  mille 
hommes  aux  Turcs  et  dix  mille  aux  Vé- 
nitiens. 

Les  pertes  totales  furent  évaluées  du  côté 
des  Ottomans  à  cent  huit  mille  hommes  ^ 
et  à  trente  mille  du  côté  des  chrétiens. 

On  a  compté  que  les  assiégés  soutinrent 
soixanterneuf  assauts  ^  exécutèrent  quatre^ 
Tingts  sorties,  sans  parler  d'un,e  fô  ule  d'autres 
petites  rexicontres  ;  et  fir^  jouer  sous  les 
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traraux  des  Turcs  mille  quarante-six  mines 
ou  fougasses.  Les  assiégeans  poussèrent  avec 
non  moins  (inactivité  de  pareils  volcans  sou$ 
les  murs  de  Candie  que  Fexplosion  de  trois 
cent  huit  mines  réduisit  en  poudre. 

La  chute  de  cette  place  consterna  VEuropeJ 
Clément  IX  en  tomba  malade  et  succomba 
à  sa  douleur  y  laissant  la  chrétienté  édifiée 
de  ses  vertus.  Ce  fut  le  premier  pape  qui  se 
mit  au-dessus  des  faiblesses  du  népotisme.  Il  1670/ 
eut  pour  successeurs  Clément  X  et  Inno- 
cent XI. 

JLe  duc  de  Mantoue  s^appropne  le  duché  de 
Guastalla. 

La  cour  de  Mantoue  était  alors  le  scan-  l6jgJ 
dale  de  Pltalie.  La  duchesse  douairière  avait 
été  obligée  de  se  renfermer  dans  un  couvent; 
son  fils  le  duc  Ferdinand  Charles^  corrompu 
dès  son  jeune  âge  par  de  mauvais  exemples  y 
abandonnait  son  épouse  IsabeUe  ^  de  la  bran- 
che des  Gonzague  de  Guastalla  y  pour  courir  * 
à.  Venise  après  des  plaisirs  faciles  et  honteux. 
Cependant  la  mort  de  son  beau-père  éveilla 
]?ambition  dans  son  cœur ,  et  il  prit  posses- 
^on  du  duché  de  Guastalla  au  titre  de  sa 
femme  y  Painée  des  deux  filles  ,  seuls  enfans 
que  laissât  le  duc  défunt.  Vincent  de  Gon« 
zague  y  d^une  branche  cadette  y  et  alors  vice^ 
roi  de  Naples  y  prétendit  que  Guastalla  était 
2.  i5 


yGoogk 


C  ?34  ) 
un  fief  mâle,  et  qu'en  conséquence  ,  ilde- 
Yait  lui  revenir. à  Pexelusion  de»  filles.  Les 
Espagnols  soutinrent  ses  prétentions  i  et  Fer- 
dinand chercha  T^pui  de  la  France,  en  lui 
livrant  Casai. 

IjCs  Vénitiens  recommencent  laguerre  contre 
les  Turcs. 

j683.  I^ES  Vénitiens ,  depuis  la  paix  de  Candie  , 
ne  s'occupaient  que  de  réparer  leurs  pertes 
en  entretenant  la  bonne  harmonie  entre  eux 
et  la  Porte  ;  mais  les  outrages  multipliés 
qu'ils  avaient  reçus  du  grand-visir  Cara- 
Mustapha  ,  et  les  succès  des  armes  de  l'em- 
pereur et  de  Jean  Sobiesqui,  roi  de  Pologne, 
les  décidèrent  à  saisir  l'occasion  de  se  venger 
d'un  ennemi  à  moitié  vaincu.  François  Mo- 
rosini ,  la  terreur  des.  Turcs  dans  la  guerre 

t684*  de  Candie,  fut  encore  chargé  du  comman- 
dement. Il  justifia  la  confiance  de  ses  con- 
'    citoyens  par  la  conquête  de  l'île  de  Sainte- 
Maure  et  de  la  province  djB  Camia. 

L'empire  ottoman,  vivement  attaqué ,^£at 
alors  ébranlé  jusque  dans  ses  bases ,  et  il  ne 
'  dut  peut-être  son  salut  qu'aux  troubles  de 
l'Europe ,  où  Louis  XIV  avait  rallumé  la 
guerre  par  suite  de  l'inexécution  du  traité  de 
Niinèguç.. 
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bombardement  de  Gênes* 

GÊNES  était  restée  fidelle  à  Palliance  dès 
Espagnols  j  et  elle  éprouva  la  rengeance  de 
ce  redoutable  monarque.  La  construction  de 
quelques  galères  dans  les  chantiers  génois  et 
quelques  autres  griefs  assez  insignifians  ame- 
nèrent le  marquis  de  Seignelai  devant  Gêïies 
avec  une  flotte  de  bombardement. 

Il  somma  la  ville  de  livrer  les  galères  en 
construction ,  et  demanda  que  le  doge  ,  avec 
quatre  conseillers  ^  allât  porter  à  Versailles 
les  excuses  de  la  république.  Gênes  soutint 
avec  beaucoup  de  courage  les  attaques  des 
Français  5  mais  enfin  ^  Phorrible  pluie  dé 
lombes  et  de  boulets  qui  dévastait  la  vUle 
et  détruisait  ses  plus  beaux  édifices  ^  lassa  la 
constance  du  peuple.  Bien  que  les  troupes 
de  débarquement  eussent  été  repoussées  à 
Taide  de  secours  venus  de  Milan ,  le  sénat 
consentit  à  traiter  avec  son  inflexible  ennemi  y 
et  envoya  Pannée  suivante  à  Versailles  son 
doge  François-Marie  Impèriali.  Ce  chef  d%n6 
république  sut  conserver  sa  dignité  au  sein 
de  ce  superbe  palais.  Interrogé  lui  jour  par 
Louis  sur  ce  qu'il  trouvait  de  plus  extraor^ 
dinaire  à  Versailles  :  C'est  de  in'y  voir  |  ré^ 
pondit-'il. 
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Morosini  soumet  la  Morée. 

*l585.  ^^^  Vénitiens  s'étaient  préparés  pendant 
rhiver  à  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur. 
Le  pape  9  le  grand  duc  de  Toscane  ^  l'ordre  de 
Malte  joignirent  leurs  galères  à  leur  flotte  ; 
des  volontaires  distingués  ^  entre  autres  le 
prince  Alexandre  de  Parme  et  le  prince  Phi- 
lippe de  Savoie  9  vinrent  se  ranger  sous  leurs 
drapeaux.  Morosini  débuta  par  le  siège  et  la 
prise  de  Coron.  La  campagne  suivante  ne 
fut  qu'une  suite  de  succès. 

l685.  La  république  enivrée  lui  décerna  un  hon- 
neur unique,  en  rendant  le  titre  de  chevalier 
héréditaire  dans  sa  famille. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  que  Venise 
vit  former,  sous  les  masques  du  plaisir  et  de 
la  folie ,  les  premiers  nœuds  de  la  fameuse 
ligue  d'Augsbourg»  Le  duc  de  Savoie,  l'élec- 
teur de  Bavière  et  d'autres  princes  allemands 
s'y  étaient  rendus  sous  prétexte  de  prendre 
part  aux  divertissemens  d'un  brillant  carna* 
val.  Le  mystère  dont  ils  s'enveloppaient  ne 
trompa  point  les  yeux  claii*voyans  des  poli- 
tiques vénitiens  5  ce  fut  par  leur  intermé- 
diaire que  Louis  XIV  reçut  les  premiers  in-- 
dices  de  l'orage  qui  se  préparait  contre  lui. 
x587.  L'année  suivante ,  Morosini  acheva  de 
soumettre  le  Péloponèse  et  réduisit  Athènes^ 
où  la  destruction  du  temple  de  Minerve  dut 
lui  faire  regretter  sa  yictoke. 
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Le  sénatrécompensases  eiq)loîtsen  faisant 

placer  son  buste  en  bronze  dans  une  salle  du 

palais  ducal  y  avec  cette  courte  insicription  : 

j^  François  Mdrosùu^le''Péloponésiaque^     . 

Le  pape  retire  le  droit  de  franchise  à  Vam- 
bassadeur  de  France, 

La  Hgue  d''Augsbourg  était  enfin  près  d'é- 
clater. Innocent  XI  préluda  en  quelque  sorte 
aux  hostilités  en  exigeant  que  la  cour  de 
France  se  soumit  à  la  suppression  des  fran- 
chises dont  tous  les  autres  ministres  étrangers 
avaient  déjà  cessé  de  jouir.  Le  marquis  de 
Lavardin^  successeur  du  maréchal  d'Ëstrées 
à  Rome  ^  remplit  son  palais  et  les  environs 
de  gens  armés  ^  et  affecta  avec  cet  appareil  de 
braver  un  prince  souverain  dans  sa  cour  ^  en 
violant  les  lois  de  Pétat  et  méconnaissant  les 
principes  mêmes  de  Pindépendance  des  cou<; 
ronnes. 

Innocent ,  qui  était  alors  occupé  à  pour- 
suivre de  nouvelles  doctrines  semées  par  le 
prêtre  espagnol  Michel  Molinos ,  et  connues 
sous  le  nom  de  quiétisnw,  empêcha  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  fermeté  que  l'on  n'op- 
posât la  violence  aux  violences  ;  mais  il  mit 
l'église  française  de  Saint-Louis  en  interdit. 

Le  roi ,  irrité ,  retint  le  nonce  du  pape  l688« 
connne  prisonnier ,  fit  saisir  Avignon  ,  rap- 
pela son  ambassadeur  sans  rien  gagner  sujp 
l'inébraul^ble  résolution  d^Iunoçent, 
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l689»  I^  ro*  P"*  ^®  P^^*^  ^^  ^^^^^  '^  ^*  le  pape 
Alexandre  VIH  ,  auparavant  cardinal  Otto- 
loni ,  qui  venait  de  parvenir  à  la  tiare  ,  eut 
la  satisfaction  de  voir  la  France  renoncer 
à  ses  prétentions. 

Guerre  en  Piémont ,  et  noui^elle  alliance  ^lu 
duc  de  Sayoie  auec  Louis  XIV' 

1690.  UÏTAXiB  ne  parut  pendant  quelque  temps 
à  cette  époque  occupée  que  de  plaisirs  et  àe 
repi-ésentations  théâtrales.  La  musique  tour- 
nait toutes  les  têtes  5  les  machines  et  les  dé- 
corations inventées  par  le  cavalier  Pippo 
Acciaiuolo  excitaient  l'admiration  générale. 
3Le  caractère  hardi  et  ent|*eprenant  de  Victor 
Amédée  attira  les  Français  en  Piémont  5  et 
le  bruit  des  combats  étouii'a  les  chants  de 
la  paix* 

Le  duc  voulait  reprendre  les  places  du 
Piémont  que  les  Français  occupaient  encore. 
E  s^assura  de  l'empereur  et  du  gouverneur  de 
1691.  Milan;  et  bien  que  battu  à  Stafarde  par  Ca- 
tinat  5  il  soutint  la  guerre  avec  courage  ,  à 
l'aide  des  Lmpériaux  qui  écrasèrent  de  pil- 
lages et  de  contributions  toute  la  Haute- 
Italie. 

Le  cardinal  Antoine  Pignatelli  était  alors 

chef  de  l'église  sous  le  nom  d'Innocent  XII. 

^  Ce  pontife  9  à  qui  la  sagesse  de  son  adminis* 

tration  a  mérité  l'estime  des  protestons  eux« 
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mêmes  9  se  hâta  d'ofirîr  sa  médiation  aux 
beliigérans.  EUe  ne  fut  point  acceptée;  ma$)3 
une  maladie  du  duo  de  Savoie  rallentit  les  1692* 
opérations  militaires  pendant  les  campagnes 
suivantes.  '  ' 

Celle  de  cette  année  s'ouvrit  par  la  prise  1695. 
de  Casai  dont  le  duc  de  Savoie  fit  aussitôt  ra- 
€er  les  fortifications.  Cette  conquête  faite  en 
douze  Jours  d'une  place  regardée  comme  im- 
prenable 7  et  sa  destruction,  surprirent  tout 
le  monde.  On  crut  avoir  trouvé  le  secret  de 
cette  énigme ,  lorsqu'à  la  suite  d'un  péleri»  l6ptf. 
nage  à  Notre-Dame  de  Lorette  que  l'on 
^n'attribua  pas  à  la  dévotion  du  duc  de  Savoie, 
on  vit  ce  prince  se  hâter  d'accepter  des  pro- 
positions de  paix  que  Catinat  vint  lui  présen- 
ter aux  partes  de  Turin ,  et  se  réconcilier 
avec  Louis  XIV.  Les  Impériaux,  après  quel- 
ques difiicultés  y  accédèrent  à  cette  paix ,  mais 
ils  ne  quittèrent  l'Italie  qu'en  arrachant  dôs 
divers  états  des  sommes  énormes  destinées  , 
dirent-ils ,  à  satisfaire  leurs  troupes  dont  Ik 
ïBolde  était  arriérée. 

Paix  de   CarloTritz.   Venise  y  gagne  lût 
Morée. 

Venise,  sur  ces  entrefaites,  soutenait  avec 
gloire ,  bien  qu'avec  des  succès  variés ,  la 
guerre  qu'elle  faisait  aux  Turcs.  Plusieurs    * 
fois  ses  flottes  humilièrent  le  pavillon  otto« 
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,  jtnan.  Son  doge ,  Pillustre  Mûro^îni  ,  appela 
encore  au  commandement  malgré  son  âge 
et  ses  infirmités  ,  avait  terminé  ,  en  1691  ^ 
par  une  campagne  heureuse,  mais  fatiguante^ 
une  yie  consacrée  toute  entière  au  service  de 
Tétat.  ^ 

La  victoire  de  Zenta  j  remportée  par  le 
prince  Eugène  dans  la  campagne  de  1697  y 
le  triomphe  non  moins  brillant  de  Jacques 
Cornaro  à  la  bataille  navale^  des  >  Darda* 
neUes  j  amenèrent ,  sous  la  médiation  de 
^6o9«  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ,  les  confé- 
rences de  Carlovôtz  où  les  puissances  conti- 
xi^ntales  j  pressées  de  terminer  cette  guerre, 
sacrifièrent  à  leurs  intérêts  les  préfcenlâons 
des  Vénitiens.  On  délibéra  dans  le  sénat, 
indigné,  si  on  soufEdrait  cette  injustice^; 
mais  on  sentit  aussi  que  Venise  n'obtiendrs^ 
pas  seule  des  Turcs  ce  qu'une  ligue  iarmi- 
dable  avait  tant  de  peine  à  leur  arracher  :  il 
fut  donc  résolu  d'en  passer  par  ce  qui  serait 
statué  au  congrès.  Venise  ,  à  cette  paix  ,  ga- 
gna la  Morée ,  l'île  de  Sainte-Maure ,  les 
places  de  Knin ,  Sing  et  Ciclut  et  quelques 
autres  en  Dalmatie ,  rendit  Lépante ,  et  ac- 
corda la  destruction  des  châteaux  de  Rome-, 
lie  et  de  la  Prévésa.  > 

Coup  d'œil  sur  le  17.©  siècle. 

Au  siècle  de  Léon  X  succéda  le  siècle  de 
Louis  XIV,  Le  foyer  des  lumières  parut  trans- 
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porté  d'Italie  en  France.  Mais  néanmoins 
les  Italiens  conservèrent  sous  plusieurs  rap* 
ports  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  en 
ouvrant  la  carrière  5  on  peut  même  dire  que 
dans  la  partie  des  sciences  y  leurs  travaux 
et  leurs  succès  soutiennent  la  comparaison 
avec  ceux  des  autres  peuples. 

L'illustre  Galilée  brillait  encore  au  com- 
mencement de  ce  ly.e  siècle.  Viviani  et  Tori- 
ceUi  ivaent  avec  lui  les  créateurs  de  la  saine 
physique.  Le  dernier  inventa  le  microscope 
et  le  baromètre.  Castelli ,  abbé  des  Bénédic- 
tins et  élève  de  Galilée  y  se  distingua  par  ses 
connaissances  hydrauliques  y  et  défendit  les 
découvertes  hydrostatiques  de  son  maître. 

Il  encouragea  les  études  du  père  Cavaliérl^ 
professeur  de  géométrie  à  Bologne  ,  et  qui  ^ 
ïepremier,  appliqua  aux  calculs  des  courbes^ 
la  belle  théorîe  des  infinimens  petits  ,  portée 
depuis  plus  loin  par  Leibnitz  et  Newton. 
Mathieu  Campani  préluda  aux  découvertes 
par  lesquelles  Huygens  perfectionna  le  pen- 
dule. Les  télescopes  dont  l'invention  paraît 
duc  à  J.  B.  Porta  9  construits  par  Campani  | 
furent  recherchés  de  toute  l'Europe.  Ces  ins- 
trumens  servirent  à  la  découverte  que  fit 
Cassini^  de  deux  satellites  de  Saturne. 

Ce  fut  l'Italie  qui  donna  à  la  France  ce 
même  Cassini  ,  dont  le  génie  facile  s^applî- 
qua  à  pluweuji^des  brai^çhçs  de  la  physique» 
'     ' ■     i5*       " 
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Bianchini  y  de  Vérone  ,  astronome  ,  fat 
aussi  un  antiquaire  distingué.  Alexandre 
Marchetti  j  géomètre  y  joignit  à  ces  études 
séiieuses  le  goût  et  le  talent  de  la  poésie. 
François  Redi  ,  et  après  lui  y  Bellini  ,  son 
élève,  firent  faire  de  grands  pas  àPanatomie, 
science  dans  laquelle  ce  dernier ,  particuliè- 
rement j  s'illustra  par  plusieurs  découTertes. 
Malpighi  alla  plus  loin  qu'eux ,  et  n^a  en- 
core rien  perdu  dé  sa  renommée. 

Asselli  de  Crémone  fit  connaître  les  reines 
lactées  du  mesenstère.  A  Naples  j  la  botani- 
que s'enrichit  des  travaux  de  Fabio  Colonna. 

Parmi  les  historiens  il  faut  distinguer 
Henri  Catharin  Davilà  de  Padoue  9  et  le  car- 
dinal Bentivoglio.  Le  premier ,  qui  fat  en 
outre  un  bon  capitaine,  a  donné  une  histoire 
de  nos  guerres  civiles ,  digne  de  servir  de 
modèle  pour  la  beauté  de  la  composition  ^ 
mais  où  Catherine  de  Médicis ,  protectrice 
de  l'auteur ,  est  trop  flattée.  Il  n'a  manqué 
au  second  que  de  vouloir  être  phis  indépen- 
dant des  opinions  ultramontaines  pour  être 
un  profond  écrivain. 

Nani  s'est  placé  avec  distinction  parmi  les 
historiens  de  Venise. 

Citons  encore  le  cardinal  Pallavichii ,  his^ 

torien  du  concile  de  Trente  j  Tomasîni  de 

^Lucques ,  biographe  des  Italiens  illustres  ; 

Masciurdi  de  Oêties  qui  a  traité  de  Vari  ^f^rire 
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4lhisto{re  ;  Vittorio  Siri  5  Léon  de  Modène , 
rabbin  célèbre  ,  qtii  publia  son  histoire  très- 
estiméc ,  des  cérémonies  et  coutumes  des 
Juifs  5  enfin  J.  B.  Riccioli ,  jésuite  ^  dont  la 
chronologie  re/bimée  est  toujours  consultée , 
malgré  les  critiques  qu'on  en  a  faites^ 

Remarquoiis  dans  4a  carrière  des  lettrés  et 
de  la  poésie,  Pérudit  Scaliger  d'Agen,  que  la 
France  donna  àl'Italie;  le  lyriqueChiabrera, 
qui  brilla  dès  la  fin  du  seizième  siècle  ;  Ma- 
rini  ;  Alexandre  Tassoni  ,  qui 

«  Mit  WtjUie  en  feu  pour  la  perte  iVini  seau  ;  » 

et  dont  BoUeau  invoqua  le  ^énte  ,  quoique 

bien    inférieur   au   sien  ^  lorsqu'il    voulut 

chanter  les  combats  sortis  des  flancs  d'un 

vieux  lutrin  5  enfin  Hélène  Gomara  Piscopia 

de  Venise  ,  distinguée  par  son  érudition  ,  sa 

connaissance  des  langues  savantes  ou.  étran^ 

"gères  y  et  son  génie  poétique. 

'  Tandis  que  Bemini  (le  cavalier  Bemin  )  ^ 

architecte  ^  statuaire  et  peintre  y  introduisait 

dans  lés  arts  j  par  Tautorité  de  ses  talens  et 

par  réclat  de  ses«dé&uts^  le  principe  de  la 

corruption  du  goût)  Jean  Garlone  de  Gênea 

se  faisait  rm  nonL,.  comme  grand  peintre  de 

fresques. 

Le  Dominiquîn  (  Dominique  2iampiéri  ) 
illustra  récôle  lombarde  où  Guido  Reni  (  le 
Guide)  rivalisait  et  stirpassait  même  l'Ai- 
bfoie  qu^oaadHûUeurs  |ust^nent  saxmxàmnà 
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le  p^ntre  des  grâces.  Il  faut  aussi  placer  an^ 
premiers  rangs  Guercino  (  le  Guerchm  )  ; 
Salrator  Rosa  \  Cercozzi^  surnommé  le  JUi* 
chel-Ange  des  batailles. 

Après  ces  maîtres  ^  Técole  italienne  con- 
serve encore  avec  honneur  les  noms  de  Pierre 
de  Gortone  ^  corrupteur  brillant  du  goût  de 
l'ancienne  école  ^  de  Mathias  Freti  dit  le 
Calabrois  y  estimé  pour  la  majesté  de  ses 
compositions;  de  Speranza^  de  Gignani ,  de 
Carlo  Maratte^  de  Mola  de  Lugano^  de 
Benoit  Lutti  ^  de  Sacchi  et  plusieurs  autres. 
On  peut  encore  citer  parmi  les  scu^teurs 
Julien  Sinelli ,  Lazare  Morelli  et  Jules  Gezare; 
et  parmi  les  architectes  Mathias  Rossi^  élève 
chéri  du  Bemin;  François  Mocchi^  Baptiste 
Gontini ,  Gharles  Fontana  ^  et  le  Borromini 
qui  se  distingua  par  les  écarts  de  son  imagi» 
nation. 

Knfin  j  dans  la  musique  ^  après  que  J.  B. 
LuUi  de  Florence  eut  commencé  la  "révolu- 
tion  qui  en  fît  un  art  tout  nouveau ,  Alexan- 
dre Scarlati  et  Porpora  créèrent ,  Pun  ht 
musique  religieuse ,  et  Pautre  celle  du  théâ^- 
tre^  et  formèrent  les  écoles  qui  produisirent 
tant  de  grands  maîtres. 

Guerre  pour  la  successiofi   d'Espagne: 
Surprise  de  Crémone. 

L'EuB.0PE  voulait  arracher  aurdiic  d'Ai»* 
jou ,  petit-fils  de  Louis  XIV  ^  l^  xlche  «uc^ 
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cession  à  laquelle  Chaiies  II  l'avait  appelé  ,* 
et  dont  il  avait  déjà  pris  possession  sous  le 
nom  de  philippe  V..  Ainsi  les  possessions  es- 
pagnoles en  Italie  durent  j  encore  une  fois  ^ 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  pape^ 
le  duc  de  Mantoue^  la  république  de  Gênes  ^ 
penchaientpour  Philippe  V  etpour  la  France. 
Venise  ,  Parme  et  la  Toscane  tendaient ,  à  '^ 

se  soustraire  9  par  leur  neutralité,  aux  fléaux 
de  la  guerre.  lie  duc  de  Savoie  j  déjà  beau- 
père  du  duc  de  Bourgogne  ,  n'attendait  que 
le  mariage  de  sa  seconde  fille  avec  le  roi 
d'Espagne  9  pour  trahir  les  deux  couronnes. 

Venise  ^  dont  la  position  exposait  da- 
vantage son  territoire  aux  premiers  monve^ 
mens  des  belligérans,  arma  vingt-quatre 
mille  hommes  pour  la  faire  respecter.  Pair 
cette  mesure  insuffisante,  et  qui  n'annon^ 
fait  qu'une  timide  circonspection ,  elle  mé* 
contenta  les  deux  partis  et  ne  réussit  pas  à 
éviter  le  mal  qu'elle  redoutait.  Le  prince 
Eugène  vidlason  territoire ,  et  à  la  faveur  des 
trahisons  du  duc  de  Savoie  et  des  iniHgues 
de  sa  fille  la  duchesse  de  Bourgogne  j  vint 
dam  la  Lombardie  repousser  Gatinat  et  battre 
Je  présompljueux  Villeroî. .  i 

La  surprise  de  Crémone  fut  itn  des  pins  1^05^^ 
singuliers  faits  d'armes  de  cette  guerre ,  et 
qui  honora  également  la  hardiesse  et  l'acti* 
,vité  du  prince  Eugène  et  la  bx^iyoure  des 
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Français.  Secondé  par  un  prêtre ,  nommé 
Bozzoli)  recteur  d'une  église  attenant  aux 
murs  9  et  dont  la  maison  couvrait  un  ancien 
égoût^  Eugène  introduisit  quatre  cents  gre* 
nadiers  dans  Crémone  où  se  reposait  Villeroî . 
Lui-même  devait  se  présentera  une  porte  dé- 
signée y  et  il  avait  fait  marcher  un  corps  de 
cavalerie  qui  devait  enlever  un  pont  faible- 
ment gardé  sur  le  Pô.  Tout  annonçait  le 
succès  de  mesures  si  bien  combinées.  Déjà  le 
gouverneur  espagnol ,  sorti  de  chez  lui  au 
premier  bruit  y  avait  été  tué  ;  déjà  Villeroi 
et  plusieurs  ofllciers  étaient  enlevés  ]  mais  le 
hazard  voulut  qu'un  régiment  qui  devait 
passer  y  ce  jour-là ,  une  revue  de  grand  matîn^ 
se  trouvât  prêt,  à  combattre  et  commença,  en 
effet  9  à  charger  les  Impériaux.  Par  un  autre 
accident  9  les  troupes  qui  devaient  s'emparer 
du  pont  9  se  trompèrent  de  chemin  j  et  n'ai^ 
rivèrent  que  quand  ^  au  signal  d'alarme ,  Içs 
Français  l'eurent  rompu.  Eugène  se  voyant 
sur  les  bras  toute  la  garnison  qui  l'attaquidt 
avec  la  dernière  fiireur  y  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer.  Il  emmena  Villeroi ,  et  l'on  dit 
que  les  Français  avaient  tout  gagné  à  cette 
affaire  )  puisqu'ils  avaient  siuivé  Crémon» 
«t  perdu  leur  général^ 
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Le  duc  de  Vendôme  en  Italie,  Bataille  de 
Cassano. 

Cet  événement  fit  donner  le  commande- 
ment des  troupes  au  duc  de  Vendôme,  Il 
aurait  porté  la  guerre  en  Autriche  par  le 
Tyrol  ,  si  la   défection  du   duc  de  Savoie  1704» 
ne   Peut  ramené  en   Piémont,  où  il  vint 
punir  ce  prince  de  sa  perfidie. 
•    Eugène,  renvoyé  d^Allemagne  au  secours 
du.  duc  de  Savoie ,  s'avança  jusqu'à  Cassano 
sur  l'Adda  ,  où  son  rival  le  rencontra.  Il 
s'ensuivit  une  bataille  meurtrière  et  vive-  1706^ 
ment  disputée ,  et  dans  laquelle  Eugène, 
blessé)    céda    le   champ    de  bataille  aux 
Français. 

.ie  Milanais  et  le  Mantouan  passent  aux 
Impériaux. 

DiiXA  la  supériorité  qu'avait  prise  Ven- 
dôme ,  efii'ayait  les  Vénitiens  5  déjà  ils  com- 
muniquident  aux  autres  états  Jeurs  craintes 
de  voir  s'évanouir  leur  indépendance  \  mais 
la  perte  de  la  seule  bataille  de  Ramilies  fît  1706*1 
changer  la  fortun<$  et  mit  la  France  et  TEs*^ 
l^gne  à  deux  doigts  de  leur  perte.  Vendôme 
fut  rappelé  en  France  \  Marsin ,  qui  }»  rem» 
|)laça ,  obligé  d'exécuter ,  contre  son  propre 
sentiment ,  im  plan  de  campagne  dressé  à 
Versailles  9  fut  écrasé  et  Uessé  devaiitf  Tu) 
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riil ,  ainsi  que  le  duc  d'Orléans  qui  servait 
sous  lui  5  et  la  perte  du  Piémont  devint 
inévitable. 

1707.  Pressé  de  tous  côtés ,  Louis»  XIV  crut  di- 
minuer ses  embarras,  en  renonçant  lui-même 
à  entretenir  la  guerre  en  Lombardie ,  et  il  Va- 
bandonna  à  Tempereur.  Le  Milanais  et  le 
Mantouan ,  dont  ïe  duc  Ferdinand-Charles 

*  de  Gonzague  mourut  bientôt  de  chagrin  et 
sans  enfant ,  furent  réunis  au  domaine  im- 
périal. Le  Montferrat,  PAlexandrin,  la  Lo- 
melline  et  la  Valsesia  récompensèrent  le  diic 
de  Savoie  de  sa  trahison.  Le  prince  Eugène 
envoya  un  détachement  de  son  armée  sou- 
mettre le  royaume  de  Naples.  L'Italie,  livrée 
à  la  cupidité,  aux  exactions  des  Allemands > 
eut  peu  à  s'applaudir  de  cette  nouvelle  révo- 
lution. 

Les  Impériaux  font  la  guerre  au  pape. 

1708.  Tandis  que  Louis  XIV  et  soh  petit-fils 
pliaient  devant  les  Impériaux ,  Clément  XI 
fulmina  contre  eux  les  censures  ecclésiasti^ 
ques ,  afin  de  le^  forcer  à  respecter  les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  L'empereur  y  ré? 
pondit  en  arrêtant  les  revenus  de  l'église^ 
en  saisissant  Comachio  comme  fief  impérial^ 
et  signifiant  au  duc  de  Parme  4e  prenjire  de 
lui  l'investiture  de  ses  états  qui  furent  dé- 
<;larés  moûvançefi  du  duçbé  <k  Milax».*  I?^ 
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mesures  si  yiolentes  ne  £r»it  qu^ànimer  le 
pape  à  la  résistance.  Il  leva  environ  vingt 
mille  hommes  et  osa  soutenir  une  lutte  iné^ 
gale  sur  des  promesses  de  secours  que'  la 
France  et  TEspagne  lui  donnèrent  et  qu'eUest 
n^ezëcutèrent  pas.  Les  Impériaux  s^établirent 
dans  le  Bolonais  et  le  Ferrarais  ;  ils  passerait 
commodément  y  et  dans  de  bons  quartiers  ^  le 
rigoureux  hiver  de  1709  y  qui  glaça  les  plus  1709V 
grands  fleuves  y  tels  que  le  Pô  y  et  jusqu'aux 
lagunes  de  Venise  :  chose  inorne  et  dont^il 
n'y  avait  pas  mémoire  d'homme.  Au  prin- 
temps y  le  pape  se  voyant  menacé  de  nou- 
Telles  hostilités  9  céda  au  torrent  et  traita  de 
la  paix  :  les  hostilités  cessèrent;  mais  les 
droits  sur  les  fiefs  saisis  restèrent  en  litige» 
Par  un  article  secret  y  Clément  XI ,  après 
de  longs  débats  9  s'engagea  à  reconnaître 
l'archiduc  pour  roi  d'Espagne.  ' 

Les  deux  couronnes  témoignèrent  un  mé^ 
contentement  aussi  violent  qu'injuste  à 
l'occasion  de  ce  traité  5  comme  si  le  pape 
eût  été  obligé  de  sacrifier  l'état  de  l'église  à 
leurs  intérêts,  ou  qu'il  eût  eu  plus  de  moyens 
de  résister  à  l'empereur  que  deux  grands 
royaumes  y  qui ,  maîtres  de  la  moitié  de 
l'Italie  se  l'étai^it  laissé  enlever. 

J'aix  d^Utrecht  et  ses  effets  en  Italie. 

Mais  tout  à  coup  la  mort  de  l'empereur  1711.^ 
changea  toute  la  politique  de  l'Europe.  Son 
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Ifère  y  VaTcbidac  Charles  y  qui  prétendait  à 
la  couronne ,  d'Espagne  y   dut  y    renoncer 
pour  s'asseoir  au  trône    impérial.  Par  la 
paix  dlJtrecht ,  le  duc  de  Savoie  recouvra 
X713.  tous  ses  états  5  Philippe  lui  céda  le  royaume 
de  Sicile ,  et  en  outre  l'héritage  de  lit  cou* 
ronne  d'Espagne    lui  fut  assuré  à    défaut 
d'^enfant  mâle  dans  la  nouvelle  maison  espa- 
gnole. Cet  arrangement,  au  reste ,  iiit  vu  de 
très-^mauv^s  œil  à  la  cour  de  Vienne.  Ce 
fiit  peut-être  même  par  suite  du  dépit  qu'il 
y  causa  9  que  l'empereur  vendit  aux  Génois  y 
pour  six  millions  j  le  marquisat  de  Final, 
qui  ^  depuis  l'acquisition  de  la  Sicile  ,  était 
tout  à  fait  à  la  convenance  du  duc  de  Savoie^ 
et  qu'il  aurait  payé  bien  davantage.  L'em* 
pereur  pensa  aussi  pendant  quelque  temps 
à  continuer  seul  la  guerre  ]  mais  enfin  il 
accéda  à  la  pacification  générale;  et  il  ac- 
quit les  duchés  de  MUan  et  de  Mantoue  y  et 
le  royaume  de  Naples. 

Venise  rentre  en  guerre  contre  la  Porte* 
Manœuvres  d'jâlbéroni  en  Italie. 

17x4»  I^^s  Vénitiens  avaient  eu  peu  de  part  au 
traité  d'Utrecht.  Leur  neutralité  avait  mé- 
contenté tout  le  monde  ;  et  comme  ils  n'a- 
vaient pu  d'ailleurs  la  ftûre  respecter  exacte- 
ment y  on  s'accoutuma  à  penser  que  leur 

.  i        sagesse  si  vantée  y  cachait  les  symptômes 
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d'iui  commençeineiit  de  décadence  sous  les 
formes  de  la  modération.  On  yît  qu^on 
pouvait  faire  la  paix  ou  la  guerre  en  Italie 
sans  eux  ou  malgré  eux  ;  on  racpnnut  enfin 
ce  qu^ils  avaient  révélé  eux-mêmes  j  qu'us 
n^étaient  plus  qu^une  puissance  secondaire 
et  qui  se  sentait  hors  d^état  de  lutter  avec  les 
grandes  pionarchies. 

-  Cette  opinion  avait  pénétré  jusqu'en  Tur- 
quie. hsL  Forte  les  crut  assez  faibles  pour 
pouvoir  être  impunément  injuste  à  leur 
égard  j  et  elle  se  prépara  à  lèiu*  arracher  ce 
qu^'elle  avait  été  forcée  de  leur  abandonner 
^ans  la  dernière  guerre.  Les  Vénitiens  qui  y 
sur  la  foi  des  traités  y  se  reposaient  dans  une 
sécurité  parfaite  >  furent  ôurpris  par  rennemi. 
Jls  perdirent  presque  sans  résister  les  princi- 
pales villes  de  la  Morée  :  la  barbarie  avec 
laquelle  les  Turcs  traitaient  leurs  conquêtes^ 
jetait  partout  la  terreur  et  le  découragement. 
Mais  l'alliance  qu'ils  conclurent  alors  avec  1715; 
J'empereur  VI,  leur  rendit  l'espérance  et 
les  excita  à  de  nouveaux  efforts. 

Ce  prince  sentait  le  besoin  de  s'occuper  de 
lltalie  j  dont  tous  les  états  étaient  mé- 
contens  du  joug  des  Allemands,  et  où  Albé*- 
roni  j  parvenu  d'une  cure  de  village  au  mi- 
nistère d'Espagne  ,  cultivait  ces  semences  de 
discordes  avec  une  grande  habileté.  Il  avait 
donné  pour  seconde  feznme  à  Philippe  Y  | 
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Elisabeth   Famèse,    fille    Unique    du    duc 
Edouard   II,  et   héritière    présomptive    de 
Parme  et  de  Plaisance,  après  ses  deux  oncles^ 
François  et  Antoine ,  dont  la  santé  perdue 
dans  les  débauches  ne  laissait  attendre  au- 
cune postérité.  Les  mêmes  cai^es  annon* 
çaient  Textinction  probable  des  Médicis  en 
Toscane  ;  et  la  princesse  de  Parme  ^  desceiir 
dante  de  Marguerite  de  Médicis ,   fille  de 
Cosme  n  ,  et  fi^mme  du  duc  Edouard  I.et  ^ 
portait  aussi ,  à  ce  titre ,  à  son  époux ,  ses 
prétentions  à  Phéritage  du  grand-duché. 

Ces  circonstances,  les  vues  audacieuses 
d^Albéroni ,  rapprochèrent  Pempereur  des 
Vénitiens.  Il  s'engagea  à  les  défendre  contte 
les  Turcs ,  et  ils  lui  garantirent  ses  états  en 
Italie.  Par  TeiSet  de  ce  traité ,  ils  tirèrent 
d'Allemagne  des  troupes  qu'ils  envoyèrent 
à  la  défense  de  Corfou.  Le  pape  se  montra 
très-empressé  à  les  seconder  ;  et  Albéroni , 
qui  voulait  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ^ 
dont  en  outre  les  projets  sur  lltalîe  n'étaient 
pas  mûrs  ,  dont  la  mort  de  Louis  XIV  vint 
sur-tout  déranger  tous  les  plans ,  gagna  les 
bonnes  grâces  du  pontife  en  offrant  de  )Oin- 
drc  la  marine  espagnole  à  celle  de  la  répu- 
blique. 
1710.      Ces  circonstances  assurèrent  la  délivrance 
de  Corfou  ,  que  les  Turcs  abandonnèrent 
après  la  perte  d'une  grande  bataille  navala 
livrée  dans  le  canal  même  de  cette  île. 
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Les  armes  de  l'empereur  étaient  encore 
plus  heureuses  en  Hongrie  y  où  la  rictoire  de 
Peterwaradin  et  la  conquête  de  Temeswar 
rendaient  le  prince  Eugène  la  terreur  des 
Ottomans. 

La  Porte,  rebutée,  offrit  des  conditions  de  171'* 
paix  que  les  alliés  ne  crurent  pas  devoir 
écouter  5. et  l'on  ouvrit  une  nouvelle  cam* 
pagne  qui  fut  plus  glorieuse  encorevque  la 
précédente.  Les  succès  des  Vénitiens  en 
Dalmatie ,  la  conquête  de  Belgrade  par  le 
prince  Eugène ,  promettaient  aux  alliés  l'a- 
vantage de  dicter  la  paix  à  l'empire  ottoman^ 
lorsque  Albéroni ,  revêtu  de  la  pourpre  et 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  du 
pape ,  tourna  toutes  les  forces  de  l'Espagne 
contre  l'empereur.  Il  porta  les  premiers  coups 
en  Sardaigne  ;  l'île  fut  soumise  avec  la  plus 
grande  rapidité. 

PaixdePassarofritz.  Veniseperd  la  Morée: 

Clément  XI ,  indignement  joué ,  éclata 
en  menaces ,  et  aurait  retiré  la  pourpre  à 
l'audacieux  ministre  ,  si  les  cardinaux ,  in- 
téressés à  ne  point  approuver  ces  coups  d'au- 
torité ,  n'eussent  donné  le  change  à  âon  res- 
sentiment. Les  Vénitiens  n'étaient  pas  moins 
fiirieux  en  voyant  l'empereur  décidé  à  sacri- 
fier le  fruit  de  ses  victoires  au  besoin  de  se> 
(Venger  de  l'Espagne*  Qs  lui  adressèrent  | 
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ùnsi  qu^anx  autres  cabinets  y  les  représenta- 
tions les  plus  énergiques  sur  le  préjudice  que 
leurs  déterminations  portaient  aux  intérêts 
de  la  chrétienté.  Clément  XI  écrivît  de  son 
coté,  à  Philippe  V,  un  bref  si  pressant  que, 
si  Albéroni  ne  s^en  fUt  emparé ,  il  aurait  pu 
ébranler  la  conscience  timorée  du  roi  :  tout 
fut  inutile  ;  et  le  congrès  de  Passarowitz 
fi?ouvrit  ysur  l'intervention  de  la  France  et 
de  TAngleterre.  La  paix  qui  s'ensuivit  im- 
posa aux  Vénitiens  l'obligation  de  renoncer 
à  la  Morée  ;  mais  elle  étendit  leurs  posses- 
rîons  en  Dalmatie  et  en  Albanie ,  leur  assura 
Butrinto  et  leurs  autres  conquêtes,  et  notam- 
ment les  lies  de  Gérigo  et  de  Cérigotto. 

Cette  paix  désavantageuse  produisit  peu 
d'enthousiasme- à  Venise.  Les  pertes  qu'elle 
causait  à  la  république  furent  encore  aggra- 
vées par  un  épouvantable  accident.  La  foudre 
fit  sauter  à  Corfbu  trois  grands  magasins  à 
poudre  ^  toute  la  ville  fut  bouleversée^  les  rem- 
parts s'écroulèrent  en  partie  ;  il  y  périt  beath 
coup  de  monde ,  entr'autres  le  général  Fisani; 

Victor  Amédée  acquiert  la  Sardaigne  en 
place  de  la  Sicile.  Pafx  en  Italie. 

Ap&is  la  conquête  de  la  Sardaigne ,  Albé- 
roni ,  que  l'on  attendait  avec  inquiétude  en 
Italie ,  tomba  tout  à  coup  sur  la  Sicile  ,  au 
ffaxkd  étoxmemtàat  de  Victor  Amédée ,  qu'on 
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crut  pourtant  secrètement  d'accord  arec  le 
ministre  espagnol. 

Charles  VI,  pendant  ce  temps,  traitait 
avec  l'Angleterre  et  la  Fr^ce.  Les  bases  du 
traité  furent  qu'il  acquerrait  la  Sicile,  en 
échange  de  la  Sardaigne  qui  serait  cédée  au- 
duc  de  Savoie,  avec  le  titre  de  roi;  qu'il  ac* 
corderait  l'investiture  de  Parme  et  de  la  Tos» 
cane  au  prince  don  Carlos ,  fils  de  la  reine 
d'Espagne  ,  Elisabeth  Famèse  5  qu'il  recon- 
naîtrait Philippe  V ,  et  que  la  ligue  déclare- 
rait  la  guerre  à  ce  monarque  s'il  refusait 
d'accéder  à  ces  conditions. 

Albéroni  opposa  au  danger  qui  le  mena- 
çait ,  les  ressources  de  la  politique  la  plus 
hardie  et  la  plus  déliée.  Il  agita  les  mécon« 
tens  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Hongrie; 
ilgagnaetréunitaufond  dunord  CharlesXII 
et  Pierre -le -Grand  4  il  intrigua  jusqu'en 
Turquie. 

La  fortune  trompa  tous  ces  audacieux 
calculs.  Les  conspirations  qu'il  avait  ourdies 
échouèrent.  Charles  XII  f  iit  tué  ,  on  ne  sait  x 

trop  conunent ,  au  siège  de  Frédérickstadt. 
Le  régent  de  France  en  menaçant  sonijrlo,'* 
cousin  de  la  guerre  ,  le  duc  de  Parme  en 
faisant  agir  la  reine  sa  nièce ,  obtinrent  le 
renvoi  d'Albéroni ,  qui  vint  se  réfugier  en 
Italie  5  et  Philippe  finit  par  souscrire  aux 
<^ndîtions  qui  lui  avaient  été  prc^posée^* 
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1^20.  Le  pape  vit  avec  dépit  que  le  sort  de  Pétat^ 
de  Panne  et  de  Plaisance  f&t  réglé  au  mépris 
de  la  suzeraineté  que  le  saint-siége  s^attri- 
buait  sur  ce  duché  ,  et  il  n^épargna  pas  les 
réclamations  et  les  protestations  y  ressources 
ordinairement  assez  vaines  des  faibles  qui 
n'ont  que  des  titres  à  opposer  à  des  canons. 
Cosme  m  n'était  pas  moins  irrité  que  l'on 
disposât  de  la  Toscane  sans  le  consulter.  11 
prétendait  que  les  révolutions  intérieures  qui 
avaient  substitué  à  Florence  au  gouverne- 
ment delà  république  le  gouvernement  d'un 
seul ,  n'avaient  pu  transformer  un  état  libre 
et  indépendant  en  fief  impérial,  et  que  l'héré- 
dité de  cet  état  ne  devait  point  être  soumise 
aux  principes  des  lois  féodales  :  il  déclara 
donc  que  dans  le  cas  de  la  mort  sans  posté- 
rité de  son  fils  luiique  j  le  prince  Jean  Gas- 
ton j  il  appelait  à  lui  succéder  son  autre  en- 
fant, la  princesse  Anne-Marie-Louise ,  veuve 
de  l'électeur  palatin.  Ses  raisons  ne  furent  pas 
plus  écoutées  que  celles  du  pape.  Benoît  Xin^ 
qui  occupait  alors  le  saint-siége,  obtintnéan- 

1-724 •  moins  la  restitution  deComachio ,  mais  sous 
la  réserve  des  droits  6t  prétentions  de  la  mat- 
son  impériale. 

.Abdication  et  emprisonnement  de   Victor 
Amédée  II. 

%j3l .  PsifDAjfT  l'intervalle  de  la  paix  dont  jouis- 
sait alors  ritftUe  I  Victor  Amédée  qui  ,  dé^ 
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goûté  du  monde ,  ou  pour  d^autres  motiâ 
sur  lesquels  chacun  a  produit  ses  conjectures  ^ 
avait  cédé  dès  Tannée  précédente  ses  états  à 
son  fils  Charles  Emmanuel  III,  vivait  dans  la 
solitude  à  Chambéri  avec  la  comtesse  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Sommariva  qu'il  avait  épousée 
secrètement.  Tout  à  coup  il  voulut  revenir 
en  Piémont  9  prétendant  que  Pair  de  Cham- 
béri ne  convenait  point  à  sa  santé.  Là ,  selon 
quelques  historiens  y  tourmenté  du  besoin 
de  commander,  il  voulut  reprendre  le  sceptre, 
ourdit  des  ti-ames  y  gagna  des  ofïiciers ,  et  , 
prêt  à  détrôner  son  fils  ,  il  mit  celui-ci  dans 
la  triste  nécessité  démettre  fin  à  ces  complots 
en  privant  son  père  de  la  liberté.  Selon  d'au- 
tres ,  un  vieux  ministre  qui  avait  toute  la 
confiance  de  Charles  Emmanuel ,  et  qui  crai- 
gnait que  Victor  Aniédée ,  dont  il  n'était  pas 
aimé  j  n'engageât  son  fils  à  le  disgracier  , 
prévint  l'esprit  de  ce  prince  j  l'entoura  de 
soupçons  y  l'assaillit  enfin  de  tant  de  déla- 
tions qu'il  en  arracha  l'ordre  de  l'arrestation 
du  vieux  roif  Ce  prince  fut  enlevé  pendant  la 
mut  et  avec  beaucoup  de  violence  ;  on  le  sé- 
para de  son  épouse^qu'on  lui  rendit  cependant 
ensuite  ^  et  il  fut  strictement  gardé  dans  le 
château  de  Rivoli  où  il  mourut  l'année  sui- 
.  Tante  y  1782  y  du  chagrin  que  lui  causa  sa 
captivité.  On  convient,  au  r^te,  que  Charles 
Emm^uel  fut  un  prince  doux  et  pacifique  j 
a»  16. 
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•t  qu'il  faut ,  ou  qu'il  ait  été  bien  troàip^  , 
ou  que  son  père  se  fût  lui-même  gi-avement 
compromis  pour  que  son  fUs  se  soit  déter- 
miné à  un  acte  de  rigueur  que  la  postérité 
a  peine  à  lui  pardonner. 

Au  reste ,  la  disgrâce  de  Victor  Ainëdée 
fut  le  fruit  de  son  gouvernement  dur  et  sévère 
qui  lui  avait  fait  des  ennemis  de  tous  ses  su* 
jets  y  et  qui  souleva  tous  les  esprits  contre  lui 
dès  qu'on  put  craindre  qu'il  ne  voulût  ressai- 
sir son  autorité. 

Soulèvement  de  la  Corse  contre  les  Génois* 

Dans  le  même  temps  les  Génois  recueil- 
lirent de  semblables  iiruits  de  la  tyrannie 
avec  laquelle  ils  gouvernaient  la  Corse.  De- 
puis long-temps  le  feu  couvait  ;  si  les  tyrans 
n'étaient  presque  pas  toujours  aveugles,  il 
«ùt  été  facile  aux  Génois  d'en  apercevoir  les 
premières  étinceUes.  Mais  il  y  avait  parmi 
eux  une  faction  de  jeunes  gens  qui  préten- 
daient qu'on  ne  pouvait  mater  et  conduire 
ce  peuple  irascible  ^  violent,  vindicatif,  que 
par  la  force  et  la  terreur  ;  et  la  punition  d'un 
soldat  pour  une  faute  légère  ;  les  vexations 
exercées  contre  un  vieillard  auquel  il  man- 
quait deux  sous  pour  completter  sa  taxe,  fu- 
'  rent  comme  la  parcelle  de  souf&e  qui  occa- 
*  sionne  l'explosion  d'un  furieux  incendie.  Les 
^Corses ,  auixquèk  la  république  avait  ôté  les 
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firmes ,  mais  non  les  passions  qui  les  siip>^ 
pléent  j  s^«n  font  de  tout  ce  qui  leur  tombe 
fious  la  main ,  et  enfoncent  les  arsenaux ,  où 
une  vaine  prudence  avait  rassemblé  celles 
qui  attendaient  Pheure  de  la  vengeance.  Ils 
courent  attaquer  Bastia.  On  les  éloigne  à 
force  de  promesses  \  mais  on  ne  fait  aucuBC 
droit  à  leurs  griefs  5  un  de  leurs  chefs  est  ar- 
rêté et  mis  à  mort.  Le  désir  de  le  venger  rend 
la  guerre  plus  active. 

Les  Corses  ne  se  bornent  pas  à  combattre 
Tennemi ,  ils  font  encore  retentir  l^urope 
de  leurs  plaintes.  Les  Génois ,  de  leur  côté  ^ 
•appellent  le  secours  de  Pempereur. 

Après  y  avoir  perdu  plusieurs  corps  assez  1732.' 
considérables  y  l'empereur  ordonna  au  prince 
Louis  de  Wurtemberg ,  chargé  de  cette  ex- 
pédition^ d'employer  les  voies  delà  douceur. 
JBn  conséquence  9  le  prince  négocia  un  ac- 
commodement avec  les  chefs  de  Pinsurrec- 
tion  j  Louis  GiafFeri  et  André  Ciaccaldi  ,  et 
les  réconcilia  avec  la  république  y  à  des  con- 
ditions honorables  et  avantageuses ,  dont  il 
8e  rendit  garant  au  nom  de  l'empereur.  Mais 
4}uand  les  députés  Corses  se  furent  rendus  à 
Gênes  y  pour  y  renouveler  leurs  honnnages 
,de  fidélité ,  le  gouvernement  y  sous  prétexte 
4que  les  conditions  de  la  pacification  avaient 
^  été  déjà  violées  dans  l'île  y  les  fit  arrêter.  Ce 
inépris  de  la  foi  publique  irrita  Pempereur  ^ 
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qui  exigea  dés  Génois  la  liberté  des  détenus^ 
Mais  l'outrage  resta  gravé  dans  le  cœur  des 
Corses  ]  ils  perdirent  à  jamais  toute  con- 
fiance en  la  foi  des  Génois  ^  et  leur  haine  | 
devenue  irréconciliable  y  prépara  les  événe- 
mens  qui  firent  passer  leur  île  sous  la  domi* 
nation  de  la  France. 

NouueUe  guen^  entre  l'empire  et  les  maisons 
de  Bourbon,  en  Italie»  Don  Carlos  passe 
au  trône  de  Naples. 

Le  dernier  traité  n^avait  qu^assoupî  la 
ljr33.  guerre  en  Italie.  L^empereur  affectait  en 
toute  occasion  d'y  augmenter  sa  puissance 
par  la  réunion  j  à  son  domain.e ,  des  petits 
fiefs  vacans.  Il  retenait  encore  le  fief  de  Vi» 
gevano  promis  au  duc  de  Savoie.  Les  cours 
d'Espagne 9  de  France  et  de  Turin,  se  liguè- 
rent avec  le  plus  grand  secret,  afin  de  répri- 
mer ses  prétentions.  Avant  ique  leur  enne- 
mi fût  en  état  de  résister ,  les  Espagnols  loi 
enlevèrent  les  Deux-Siciles  ,  et  les  Français 
et  les  Piémontais  fondirent  sur  la  Jjombax" 
die  ,  sous  la  conduite  du  vieux  maréchal  de 
Villars ,  qui  termina  là  sa  longue  et  glo> 
lieuse  carrière. 
1734»  ^^  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla  f 
bien  que  vivement  disputées  ,  assurèrent  la 
supériorité  aux  armes  des  alliés.  Il  ne  restait 
plus  que  Mantoue  à  dompter,  pour  achever 
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Pezpulâion  des  Impériaux.  Mais  la  politique  1735/ 
ôrconspecte  du  cardinal  de  Fleuri  y  profita 
de  ces  àTantages  pour  amener  l'empereur  à 
recevoir  une  paix  qu'il  dut  trouver  avanta^ 
geuse.  Il  cédait  les  Deux-Siciles-à  don  Car-' 
,  los  9  et  acquérait  Parme  et  Pl^dsance  pour    " 
^tre  réunis  au  Milanais  ;  en  ôu^e  la  Tos- 
cane passait  au  duc  de  Lorraine  y  en  échange 
de  son  duché ,  qui  devenait  Papanage  du  roi 
Stanîislas.  Enfin  j  au  lieu  du  duché  de  Milan^ 
promis  au  roi  de  Sardaigne^  ce  prince  ob^ 
tenait  divers  petits  fiefs  sur  la  lisière  de  l'état 
de  Gênes  et  à  son  choix  y  deux  des  trois 
districts  de  Vigevano ,  Tortone  et  Novarre. 
Il  se  plaignit  en  vain  ,  anisi  que  les  princes 
Eq[>agnols9  de   la  conduite  cauteleuse   du 
cardinal  de  Fleuri  dans  toute  cette  affaire* 
Celui-ci  signa  la  paix  ,  et  les  plus  faibles  fu- 1  ^35« 
rent  obligés  de  recevoir  la  loi.  Le  duc  de 
Modène  rentra  dans  son  état^  qu'il  avait  été 
£)rcé.d'abandonner  pendant  la  guerre.  L'em- 
pereur céda  au  pape  y  alors  Clément  XII  y  le 
petit  état  de  Castro  et  Ronciglione.  £n  quit- 
tant Parme  y  les  Espagnols  dépouillèrent  le 
palais  de  toutes  les  richesses  que  les  Fai*nèse 
y  avaient  entassées.  Lorsque  leurs  troupes^ 
traversèrent  Rome  y  elles  s'y  livrèrent  à  des 
excès  que  les  Transtévérins  réprimèrent  sé- 
vèrement,  en  massacrant  tous  les  Espagnols 
^ui  leur  tombaient   ^s   la  main.  Clé; 
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ment  XH  se  TÎt  obligée ,  par  les  suites  de 
cette  affaire  ^  à  rappeler  son -nonce  d^Ëspagne.. 
Il  interdit  aussi  alors  ^  sons  peine  des  cen- 
sures ecclésiastiques  ,  les  sociétés  des  francs-^ 
maçons  qui  conunençaient  à  se  propager  ea 
Italie. 
173  7 .  L^iannée  suivante  y  la  mort  de  Jean  Gaston  ^ 
le  dernier  des  Médlcis ,  assura  au  duc  dot 
Lorraine  la  jouissance  de  son  bel  héritage* 
Florence  rejut  son  nouveau  maître  sans  ré- 
sistance ,  mais  non  sans  avoir  tourné  un  der- 
nier regard  de  regret  vers  son  antique  li- 
Iwrté. 

Apparition  en  Corse  du  roi  Théodore. 

Tj^nis  que  PItaEe  voyait  ses  états  passeï» 
dans  les  mains,  de  princes  étrangers  ^  Me  de 
Gorse  donna  pendant  quelque  lemps  uK 
«pectade  du  même  genre  9  mais  plus  extra* 
ordinaire.  Les  Corses  venaient ,  Pannée  pré- 
cédente, de  se  déclarer  indépendant  sous  la 
protection  de  YHmmaeulée  conception,  quand 
un  vaisseau  anglais  conduisit  dana  leur  île 
tin  homme  inconnu ,  habillé  à  lafranque  , 
c'est-à-dire,  portant  le  chapeau,  la  perruque, 
la  cannent  l'épée.  D  débarqua  avec  quelques 
officiers  et  un  petit  train  de  domestiques  \  il 
apportait  dix  canons,  quatre  miUe  fusils  y 
diverses  autres  provisions  et  un  peu  d'argent, 
et  annonçait  de  pMI  puissans  secours,  hsM 
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Cor$e$  croient  voir  un  dieu  sauyeur}  Tin- 
connu  est  reçu  aux  acclamations  de  tout  Iq 
peuple  5  on  se  donne  à  lui  ;  on  le  déclare  roi  5 . 
il  accepte  ce  titre  et  prend  le  nom  de  Théodore 
premier. 

Le*  roi  Théodore  était  un  gentilhomme 
allemand  du  comté  de  la  Marck  :  son  nonx 
ét^it  Théodore- Antoine ,  baron  ds  Newhoff; 
sa  YÎe  celle  d'un  chevalier  errant* 

Diverses  aventures  l'avaient  conduit  dan$ 
les  prisons  de  Gênes  où  le  trouvèrent  le» 
députés  Corses  que  les  Génois  avaient  fait 
précédemment  arrêter»  II  sut  tellemenj^  les 
éblouir  9  il  les  persuada  si  bien  de  ses  moyens 
et  de  ses  ressources  ,  qu'ils  obtinrent  ea  li^ 
berté  avec  la  leur  ^  et  le  baron  qui  y  dans  les 
fers ,  osait  promettre  la  délivrance  à  laCorsey 
se  montra  du  moins  £dèle  à  sa  parole  ^  .eu 
consacrant  tout  son  génie  à  ramasser  dé 
l'argent  et  des  munitions.  Il  intéressa  des 
marchands  de  divers  pays  à  son  entreprise^ 
et  réunit  les  faibles  moyens  avec  lesquels  il 
osa  se  montrer.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône  y 
il  crut  devoir  s'entourer  de  l'appareil  A&a 
souverains  9  créa  des  comtes  et  des  marquis  y 
et  un  ordre  de  chevalerie  qu'il  appella  de  la 
dcUi^ranee,  Avec  les  armes  qu'il  avait  ap* 
portées  ^  il  obtint  quelques  avantages  sur 
les  Génois  qui  mirent  sa  tête  à  prix.  Mais  y 
toit  que  pour  satisfaire  les  avides  marchands . 
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auxquels  U  avait  dû  se  Ihrer  ,  il  «ut  été 
obligé  de  mécontenter  ses  nouveaux  sujets, 
soit  que  réellement  il  eut  quelqu'espoir  de 
ramener  du  continent  de  nouveaux  secours, 
il  quitta  la  Corse  à  Pimproviste,  promettant; 
de  revenir  avec  de  plus  grands  moyens. 
n  parait  quHl  alla  jusqu'en  Hollande ,  où  il 
fut  arrêté.  Sur  ces  entrefaites,  les  Génois ,  re* 
coururent  à  la  protection  de  la  France  qui 
1738.  embrassa  leur  cause  et  envoya  en  Corse  le 
comte  de  Boissieux  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes.  Le  baron  de  NewhofF  arriva  peu 
de  temps  après  avec  quelques  provisions.  Les 
Français  défendirent  de  le  recevoir,  et  le 
malheureux  Théodore  abandonné  se  retira*: 
Il  reparut  de  nouveau  au  bout  de  cinq  ans, 
et  ne  trouva  plus  de  partisans.  Il  erra  alofs 
d'états  en  états  ,  et  alla  rnourir  de  imsète  ep 
Angleterre  où  l'on  gravasur  sontombeau  son 
histoire  abrégée,  en  ces  mots  :  Le  sort  lui 
donna  un  royaume  et  lui  refusa  du  pain.  H 
passa  ses  derniers  jours  dans  une  sombre 
mélancolie  dont  les  intérêts  seuls  et  les  nou- 
velles de  la  Corse  étaient  capables  de  le  dis- 
traire. Il  témoigna  jusqu'à  la  fin  le  plus 
tendre  attachement  pour  le  pays  malheureux 
dont  il  avait  épousé  la  cause  avec  toute  la 
chaleur  de  son  âme  et  toute  la  vivacité  de 
çon  imagination. 
Au  reste  ^  pi  le  comte  de  Boi^ieitz  ni  1q 
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maréchal  de  Mailleboîs  qui  lui  succéda,'  nç 
purent  rendre  le  calme  à.  la  Corse  5  et  les 
Génois  ne  parvinrent  à  y  prolonger  leur  em- 
pire, que  lorsqu'ils  y  eurent  adopté,  en  1743  > 
un  système  d0  gouvemenaent  plus  juste  et 
plus  modéré. 

Réi^oliition  dans   la  république  de  Sainte- 
Marin. 

Au  milieu  des  mouyemens  qui  agitent  les  lySo» 
grands  états ,.  ne  dédaignons  ^pas  de  nous 
arrêter  un  instant  à  une  révolution  passa- 
gère ,  survenue  dans  la  république  de  Saint- 
Marin.  Cette  petite  répubMquj  qui ,  du  haut 
de  son  rocher,  voyait  en  paix,  sous  la  protec- 
tion paternelle  du  saiHt-siége  ,  les  orages 
descendre  sur  le  reste  de  l'Italie  ,  tenta 
Pambition  du  cardinal  Jules  Albéroni ,  légat 
de  Raveime.  Pour  la  mettre  sous  sa  jUridior 
tion ,  il  annonça  à  Rome  que  le  peuple  iniT 
plorait  le  secours  de  l'église  contre  une  oK- 
garchie  tyrann^ique  qui  l'opprimait*  Stir  cet 
exposé  il  fut  autorisé  à  se  rendre  à  St.-Marin^ 
et  à  détruire  le  gouvernement,  si  tel  était  en  e£^ 
fet  le  vœu  des  citoyens.  Il  en  engagea  d'abord 
tm  grand  nombre  à  seconder  ^s  vues  ^  mais  il 
s^éle^a  bientôt  tant  de  réclamations,,  qu'elles 
ajndvèrent  jusqu'au  pape.  Il  évoqua  l'afFaire 
à  Rome  y  suanuUa  lés  actes  du  lég^t  et  o&w^  '74^ 
firma  tous  les  priviSéj^»  et  V'&dst&m^  é^ 
l'état  dtirS^-AEskxiiK..  siS^ 
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Ce  fiit  là  le  dernier  acte  du  pontificat  de- 
Clément  XII.  La  mort  Pempêcha  d^être  le 
témoin  des  malheurs  qui  suivirent  bientôt 
celle  de  l'empereur  Charles  VI.  Il  eut  pour 
successeur  sur  le  saint-siége  Prosper  Lam-^ 
bèrtini,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIV,  et 
dont  les  talens  y  les  vertus^  ainsi  que  les  évé- 
nemens  qui  signalèrent  cette  période  ,  ont. 
rendu  le  pontificat  si  célèbre.. 

Nouvelle  guerre  en  Italie  contre  Marie^ 
Thérèse. 

XnAx^  t'HÉRiTAOB  de  la  maisonr  d'Autriche^ 
tombé  entre  les  mains  d'une  femme,  ne" 
parut  à  la  plupart  des  puissances  de  l'Eu-* 
rope  qu'une  proie  dévolue  à  leur  ambition^ 
Les  rois  de  Naples  et  d'Espagne  furent  de« 
prenners  à  convoiter  le  Hilanais  ;  mais  ilsdé-^ 
daignèrent  d'associer  au  partage  qu'ils  mé* 
ditaient  le  roi  de  Sardaigne  5  et  ce  prince  , 
en  embrassant  la  cause  du  plus  faible  >  finit 
par  faire  pencher  la  balance  de  ce  côté». 

Venise ,  malgré  les  sollicitations  dés  deujt 
partis,  persista  dans  son  système  de  neutipa- 
lité.  Depuis  qnelque  temps,,  toute  sa  poli- 
tique semblait  réduite  à  chercher  tous  les 
moyens  de  soustraire  l'état  à  l'influence  des 
événpmens  extérieurs,  et  de  te  conserver, 
pour  ainsi  dire,  fixe  et  immobile  quand  tout 
changeait  autour  de  luL  A  la  Juite  de  quatre 
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CHTnpagnes  et  d'alternatives  de  succès  et  do 
revers  j  qui  ayaient  cependant  laissé  aux 
Français  et  aux  Espagnols  une  grande  supé- 
riorité ,  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Impériaux  1 74^- 
parvinrent  à  intercepter  les  communications 
de   leurs  ennemis  avec  la  Lombardie  véni* 
tienne  d'où  ils  tiraient  leurs  vivres,  et  le» 
obligèrent  à  se  replier  sur  le  comté  de  Nice.» 
Ce  mouvement  découvrirl'état  de  Gênes  qui^ 
s'était  déclaré  pour  la  France  j  et  les  Autri-  " 
chiens  en  profitèrent  pour  l'attaquer^        * 

Les  Autricîiiens  s'emparent  de  Gênes  i  {{s  en' 
sont  chassés  par  le  peuple. 

La.  ville  de   Gênes    était   abondamment^ 
pourvue  de  tous  les  moyens  de  défense  y. 
mais  les  revers  de  l'année  franconespagnole 
avaient  abattu  tous  les  courages.  Le  sénat  se»4 
décida  à  traiter  avec  les  généraux  autrichiens»  < 

On  envoya  au  général  Brown  dés  députés; 
porteurs  de  belles  paroles  dere^éct  et  de  sou- 
mission^ auxquelles  l'Allemand  répondit  ent 
annonçant  qu'il  allait  placer  des  gardes  auxi 
portes..  Les  députés  étonnés  lui  .r«Jprésen-^ 
tèrent  que  ce  qu'il  prétendait  était' contraire! 
aux  lois  de  l'état.  Il  répliqua  rudement  •qu'îll 
n'entendait  rien  aux: lois  ^  et  les  congédjja»» 
£e  maixiuis^  de  Botta.  Adomo,  général' eni 
chef  y  -étant  sixrivé  ^  lé&  députés  retouns^èrentt 
ii4ttt&lui  \Qa  n'en  Ala^tiaureot^^a^^  de&ibiiiUtti» 
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pïas  hônnêteô  j  que  la  même  sommation 
d'ourrir  leur  ville  aux  Autrichiens  ,  et  il 
sVn  fit  lirrer  deux  portes. 

Une  fois  entré  dans  la  TiHe ,  Botta  parla 
en  maître  et  en  vainqueur,  exigea  la  remise 
des  fort^,  des  armes  et  des  provisions  de 
toute  espèce,  le  licenciement  des  troupes,  et 
une  taxe  provisoire  de  cent  cinquante  mille 
florixis  pour  les  premiers  l>esoins  deParmèe. 

Il  demanda  en  outre  que  le  doge  Brignole 
et  six  sénateurs  se  rendissent  à  Vienne ,  pour 
obtenir  de  l'impératrice  le  pardon  du  passé, 
et  que  quatre  autres  fussent  envoyés  à  Mi- 
lan, comme  otites  de  l'exécution  de  toutes 
ces  conditions*. 

Quant  au  comte  de  Cotech,  chargé  d» 
recQuvrement  des  réquisitions  ,  il  déclara, 
qu^en  Tèp^T&iAon  et  indemxùté  des  pertes  ines- 
timables j  causées  à  l'impératrice ,  par  l'al-> 
iiance  des  Génois  avec  ses  ennsemis.,  il  se 
contenterait  d'une  somme  de  neuf  miUioas: 
1de  florins  à  fournir  en  trois  paiemens  et  eni 
quinze  jours,  sous  pMne  de  pillage  et  d'exé- 
cution militaire*  Tels  forent  le&  premiers, 
effets  de  la  clémence  impériale,  dont  les  Oé- 
nois  avaient  reçu  la  solennelle  assurance. 

En  même  teBopa  le  roi  de  Sardaigne  se 
porta  sur  Savone  et  sur  Finale  Cette  der- 
nière place  }e  reçut  à  bras  ouverts;  maiSL 
^vone  ferma,  j^es  portes  ;  et  ce  foit  la  s«uto 
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place  de  Fétat  de  Gênes  y  qtd  n'eut  pas  reçu 
reniiemi» 

Cet  ennemi  ^  au  reste,  enflé  de  ses  succès  ^ 
se  préparait  lui-même  ,  à  Gênes ,  une  de  ces 
leçons  qui  devraient  rester  toujours  gravée» 
dans  la  mémoire  des  peuples  et  des  conque-» 
rans. 

Les  Autrichiens  faisaient  sortir  de  Tartil- 
lerie  d'un  arsenal.  Un  énorme  mortier  ,  en 
passant  par  dessus  une  voûte,  l'enfonce  et  y 
reste  engagé.  Une  foule  oisive  se  rassemble 
sur  le  |lieu  de  cet  accident ,  et  bientôt  led 
officiers  employaient  ces  curieux  à  relever  la 
pièce,  dkmme  ils  n'y  travaillaient  qu'à  con- 
tre cœur ,  un  all^nand 'tombe  sur  quelque» 
babitazis,  à  coups  de  bâton.  A  cet  outrage  ^ 
une  fureur  subite  s^empare  des  esprits.  Un 
jeune  homme  saisit  une  pierre  en  s'écriantf 
qu'il  faut  en  finir  ;  il  la  lance,  et  à  l'instant 
une  grêle  de  pareilles  armes ,  tombe  sur  lea 
Autrichiens.  Ils  veulent  ^nployer  la  force  ^ 
accueillis  par  une  salve  plus  furieuse  de 
cette  artillerie  popidaire  ,.  ib  prennent  la 
iuite»  Les  choses  paraissaient  ^a  rester  là  i 
mais  pendant  la  nuit  le  peuple  s'attroupe  y 
îX  sent  qu'il  faut  {Nrévenir  la  vengeance 
de  l'ennemi^  et  coujrt  les  xues  en  criant: 
^ujc  armes,  et  wVe  Marie  !  Les  Autrichiens 
méprisent  ce  vain  tumulte ,  et  répondent  à 
ces  cris  parceia  de  vi^  Marie^Thérè^  IC^ 
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pendant  les  flots  d'insurgés  grossissent  ;  ib 
courent  au  palais  et  demandent  des  armes» 
Les  gardes  les  en  écartent  \  ils  fondent  sur 
ks  postes  autrichiens  ^  forcent  les  boutiques^ 
des  armuriers  ^  attaquent  une  porte  y   en 
sont    repoussés  y  et  chargés  par    quelque» 
cavaliers  y  commencent  à  se  disperser.  Heu- 
reusement ils  reprennent  courage ,  et  char- 
gent  à  leur  tour  Tennemi  qui  tourne  le 
dos.  Fendant  la  nuit  les  attroupemens  gros- 
sissent encore  ^  on  prend  des  mesures  f  on. 
désigne  des  chefs  ]  on  s'empare  de  Partillerie 
des  postes  extérieurs  ^  on  la  tourne  contre  les> 
Autrichiens  et  Ton  conamence  le  iem 

L'insurrection  durait  depuis,  deux  jour» 
sans  ^  ralentir.  On  était  au  8  décembre  ; 
c^est  le  jour  d\me  des  fêtes  de  la  Vierge  ,|ja- 
tronne  des  Génois.  Cette  fête  inspira  unnou« 
tel  enthousiasme  au  peuple,  et  le  corps  des 
siarchands  et  des  artisans  j  ou  le  second- 
0rdrede  l'état ,  prit  les  armes.  Cette  journée 
et  la  suivante  se  passèrent  en  négociations^ 
Le  prince  Doiia  courait  du  quartier  dès  Ofan- 
f  ériaux  à  celui  des  insurgés.  Après  bien  des 
j^ourparlers ,  où  ils  pur«at  voir  que  lemar^ 
quis  de  Botta  ne  cherchidt  qu'à  gagner  dxt 
temps  9  a&ide  réunir  des  forces  ,  le  feu  re- 
commença avec  fureiur,  et  le  tocsin  sonna  de^ 
tous  côtés..  Ce  bruit  redoutable ,  les  cris  dm 
l^uple,  la  grêle  de  boulets  qu^il  faisait  fdtea^ 
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Toîr  saais  relâche  y  sur  les  postes  des  Antrî* 
cliienS)  fmppèrent  ceux-ci  d'épouvante,  et  ils 
se  retirèrent ,  laissant  aux  Génois  tous  leurs, 
bagages,  tous  leurs  magasins  qui  étaient  im^ 
meuses,  un  coiivoi  prêt  à  partir  dans  leport^ 
et  plus  de  quatre  mille  prisonniers. 

Ce  fiit  ainsi  que  Gènes  recourra  sa  liberté 
peu  de  }Ours  après  Paroir  perdue.  On  remar* 
qita  que  l'ordre  des  Robles  n'avait  pris  au-î» 
cune  part  à  l'insurrection  5  on  n^en  admira 
que  davantage  la  conduite  et  la  persévéi*anee 
du  peuple  ^  et  les  ennemis  m%ies  ne  purent 
&'empêclier  de  louer  son  com*age  et  sa  réso^ 
lution. 

Les  Impériaux  Humiliés ,  avaient  formé  lé  1  ^^J^ 
dessein  de  se  venger  de  Gênes  ,^  que  défendi-^ 
.  xent  successivement  Boufflers  et  Richelieu. 

Enfin  9  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  rendis  1 74?*- 
la  paix  à  l'Europe.  Don  Philippe  ,  frère  duL 
iroi  de  Naples  ,  obtint  les  duchés  de  Parme  ^ 
Plaisance  et  Guastalîa  ,  à  là  condition  de  Ul 
réversion  au  possesseur  actuel ,  s'il,  parve- 
nait au  trône  des  Deux-Siciks  y  ou  qu'il- 
B[iourût  sans  postérité.  lie  due  de  Môdèn«t 
et  la  répiïMique  de  Gênes  réhtrèi^nt  dais» 
toutes  leurs  possessions.  ♦ 

Par  là ,  le  roi  de  Sardaigne  fut  obBgé  d¥ 
renoncer  au  marquisat  de  Final  et  à  la  paitiet 
du  Plaisantin  qui  lui  avait  été  cédée  ptt 
Marie-Thérèse.  •   ^ 
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Nouveaux  troubles  en  Corse*  Les  Génois 
cèdent  cette  île  aux  Français, 

hjL  guerre  qui  avait  occupé  les  Génois  ^ 
ayait  réveillé  j  chez  les  Corses  y  le  désir  de 
Tindépeudance.  U  était  difficile  que  Vhar- 
monie  subsistât  long-temps  entredes  sujets  si 
ennemis  du  )Oug  et  des  seign^rs ,  si  accou- 
tumés aux  abus  de  Pautorité. 

Vers  174^9  les  Corses  se  plaignirent  de 
plusieurs  vexations  nouvelles  etdeviolatiolis 
des  engagemens  antérieurs.  Us  reprirent  les 
armes  et  déclarèrent  en  1746 ,  leur  indépen- 
dance. On  voyait  alors  à  leur  tête^  GaiTorio^ 
Matra  et  un  comte  de  Rivarola; 

Si  les  dissentions  intestines  ne  les  avaient 
pas  affaiblis  y  ils  auraient  enlevé  toute  Pile 
aux  Génois  ;  mais  ceux-ci  se  maintinrent 
dans  plusieurs  places  de  la  côte^  ou  les  repri- 
rent après  en  avoir  été  chassés.  On  raconteque 
dans  un  des  sièges  qu^ils  eurent  à  soutenir  ^ 
ils  exposèrent  sur  les  murs  j  aux  coups  de 
J^artillerie  y  un  enfant  de  Gafibrio  y  qui  était 
encore  à  la  mamelle^  et  qu^ils  avaient  enlevé 
dans  une  sortie.  Celui-ci  n^en  fit  pas  moins 
continuer  le  ièu  et  eut  le  bonheur  que  son 
fils  ne  iuLt  pas  atteint. 

Gafforio  y  non  seulement  par  son  intré» 
pidîté  y,  mais  encore  par  ses  talens  pour  Pad- 
XDinistration  y  ét^àt  capable  ^f^knvâr  la  Ht 
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bette  de  sa  patrie  ;  il  était  resté  seul  chargé 
du  gouvernement  et  conunençait  à  y  mettre 
de  Pordre  et  de  bons  réglemens  y  lorsque  les 
Génois  le  firent  assassiner.  Sa  mort  ramena  i^53«' 
les  désordres  et  l'anarchie.  Clément  Paoli  | 
Pun  des  magistats  choisis  par  le  peuple  ^ 
sentit  que  les  rênes  de  Tétat  devaient  être 
tenues  d'une  main  ferme  et  vigoureuse  y  et  . 
il,  appela  de  Naples  son  frère  Pascal  Paoli  y 
qui  prit  à  la  fois  la  conduite  de  la  guerre  et 
de  l'administration. 

.,  Paoli  s'appliqua  avec  succès  à  créer  dans  ly55^ 
l'île  toutes  les  ressources  qu'un  bon  gouver* 
nement  pouvait  y  développer.  Après  neuf 
ans  de  vains  efforts  ,  les  Génois  désespérant 
de  triompher  de  cet  ennemi  9  lui  envoyèrent 
offrir  la  paix  ;  mais  la  première  condition 
^u'il  demanda ,  fut  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  l'indépendance  de  la  Corse.  Les 
Génois  aimèrent  mieux  la  perdre  que  d'y, 
.  souscrire  ^  et  ils  y  appelèrent  les  Français 
en  1764*  L'île  ne  fut  soumise  qu'avec  peine  ^' 
et  au  bout  de  cinq  ans  de  résistance ,  à  cette 
nouvelle  domination.  Les  Génois  s'étaient , 
d'ailleurs  j  réservé  le  droit  d'y  rentrer  ,  en 
remboursant  à  la  France  les  frais  de  la  eon* 
quête. 

Suppression  des  Jésuites^ 

Lb  calnae  dont  l'Italie  jouit  à  cette  époque  1763» 
ne  fut  point  troublé  par  les  prétentions  du 
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roi  de  Sardaigne  à  la  portion  an  Plaisantin 
qui  lui  avait  été  promise  ,  et  qu^îl  réclama 
«lors  par  suite  du  passage  de  don,  Carlos  au 
trône  d^Espagne.  Charles  Emmanuel  suppo-* 
sait ^  diaprés  une  close  du  traité  d^\iz-la- 
Chapelle^  que  dans  le  cas  de  ce  changement^ 
don  Philippe  remplacerait  son  frère  àNaples.» 
Mais  celui-ci^  en  vertu  des  traités  antérieurs. 
Avait  cru  pouvoir  disposer  de  cette  couronne 
€B  faveur  de  son  troisième  fils;  don  Ferdi-^ 
nand  :  ainsi  don  PhiUppe  restait  duc  de 
Parme.  Uunion  des  trois  cours  de  Vienne  j 
de  Paris  et  de  Madridy  décida*  le  roi  de  Sar<> 
daigne  à  se  cont^iter  d^une  somme  de  huit 
tniUions  deux  cent  m^lle  livres  en  indem* 
nité  du  territoire  qu'il  répétait. 
1 765 .     L'élévation  de  Joseph  II  à  l'empire,  donna 
pour  .gi^and-duc  à  la  Toscane  y  son  frère  ^^  le 
sage  et  bienfaisant  Léopold.  Il  s'y  distingua 
par  la  modération  dtl  code  qu'il  y  publia  y  et 
par  les  soins  qu'il  donna  à  l'encouragem^it- 
de  l'agficulture  et  du  commerce. 

L'exptdsion  des  jésuites  et  la  suppression 
de  leur  ordre,  fut  un  des  événemens  les  plus 
mémorables  de  cette  époque. 

Déjà  chassés  du  Portugal,  de  l'Espagne^ 
de  la  France  ,  du  duché  de  Parme-,  du 
royaume  de  Naples ,  ils  furent  encore  pom- 
suivis  dans  leurs  dernières  retraites  par  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbonquideman* 
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dèrexit  leur  extinction  à  la  cour  de  Rome; 
Benoît  XIV ,  qui  ne  les  armait  pas  ,  s'était 
contenté  de  protéger  leurs  rivaux.  Charles 
Rezzonico  qui  lui  succéda  en  1758  sous  le 
nom  de  Clément  XIII,  lesdéiendit,  pendant 
toute  la  durée  de  son  pontificat  ^  avec  des  en* 
trailles  de  pète  5  mais  ses  faveurs  ne  firent-- 
qu'irriter  leurs  ennemis.  Ils  suscitèrent  d'à* 
-vanee  contr'eux  le  cardinal  Jean- Vincent* 
Antoine   Ganganelli  j   religieux   de   Saint* 
François  y  et  que  le  sacré  collège  éleva  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  en  1769  ,  comme  176^4 
rkomme  le  plus  propre  à  sauver  les  restes  de 
la  grandeur  papale  dans  Ces  temps^  difficiles 
où  la  puissânceMe  l'opinion  et  l'autorité  des 
princes  temporels  avaient  resserré  le  domaine 
spirituel  de  l'église  dansdes  bornes  si  étroites. 
On  dit  à  Rome  que  les  cloches  qui  annon-^ 
cèrent  l'exaltation  de  Clément  XIV,  son- 
naient l'agonie  des  jésuites.  H  crut  en  efiêt 
devoir  céder  aux  vœux  des  souverains  5  et  cet 
ordre  9  que  les  uns  ont  représenté  comime 
l'appui  des  trônes,  les  autres  comme  leur  en-  17734 
nemi  secret ,  fut  aboli  la  quatrième  aniiée 
de  son  pontificat. 

Clément  ne  survécut  pas  long-temps  à  l'ex- 1774*'* 
tinction  des  jésuites  5  et  nonobstant  toutes 
les  déclarations  et  attestations  des  médecins  ^  . 
il  se  répandit  une  opinion  prescjue  générale 
que  sa  mort  avait  été  l'effet  d'un  poison  ^i^    - 
paré  par  la  vengeance,. 
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Coup  d^œil  sur  l'état  de  l'Italie  y  a^ant, 
pendant  et  après  la  résolution, 

I  nnS.  AïTGE  BuASCHi  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Pie  VI ,  voyant  les  revenus  que  Téglise 
tirait  autrefois  de  la  piété  des  fidèles  extrê» 
mement  diminués  9  et  leurs  sources  presque 
taries  j  s^appliqua  à  faire  refleurir  Vagricul- 
ture  dans  Pétat  de  Téglise  et  sor-tout  dans  la 
campagne  de  Rome  ;  il  entreprit  aussi  dé 
grands  travaux  pour  le  dessèchement  des 
marais  Pontins. 

1^8 1  •  Les  réformes  précipitées  de  Joseph  II  dans 
Tordre  ecclésiastique  y  la  suppression  d^une 
quantité  de  maisons  religieuses  dans  ses  états^ 
et  particulièrement  en  Lombardie,  détermi- 
nèrent lé  pape  à  entreprendre  le  voyage  de 

J782.  Vienne.  Ce  voyage  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'exciter  vivement  la  curiosité  des  fidèles.  Il 
y  avait  plus  de  quatre  siècles  qu'on  n'avait  vu 
un  souverain  pontife  passer  les  Alpes.  Le  pape 
reçut  à  Vienne  et  sizr  isa  route  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  auguste  caractère.  Mais  ce 
fut  la  tout  ce  qu'il  en  rapporta. 

Léopold  y  en  Toscane  y  se  montra  aussi 
partisan  des  réformes  y  et  son  synode  de  Pis- 
toie  sous  la  direction  de  l'évêque  Ricci  y 
donna  baucoup  d'inquiétude  et  de  mécon- 
tentement à  la  cour  de  Rome.  Mais  bientôt 
Xy^Q*  la  mort  de  Joseph  II  porta  ce  grand-duc  $iir 
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un  plus  vaste  théâtre  j  et  il  laissa  la  Toscane 
ail  prince  Ferdinand  III. 

Lies  progrès  de  la  révolution  fraiicaise  j  et 
la  fameuse  convention  de  Filnitz  ,  avaient  1 79 1; 
décidé  Léopold  à  la  guerre.  Déjà  il  faisait 
filer  des  troupes  sur  le  Milanais  ,  lorsqu'il  1702, 
fut  emporté  dans  un  vomissement  de  sang. 

Son  fils  y  François  II  j  embrassa  avec  ar- 
deur le  système  de  la  guerre  ,  et  ramena  par 
là  les  Français  en  Italie  pour  le  bouleverse- 
ment des  anciens  états  qui^  aujourd%ui^ 
sortis  pour  la  plupart  de  leur  ruines  y  sotit 
à  peine  raffermis  sur  leurs  nouvelles  bases  y 
et  ont  besoin  que  la  paix  et  le  temps  donnent 
le  sceau  de  la  solidité  aux  combinaisons  de 
l'ordre  actuel. 

L'histoire  ne  s'est  point  encore  emparée  de  ^ 
cette  étonnante  époque  :  elle  ne  s'avance  que 
lentement  au  milieu  du  choc  des  passions 
contemporaines.  Nous  n'osons  point  préten- 
dre à  la  devancer  9  à  lui  emprunter  ses  bu- 
rins ;  et  la  simple  indication  des  principaux 
événemens  dont  nous  avons  été  les  témoins^ 
est  la  seule  tâche  par  laquelle  nous  nous 
proposons  de  terminer  ces  annales. 

Au  moment  où  presque  toutes  les  couis  1793«' 
prêchaient  une  croisade  générale  contre  La 
France  y  Venise  ^  plus  que  jamais  attachée 
au  système  d'inertie  qui  la  dérobait  aux 
limitations  circonvoiâiB^ }  enibxtusa  le  paiti 
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de  la  neutralité  :  la  question  ,  au  reste  ^  fut 
vivement  débattue  au  sénat,  et  Popinion  qm 
prévalut  y  ne  Femporta  qu^à  une  maîorité 
de  trois  voix.  La  Toscane  et  Gênes  avaient 
aussi  suivi  le  système  de  la  temporisation. 
Rome  j  où  fermentait  sourdement  Pesprit 
révolutionnaire  y  fut  témoin  du  meurtre  de 
Basseville  9  agent  attaché  à  la  légation  fran- 
çaise. Le  roi  <le  Sardaigne  joignit  ses  Ixoupes 
à  celles  de  la  coalition. 

1 794  •  I^  guerre  pénétra  en  Piémont  y  tandis  qu« 
les  escadres  anglaises  violentaient  les  états 
neutres  jusque  dans  leurs  ports  y  ainsi  qu^il 
arriva  à  celui  de  Gênes ,  où  des  hostilités 
furent  commises  au  mépris  du  droit  des 
gens. 

^79$  •  Cependant  les  mauvais  succès  dés  coalises 
et  les  changemens  survenus  dans  IHntérieur 
de  la  France^  où  la. voix  de  la  modération 
conunençait  à  se  faire  entendre ,  détermi- 
lièrent  divers  états  à  traiter  avec  la  répUf> 
l>lique  ;  Venise  et  la  Toscane  furent  de  ce 
nombre.  La  cour  de  Rome  y  mécontente  du 
pand-ducy  condanma  quatre- vingt-trois  pto* 
positions  du  synode  de  Pistoie  y  relatives  à 
des  matières  de  discipline  sur  lesquelles  les 
>princes  de  la  maison  d^Autriche  n^étaient 
point  d^accord  avec  les  principes  professés 
par  les  souverains  pontifes.  Le  pape  avak 
jvoi^a  anssii  dans.  Tinquiétude  que  lui  don- 
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nàit  la  situation  de  Rome,  y  supprimer  le 
carnaval  *,  il  en  résulta  une  émeute  popu* 
laire  qui  causa  une  yi^e  alarme  ^  mais  qui 
fut  apaisée  par  la  modération  du  gouver- 
nement. 

Mais  la  fortune  appelait  en  Italie  Napo*  1796; 
léon  Buonaparte  j  qui  devait  s^y  créer  les  élé- 
mens  d'une  puissance  si  funeste  à  l'Europe , 
à  la  France,  à  lui-même.  A  peine  il  a  paru, 
et  déjà  le  roi  de  Sardaigne  a  subi  la  loi  du 
nouveau  conquérant.  Encore  quelques  com*- 
bats ,  et  les  Impériaux  auront  évacué  le  Mi- 
lanais. Venise,  inquiète  et  mal  rassurée  par 
4Son  équivoque  neutralité,  se  hâte  de  capter^ 
«n  offensant  un  prince  malheureux ,  la  bien-' 
veillanoe  du  vainqueur  ;  le  comte  de  Lille 
est  obligé  de  quitter  Vérone  3  les   ducs  de 
Parme ,  de  Modène ,  les  légfEtions  achètent 
Ja  paix  par  de  grands  sacrifices  ;  les  beaux- 
arts  fournissent  aux   contributions  de  la 
^erre  5   leurs    chefs-d'œuvre*    vont    enor- 
gueillir la  France ,  en  attendant  que  la  force 
^ui  les  y  tran^orta  vienne  les  en  arracher. 
C'est  en  vain  que  le  mécontentement  des 
tpeuples  foulés  sous  le  char  de  la^  victoire ,  et 
les  intrigues  du  parti  des  vieilles  institutioiâ 
excitent  des  révoltes  menaçantes  ]  la  mort 
^ane  siu?  Taudacieuse  Favie  5  lafoudre  écrase 
,4es  insurgés  ;  tout  cède  au  torrent.  Les  Ita- 
liens ,  enivrés  de  trompeuses- errances  | 
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Brunissent  aux  destinées  des  Français';  h$ 
républiques  cîspadane  et  transpadane  font 
retentir  les  cris  si  long-^mps  oubliés  d'in- 
dépendance et  dé  liberté. 
^797*  Cependant  au  milieu  de  ses  revers  ^  PAu- 
triche  développant  un  courage  et  des  moy&is 
toujours  nouveaux^  arrête  sous  les  murs  de 
Mantoue  Pimpétuosité  des  Français.  La 
victoire  même  semble  incertaine.  Des  eiîorts 
inouis*  triomphent  d^une  résistance  déses- 
pérée ;  et  tandis  que  le  pape  y  cédant  à  la 
force  des  choses  ^  renonce  à  la  Romagne  ^  à 
Bologne  ,  à  Ferrare ,  et  remet  Àncône  aux 
Français,  l'Autriche  sauve  Vienne  êf  ses  états 
allemande  en  sacrifiant  sa  Lombardie  ;  sa- 
crifice j  au  reste  j  amplement  compensé  par 
l'acquisition  de  Venise ,  condanmée  à  expier 
et  sa  gloire  passée  et  les  ressentimens  qu'elle 
avait  provoqués  des  vainqueurs  ainsi  que  des 
vaincus  par  sa  fausse  et  faible  politique. 

Avant  de  la  livrer  à  l'Autriche ,  la  France 
ou  plutôt  Buonaparte  que  sa  gloire  avait 
déjà  mis  au-dessus  des  lois,  lui  avait  dé-^ 
claré  la  guerre.  La  république  crut  éviter  sa 
destruction  complète  ,  en  eiiibrassant  les 
institutions  françaises.  Lotus  Manin ,  son 
cent  vii^tième  doge ,  vit  <^ouler  jusques 
dans  ses  fondemens  l'édifice  "de  l'ancienne 
aristocratie.  Les  vaisseiiux  de  l^tat ,  ses  plus 
jpiiécieuses  ressources  ^  les  Sle$  grecques  pa^. 
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sèrent  entre  les  mains  du  conquérant  quiv 
sembla  ,  par  cette  conduite  ^  n'avoir  voulu 
livrer  qu'un  cadavre  à  l'Autriche. 

La  république  cisalpine  existait  et  était 
devenue  le  foyer  de  l'agitation  qui  gagnait 
le  reste  de  l'Italie.  Bientôt ,  à  son  exemple  y 
Rome  se  leva  aux  cris  des  modernes  Brutus. 
La  répression  d'un  mouvement  insurrec- 
tionnel 9  causa  la  mort  du  général  français 
Duphot  ,  attaché  à  l'ambassadeur  français 
Joseph  Buonaparte^  et  la  guerre  fut  déclarée 
au  pape.  Le  facile  renversement  du  gouver-  ^798* 
nement  pontifical  n'ajouta  rien  à  la  gloire 
militaire  des  armera  républicaines.  Il  ne 
leur  coûta  guère  plus  de  peine  pour  faire  flot- 
ter les  drapeaux  républicains  sur  les  murs 
de  Naples  ;  mais  l'étendue  même  des  succès 
préparait  les  revers  qui  devaient  les  efïacer. 

La  république  française  renversait  elle- 
même  j  à  son  gré  j  les  faibles  gouvememens 
qu'elle  avait  créés  et  qu'elle  ne  regardait  que 
comme  ses  satellites  :  le  grand-duc  avait  fui 
ses  états  5  le  pape  était  réduit  en  captivité.  ^799* 
Les  enfans  du  nord  accouraient  pour  metti:e 
fin  à  ces  insolentes  prospérités.  La  déli- 
vrance de  l'Italie  fut  Pouvrage  du  redoutable 
Swarow. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  Pie  M:  1800. 
éleva  au  trône  pontifical  ,  dans  un  conclave 
tenu  à  Venise  ,  Barnabe  Chiaramonti  y  qui 
a.  17, 
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prit  le  nom  de  Pie  Vil.  Sous  son  pègOQ  le 
yaîsseau  de  Tëglise  ne  fut  guère  moins  tmuw 
jnenté  des  orages  politiques  que  sous  cèbà 
de  son  successeur.  L'Egypte  venait  xie  rendre 
à  la  France  le  soldat  ambitieux  qui  préten- 
dait régner  sur  elle  et  faire  de  PItalie  um 
province  de  son  empire.  La  yictoize  de  Ma- 
rengo  la  met  de  nouveau  en  sa  puissance  ; 

1801  •  c^  l^  traité  de  Lunéville  donné  la  Toseane  au 
duc  de  Parme  y  qui  acquiert  le  titre  passage 
de  roi  d'Etrurie. 

x8o2«  Napoléon  se  fait  président  de  la  r^u- 
blique  cisalpine  y  à  laquelle  il  donne  seslois. 
Un  concordat  passé  avec  le  pape^  règle  les 
affaires  de  la  religion  ;  le  Piémont  est  réuni 
à  la  France  ;  Gênes ,  devenue  la  répubU^è 
Ligurienne  9  reçoit  le  code  que  lui  prescrit 
un  corse. 

l8o5.  Mais  le  pape  a  ceint  du  bandeau  impérial 
la  tête  du  maître  de  la  France  ;  celui-cà  y 
joint  y  à  Milan  9  Tinsigne  couronne  de  fer 
du  royaiune  des  Lombards. 

L'autriche  qui  veut  s^opposer  à  cette 
ambition  insatiable  et  dévorante ,  achète 
une  seconde  paix  par  la  pert^  de  tout  ce 
qu^elle  avait  acquis  en  Italie.  Les  états  dç  la 
péninsule  deviennent  Tapanage  de  la  nou- 
velle Ëimille  impériale. 

jl8o7«     La  reine  d'Elrurîe  a  ordre  de  déposer  sa 

l8oo«  cauronne.  Le  p^e  est  privé,  de  son  pourok 
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teimporel.  n  a  envaîn  recours  à  des  foudres 
depuis  long-temps  endormis  5  l'usage  qu'il 
en  fait  contre  celui  deyant  qui  la  terre 
tremble  9  prouve  seulement  que ,  seul  des 
souverains  9  il  ne  stit  point  plier  aux  coups 
de  l'adversité. 

Cest  ici  que  Napoléon  ,  arrivé  au  comble  i8lO. 
de  sa  gloire ,  trouve  aussi  le  dernier  terme 
de  son  pouvoir.  Il  a  dompté  l'orgueil  de  I^ 
.maison  de  Lorraine  j  qui  lui  livre  la  main 
d'une  archiduchesse  j  il  ne  peut  iléchir  Pâme 
d'un  faiMe  vieillard  :  le  pape  ne  bénit  point 
ses  nouveaux  nœuds.  La  constance  du  chef 
de  la  religion  a  enfin  lassé  le  sort.  L'invin- 
cible a  connu  les  revers  \  et  tous  ses  efïbrts 
ne  peuvent  plus  les  arrêter.  Pie  VII,  du  l8l4«' 
sein  de  '^la  captivité ,  «st  rendu  à  l'Italie  y 
qui  le  reçoit  avec  transport  ;  Milan  se  sou- 
lève et  appelle  de  nouveau  les  Impériaux.; 
les  autres  états  réclament  aussi  leurs  an- 
ciens maîtres.  Parme ,  cependant ,  doit  être 
l'apanage  de  l'archiduchesse  Marie-Louise  ^ 
descendue  du  trône  impérial  de  France. 
Gênes  9  malgré  ses  réclamations,  augmente 
le  domaine  du  roi  de  Sardaigne,  et  Venise 
demeure  province  conquise  de  la  monarchie 
autricfai^ine.  , 

Mai&  l'orage  momentané  sorti  du  sein  de 
l'île  d'Elbe  trouble  im  instant  le  repos  qu'a- 
«voient  imposé  à:ritaHe  les  cpmbinai^ozis  ^ 
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la  politique  et  les  droits  de  la  victoire»  te 
premier  des  trônes  créés  par  Buonaparte 
pour  sa  famUle  9  et  qui  avait  survécu  à  sa 
chute  en  1814  9  tombe  en  i8i5y  dans  une 
lutte  imprudemment  provoquée  ;  celui  de  la 
branche  napolitaine  des  Bourbons  se  relevé 
de  nouveau. 

Cet  événement  termine  d'une  manière  trop 
remarquable  la  suite  des  tableaux  que  nous 
avons  présentés  à  nos  lecteurs  pour  n'en  pas 
rassembler  ici  les  principales  circonstances; 
mais  afin  de  donner  une  idée  plus  précise  du 
caractère  de  la  dernière  restauration  à  Na- 
ples  y  reprenons  les  choses  d'un  peu  haut. 

Coup  d'œil  sur  le  royaume  de  Naples  sous 
le  règne  de  Ferdinand  IV* 

Le  fils  de  Philippe  V ,  Ferdinand  VI , 
n'ayant  point  laissé  d'héritiers  au  trône  d'Es- 
pagne ,  son  frère  Charles  III ,  appelé  en  1769 
au  gouvernement  de  cette  grande  monarchie^ 
laissa  la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile  à 
son  troisième  fils  Ferdinand  IV  ^  aujour- 
d'hui régnant.  Ce  prince  était  âgé  d'environ 
huit  ans  quand  il  fut  proclamé  ;  pendant 
sa  minorité  le  gouvernement  fut  confié 
au  marquis  Tanucd.  ^  ministre  et  favori 
de  Charles  III  ^  honnête  homme  qui  ftitplus 
loué  qu'il  ne  Je  méritait,  qui  cherchait  le 
bien  9  mais  qui  ne  sut  pas  toujours  le  faire. 
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En  quittant  Naples  Charles  Ht  voulut  mar» 
quer  la  cessation  de  son  pouvoir  par  un  acte 
agréable  au  peuple  dont  il  se  séparait  en  dé- 
clarant son  indépendance  et  affranchissant 
la  couronne  des  Deux-Siciles  de  toute  ré- 
versibilité a  celle  d'Espagne.  Pourquoi  faut-f 
il  qu'à  ce  même  moment  il  ait  préparé  des 
jours  de  honte  et  de  malheur  à  ce  même  peu- 
ple en  nommant  pour  gouverneur  du  jeune 
roi  Ferdinand  j  le  priiice  de  San-Nicandro  ^ 
l'homme  le  plus  inepte  de  la  cour  ?  Ce  choix 
étrange  et  qui  laisse  à  douter  si  Charles  III 
n'aurait  pas  cherché  à  prolonger  son  règne 
sur  les  Deux-Siciles  en  confiant  l'éducation 
de  son  fils  à  l'un  de  ces  esclaves  titrés  propres 
seulement  à  avilir  leurs  maîtres  y  à  les  faire 
vieillir  dans  une  longue  enfance  ,  produisit  " 
malheureusement  tous  les  finiits  qu'on  devait 
.en  attendre.  Ferdinand  né  avec  des  disposi- 
tions qui  développées  par  une  main  habile 
devaient  le  conduire  à  exercer  avec  honneur 
son  noble  métier  de  roi  y  fut  élevé  comme  le 
dernier  du  peuple  et  au  milieu  de  ses  valets» 
On  refusa  à  son  esprit  les  connaissances 
qu'il  paraissait  désiser^  on  ferma  son  âme 
aux  plaisirs  de  l'étude  j  et  pour  achever  de 
dessécher  en  lui  tous  les  germes  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature  ,  la  pêche  ^  la  chasse  et 
d'autres  exercices  aussi  nobles,  aussi  utiles^ 
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deTÎnrent  ses  seules  èccupations.  Tels  étaient 
les  soins  apportes  à  étioler  cette  plante  hu- 
maine y  qu'on  TÎt  un  jour  un  de  ses  précep- 
teui^  arracher  de  ces  mains  destinées  à  porter 
le  poids  d'un  sceptre  ^  un  livre  réputé  pemi- 
deux  pour  le  royal  enfant  et  qu'il  tenait  de 
son  maitre  de  français  :  ce  lirre  c'était  les 
mémoires  de  Sully  ;  le  maître  qui  les  lui 
ayait  procurés  était  un  jésuite  allemand. 

O  Henri; rV  !  aurais«tu  jamais  pensé  qu'un 
de  tes  petits-fils  dût  un  jour  ayoir  besoin  d'un 
jésuite  pour  connaître  le  nom  de  Sully  et 
que  les  sujets  eux-mêmes  de  cet  enfant  royal 
l'eussent  privé  des  leçons  du  grand  homme 
qui  fut  ton  ami  et  dont  le  nom  est  â  yaxnsàs. 
dssocié  à  ta  gloire  ? 

Cependant  Tanucci  continuai!  de  gouver- 
ner suivant  les  intentions  et  même  les  ins« 
tructions  de  Charles  III  avec  lequel  il  corres- 
pondait exactement.  Il  suivit  ses  plans  pouir 
la  répression  des  prétentions  dominatrices 
de  la  cour  de  Rome ,  et  bientôt ,  à  l'exemple 
de  l'Espagne  ,  en  1767^  il  frappa  cette  redou- 
table société  des  jésuites,  les  plus  habiles, 
soutiens  ,  les  plus  actifs  ouvriers,  du  nou- 
veau régime  théocratique  au  moyen  duquel 
ils  travaillaient  à  attacher  par  des  liens  invi« 
sibles  les  puissances  de  la  terre  au  Joug  sacer- 
4otal.  Quand  Tanucci  eut  appris  leur  chute 
en  Espagne,  il  fit  enlever  dans  la  même  nuit 
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ceux  des  six  maisons  de  l^s^les.  On  en  ag^t 
de  même  dans  toute  l'étendue  du  royaume  : 
tous  furent  transportés  hors  des  frontières. 
Mais  combien  sont  vains  et  changeans  lés 
calculs  de  la  prudence  humaine  !  ces  moines 
regai*dés  alors  comme  des  ennemis  des  rois 
menacent  aujourd'hui  de  se  relever  de  leurs 
ruines  5  déjà  quelques  princes  les  accueillent, 
et  c'est  l'Espagne  qui  après  avoir  donné  le 
signal  de  leur  destruction  est  la  première  à 
leur  tendre  une  main  protectrice. 

Les  secours  que  Clément  XIII  voulut  alors 
donner  aux  lésuites^  loin  d'ai*rêter  les  cours, 
ofirirent  particulièrement  à  celle  de  Naple» 
une  nouvelle  occasion  de  s'afifranchir  de  dl-  • 

verses  sujétions  et  des  droits  que  percevait 
encore  la  cour  de  Rome.  Mais  bientôt  la  lyÔS» 
majorité  de  Ferdinand  IV  et  plus  encore  son 
mariage  avec  Marie -Caroline  d'Autriche  , 
une  des  filles  de  Marie-Thérèse,  vint  borner 
l'autorité  de  Tanucci,  substituer  une  in- 
fluence étrangère  à  celle  qu'avait  conservée 
Charles  III  et  relâcher  les  liens  qui  devaient  • 
unir  les  diûérentes  branches  de  la  maison 
de  Bourbon. 

L'une  des  clauses  du  conti^at  de  mariage 
portait  que  la  jeune  reine  entrerait  au  con- 
seil dès  qu'elle  aurait  donné  un  héritier  au 
trône.  Si  cette  clause  offrait  une  espèce  d& 
^irantie  pour  l'avenir  contre  le  renouvelle* 
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ment  d  es  prétentions  de  la  maison  d'Autriche 
sur  le  royaume  de  Naples  ^  elle  lui  procurait 
par  compensation  le  plus  puissant  moyen 
dHnflnence  sur  la  politique  de  son  cabinet. 
Tanucci  tarda  peu  à  s^en  apercevoir^  lorsque 
le  temps  eut  acquis  à  la  reine  le  titre  nou- 
veau dont  dépendait  son  entrée  ^u  conseil. 
Ce  fut  en  yain  qu'il  voulut  opposer  ou  son 
habileté  ou  Tautorité  même  de  Charles  m  à 
l'ambition  d'une  jeune  femme  j  à  la  fierté 
d'une  autrichienne  déjà  maîtresse  de  l'es- 
clave-roi avec  lequel  lui-môme  l'avait  unie  ; 

*777»  ^  lïûnistre  disgracié  alla  finir  dans  laretraite* 
des  jours  dont  l'administration  subséquente 

•  se  chargea  de  rehausser  la  gloire.  £ji  choisis- 

sant pour  remplacer  Tanucci^  le  marquis  de 
Sambucca ,  la  reine  qui  ne  voulait  qu'un  au- 
tomate à  ses  ordres,  trouva  tout  ce  qu'elle 
pouvait  désirer  en  ce  genre  ,  et  dès-lors  son 
crédit  et  sa  puissance  ne  rencontrèrent  plus 
de  bornes^ 

Un  des  plus  malheureux  usages  que  Caro- 
line fit  de  son  pouvoir  fut  d'appeler  un  an- 
glais^ le  chevalier^  depuis  général  Acton/pour 
lui  confier  le  département  de  la  marine.  Le 
gouvernement  napolitain  n'avait  aucun  motif 
xie  prétendre  au  rôle  de  puissance  maritime  5 
la  création  de  forces  navales  de  premier  rang 
ne  lui  présentait  aucun  but,  aucun  avan- 
tage ^  ce  que  son  commerce  réclamait  avaiixt 
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tout,  c^était  une  marine  légère.,  appropriée 
au  seryice  de  la  Méditerranée  j  et  dont  le& 
bâtimens  j  tirant  peu  d'eau  ,  pussent  pour-' 
suiTre  les  corsaires  jusqu^au  rivage  des  anses 
et  de&  petits  ports^  où  ils  se  jettent  en  cas  de 
dangisr.  Ce  que  Pétat  possédait  en  ce  genre 
fut  sacrifié  j  abandonné  pour  construire  à 
grands  &ais  de  somptueuses  mais  peu  utiles 
frégates,  des  vaisseaux  de  ligne  moins  utiles 
encore.  Le  ministère  de  la  guerre  cpn£é  au 
m^e  homme  présente  -des  erreurs  dix 
même  genre  :  beaucoup  de  dépenses  et  peu 
de  résultat.  ,<* 

Charles  m  cependant  observait  avec  dépit 
la  formation  à  Naples  d'une  administration^^ 
d'une  politique  qui  rangeait  son  fils  parmi 
les  vassaux  de  la  couronne  britannique^  La. 
France  qui  tiraît,^  pour  sa  marine,  des  boisde 
Calabre  et  qui  se  vit  fermer  ce  commerce- 
avantageux  aux  deux  nations ,  n'en  éprouvât 
pas  un  moins  vif  ressentimeiit  ^  mais  ce  fut 
envain  que  Charles  Œ  parla  et  commandai 
en  père  irrité.  Lui-même  n.'avait-il  pas  pré- 
paré la  perife  dé  son  autorité  sur  son  Bis  par- 
Féducation.  abjecte  à  laquelle  ill'avait  réîuit  ?  • 
L'ordre  positif  qu'il  transmit  à  Ferdinand  IV 
de  renvoyer  Acton  Ait  méconnu  5  l'£ur>pe^ 
apprit  que  le  pouvoir  royal  n^était  point  aux: 
mîùns  qui  portaient  le  sceptre  ^  et  la  maisom 
deBousbou  souffrit  qu'Un  ministre  étrange* 
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changeât  tki  des  trânes  occupés  par  ellb  en 
nababie  anglaisew 
Sj85«  Le  hasard  fut  près  de  faire  ce  que  deux 
grandes  puissances  n^a^aient  osé  tenter.  Une 
fantaisie  avait  conduit  la  reine  em  Toscane 
et  jusqu'à  Vienne  5  Penvie  de  revoir  ses  pa* 
Tens  avait  servi  de  prétext»  à  ce  voyage.  Son 
époux  la  suivait  j  et  ce  prince  jusqu'alors  en- 
touré 4e  valets,  de  lazzaroni,  se  trouva  tout 
à  coup  transporte  au  milieu  des  hommes.  Le 
spectacle  de  la  société  développe  ses  idées  \ 
ses  premières  pensées  9  qui  du  moins  y  dans 
Pabsenfre  de  toute  éducation^  n'avaient  point 
«té  faussées  par  les  erreurs  dont  on  a  cou- 
timie  d'empoisonner  l'enfance  des  princes , 
le  conduisirent,  par  leur  rectitude  naturelle, 
à  des  observations  sur  lui-même  et  sur  ks 
autreç  ,  aussi  justes  qu'affligeantes;  II  sentit 
que  pour  être  roi  il  lui  fallait  devenir  homme. 
On  crut  qu^  osa  en  concevoir  fe  projet ,  il 
«ut  le  malheur  de  ne  pas  trouva  un  ami  qui 
l'y  secondât ,  et  quand  il  eut  senti  com^en 
le  VQuloir  est  difficile  à  une  âme  façonna 
au  joug  par  la  main  de  l'ignorance,  il  re- 
tomba sans  forces  au  pied  des  barrières  doni 
^atn  œil  effrayé  venait  de  mesurer  la  hauteur. 
JPJlus  malheureux  dès-lors ,  en  l^aissant  sVva- 
^nouir  cet  éclair  de  courage  ,  il  conserva  le 
.  ^sentiment  du  poids  4®  sa  chaîne.  PIu&d\me 
Ibis  il  l'agita  avec  4^^^  9  plu^  d'une  fois  ses 
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insdtres  tremblèrent  qu'il  ne  leur  échappât  9 
et  eurent  à  souffrir  les  caprices  d^une  hu^le^|]^ 
mutinée.  Mais  l'expression  plus  ou  moiqâ 
Tive  de  son  mécontentement  fiit  d'ordinaire 
tout  ce  qu'il  peut  opposer  aumalqu'il  voyait 
commettre  en  son  nomv 

Une  seule  fols  il  montra  une  grande  fer- 
meté personnelle  dans  une  circonstance  ho- 
norable :  ce  fut  lors  de  la  négociation  ouverte 
entre  les  cours  de  Rome  et  de  Naples  pour 
Fétablissement  d'un  concordats  Le  ministre 
ptapal  y  mon^gnor  Caleppi,  fidèle  aux  ins- 
tructions ainsi  qu'à  l'esprit  de  sa  cour  ^pré- 
tendait, par  des  faux  fuyants,  par  desclausé&' 
îl^suitiques ,  réserver  au  saint-siége  la  plus 
grande  influence  sur  les  nominations  ecclé- 
si^tiques.  Toutes  ces  ruses  de  kndiplomatie 
du  Vatican  ,  soutenues  de  la  menace  de  ses. 
foudres  ,^  échouèrent'  devant  le  sens  droit:  dtii 
monarque  qui  fit  alors  tout  ce  qu'il  devait, 
au  sentiment  de  sa  dignité.  Il  est  vrai  que  ^ 
son.  opinion  en  cette  aSaiz^  était  aussi  ceUcu 
de  la  reine  et  du  ministre  favori. 

Dans  ce  même  temps  la  mort  dà*  vieux: 
marquis  GaraccioM  livra  à  l'insatiable  Actom 
le  ministère  des^  affaixes^  étrangères  ^  et  dès; 
)Ibrs  il  réunît  euvertement  dans-  ses«  maîna-i 
toutes  léa  branches  de  t%ntoiiCé^  Bîéntâl  lés: 
«paplois  civils  et  lés»  grades.  ndËtaîàresrfniBentt 
là.]pEaie  de  tonle  €arf&d!étrang^  j^Ies^caiô»)- 
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tasons  cachèr^t  leur  jalousie  ^i  redoubb^ 
dWulations  y  le  peuple  ixidigné  mumuura  \ 
ifi  roi  gémit  et  se  tut^ 

Cepexidaut  la  révolution  française  avait 
éclaté  ;  un  malaise  géiiiéral  danS:  Tordre  so- 
cial 9  un  besoin  impérieux  de  réformes  de 
toute  espèce  l'avaient  provoquée.  H  étîut  peu 
d¥tats  en  Europe  dont  Padministra^on  ne 
pût  donner  Ueu  à  des  plaintes.de  lanature^ 
de  ceMes  qui  avaient  mis  j  en  France^  tous  les 
esprits  en  mouvement.  Les  princes  ne  virent 
alors  d'autres  moyens  de  prévenir  chez  eux 
une  semblable  explosion  qu'en  étouffant 
l'incendie  dans  son  foyer  même  ^  et  une  po^ 
litique  qui  se  crut  profonde^  que  les  événe-- 
mens  ont  sévèrement  condamnée^  se  mit  de 
tous  côtés  «m  travail  pour  chercher  des  enne- 
mis à  la  France. 

La  reine  de  Naples  emportée  par  safougue^ 
altière-,  échauffée  encore  par  un  ministre 
anglais,  ne-  devait  pas  être  une  des  dernières 
j^Tpi.  à  soufifler  le  feu  de  la  guerre  des^  rois.  Au 
printemps  de  1791  elle  voyageait  en  Italie^ 
avec  son  frère  ^empereur  Léopohi ,  et  l'ac- 
compagnait à;  Mantoue  torsqu'it  y  reçut  le 
:  ^omte  d'Artois  et  M.  de  Galonné  ^  avec  les-^ 
quels  fiit  réglé  un  premier  plan  dont  ouupeut 
voir  les  dispositions  dans  ks  mémoires  se- 
crets de  M.  Bertrand  de  Molleville.  Les  cours 
.  -d^JEsp^gne,  de  JKTaples  et  de  Far ixie  deiF^aient 
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au  temps  convenu  (  en  juillet  de  la  même 
année>iairey  au  ncmi  de  la  maison  de  Bour- 
bon j  un  appel  aux  rois  pour  la  restauration 
de  la  monarchie  française  :  ce  devait  être  le 
signal  d^agir  pouc  l'empereur  qui  s'était  en- 
gage à  laire  marcher  cent  mille  hommes  sur 
la  frontière^ 

Le  défaut  de  concert  entre  les  mouvemtens 
du  dehors  et  du  dedans,  empêchèrent  l'exé- 
cution de  ce  qui  avait  été  résolu  aux  cotifé- 
rences  de  MantQue  ;.  mais  bientôt  la  trame 
rompue  se  renaua  à  Filnitz. 

Jusques  là  au  reste  le  rôle  de  la  cour  de 
Naples^y  au  milieu  de  ces  combinaisons  dont 

;  la  direction  partait  du  cabinet  autrichien  ^ 
était  secondaire  et  secret  ^  msàs  il  était  aisd 
de  le  deviner  par  les  sentimens  qu'elle  lais- 
sait éclater  à  l'égard  des  Français.  Tout  en-, 
touré  d'étrangers  le  gouvernement  s'était 
rendu  odieux  aux  Napolitains  ^  sa  première 

.  punitioufut  de  se  croire  encore  plus  ha'lqu'il 

,  ne  l'était.  Cette  fausse  situation  le  précipita 
de  faute  en  faute  et  lui  conunandaà  la  fois 
la  faiblesse  qu'il  montrait  au  dehors  et  la 
tyrannie  qu'il  déploya  au  dedans. 

Un  des  premiers  traits  de  cette  lâche  fsâ-  1702^ 
blesse  fut  de  souscrire  à  la  neutralité  qu'exi- 
geait la  France^  à  la  seule  appaiition  dans  la 
rade  de  Naples  d'une,  escadre  commandée 

.|iar  l4£^touqhe-T£é^e*.Cefiiu:ges  étaient  tsop 
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fidUes  et  la  saison  trop  ayancée  petir  cpjB- 
Von  dût  redouter  quelque  danger  sérieux  de 
cette  expédition  j  mais  l'on  redoutait  encore^ 
plus  le  mécontentement  du  peuple,  et  il  pa- 
rut moins-  dangereux  de  céder  à  l'étranger 
que  d'avoir  recours  à  ses  sufets^ 
J7q3  .      A  la  faveur  de  la  neutralité  existante  ,  lés- 
Français  chassés  de  Rome  par  le  meurtre  de 
Basseville,  vinrent  chercher  un  asile  à  Na-^ 
pies.  Les  nouvelles  de  France  y  la  mort  fu- 
neste de  Louis  XVI  y  rendirent  bientôt  leur 
situation  af&euse.  Lahaînede  Caroline  était 
à  son  comble  ;  la  surprise  de  Toulon  parles. 
Espagnols  et  les  Anglais  lui  permit  enEu 
d'éclater.  La  neutralité  fut  rompue^  ^  deux 
brigades  de  cavalerie  napolitaine  furent  en- 
voyées à  l'armée  autrichienne  d'Italie  pour 
assister  à  la  conquête  de  la  France^  dont  le 
rêve  entraînait  alors  les  principales  puissan- 
ces de  l'Europe  aux  combats. 
1706.      ^^^  événemens  qui  se  succédèrent  t3X)m- 
paient  les  espérances  sans  détruire  les  ilki- 
sions.  Tandis  que  les  légions  françaises,  sous 
le  général  Buonaparte  ,  chassaient  les  Autrih 
chiens  de  la  haute  ItaMe ,  la  cour  de  Naples^ 
forcée  de  traiter  avec  la  répuUîque  se  dé- 
dommageait dé  cette  humiliation  en  faisant 
nhè  guerre  aussi  cmsBe  qu^sensée  aux: 
opinions*  Une  junte  inquisitoiiale,  présidée 
jpar  le  cx^d  Yamii ,  peupla  les  prisons  de: 
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niilliers  de  malbeureux,  victimes  des  terreurs 
de  la  reine  et  des  moindres  soupçons  dés  d^*^ 
lateurs.  Tout  ce  que  le  royaume  offi  ait  é^ 
distingué  par  l'instruction  et  les  talens  y  tqxkt 
ce  qui  avait  laissé  apercevoir  quelques  senti- 
mens  généreux  et  philantropiques  était  dé- 
claré jacobin. 

Cependant  les  preuves  manquaient  ;  les 
procédures  ne  se  terminaient  point  5  les 
échafauds  attendaient  en  vain  kur  proie*. 
Le  peuple^  osa  s'expliquer  sur  les  détenus  et 
demander  que  coupables  (Is  âi^Bent  punis  y 
qu^nnocens  ils  fussent  relâchés.  La  terreur- 
qu^envoyait  la  cour  retomba  sur  eHe-mêMief 
Vanni  iiit  sacrifié  à  l'indignation  publique. 
Bientôt  après  il  com^pletta  cette  demi-justice 
et  se  condamna  à  une  mort  volontaire ,, 
osant  accuser  en  se  frappaiU?  Vingratimde 
d*une  cour  perfide  qu^  avait,  fidèlement 
servie  et  qui  pour  récompense  le  Uvrait  à  la 
]ha}ne  du  peuple  et  au  tourment  de  ses  pro- 
près  remords.  Get  événement  précéda,  de 
peu  de  temps  Pentréé  des  Finançais  dans  le 
royaume  de  Nàples.. 

Guerre  <fe  1798.  République  Parthéno^ 
péenne. 

L'^HAFAtJDAGs  dfe  paix  drossé  avec  pkis  1795; 
d'éclat  que  de  solidité  à  Gampo-Formio  9  se 
d<îmalis6ait  piète  à  pièc«  au  congrès  de  BisiSr 
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tadt  ;  les  vainqtieurs  de  Iltalie  cueillaîeixe 
AHX  bords  du  Nil  des  palmes  plus  brillantes 
mais  tout  aussi  stérile»  que  celles  qu^avaient 
arrosées  de  leur  sang  les  héros  de  la  septième 
croisade  ^  la  victoire  navale  de  Nehon  aux 
rivages  d^Aboukir  ,  favorisée  par  le  ravitail- 
lement de  ses  vaisseaux  dans  le  port  de  Nâi* 
pies  j  était  célébrée  dans  cette  ville  avec  des. 
transports  insolens  jPAngleterre  prodiguak^ 
l'or  et  l'intrigue  pour  soulever  de  nouveau 
presque  toute  l'Europe  contre  la  France  ^ 
déjà  Paul  1er  avait  mis  en  mouvement  ses 
phalanges  menaçantes  ^  l'Autriche  armait 
avec  peu  de  secret  et  beaucoup  d'activité;  les; 

.  courade  Naples^  de  Sardaigne  et  de  Toscane 
devaient   seconder  refiR)rt   préparé  contre 

.  Fltalie  ;  le  printemps  de  Pannée  suivante 
était  fixé  pour  frapper  tous  les  grands,  coups 
à  la  fois.  On  regardait  déjà  le  kon  comme 
vaincu  y  et  Acton  crut  pouvoir  permettre  à 
son  courage  de  devancer  l'instant  marqué  y 
pour  faire  tomber  sur  lui  le  poids-  de  sa 

;  colère.. 

Malgré  la  paix ,  le  royaume  de  Naples. 
n'avait  pas  cessé  de  tenir  suc  sa  frontière  ^ 
comme  moyen  défensif  éventuel^  un»  armée 
dont  les  cadres  étaient  de  ôo^Ooo  hommes^ 
La  cour  demanda  une  levée  de  409000  hom- 
mes pour  la  porter  au  complet  :  cette  levée 
fut  effectuée  en  on  jour  et  l'on  eut  de  TCià 
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t^d^ooo  hommes  sous  les  armes.  Il  fallait  un 
général  pour  conduire  cette  armée  que  l'on 
croyait  formée  de  héros  et  qui  ne  comptait 
que  quelques^  Tieux  soldats.  La  cour  habi- 
tuée à  mépriser  ses  sujets  quand  elle  ne  s'en 
défiait  pas  ^  demanda  un  chef  à  l'Autriche. 
Celle-ci  lui  envoya  le  trop  fameux  Mack; 
espèce  de  général  de  cabinet  j  dont  tout  le 
génie  brillant  sur  le  papier  j  s'évanouissait 
sur  le  terrain.  C'était  avec  ce  grand  homme 
en  théorie  et  ses  soldats  sans  pratique  que  le 
cabinet  napolitain  conçut  l'espoir  de  chasser 
une  poignée  de  Français  qui  occupaient 
Rome  et  d'affranchir  l'Italie  y  sans  faire  at- 
tention que  cette  poignée  d'hommes  et  leurs 
officiers  étaient  alors  les  maîtres  des  armées 
européennes  dans  l'art  difficile  de  la  guerre. 
Les  motifs  qui  déterminèrent  Acton  et  la 
i^ne  à  rompre  j  par  une  levée  de  bouclier 
précipitée,  le  concert  de  la  nouvelle  coalition 
pour  le  conmtiencement  des  opérations  mi* 
litaires  ,  sont  encore  aujourd'hui  un  de  ces 
mystères  de  la  politique  sur  lesquels  Pobser- 
vateur  est  réduit  à  hésiter  entre  des  conjec- 
tures. H  paraît  seulement  assez  certain  que 
les  hostilités  qui  eurent  lieu  en  Italie  ,  vers 
la  fin  de  lyçfr,  furent  autorisées  ^  mais  avec 
beaucoup  de  secret  ,  par  l'empereur  lui- 
même.  Pour  expliquer  le  reste,  on  suppose 
que  la  cour  de  Naplesne  doutant  pa&  de  sa 
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fictQÎre,  obtint  de  son  principal  allié  qu'il 

consentit  à  la  laisser  agir  seule  et  la  première  , 

afin  qu^elle  pût  faire  quelques  acquisitions 

à  sa  bienséance  7  qu'ensuite  la  coalition  ne 

lui  aurait  pas  disputées ,  comme  étant  le 

fruit  de   ses  efforts   particuliers.   Peut-être 

aussi  au  moyen  des  intrigues  qu'on  entrete* 

nait  en  France  ,  avait-on  acquis  des  motifk 

très-probables  de  compter  qu'il  entrait  dans 

les  plans  secrets  dn  directoire  d'abandonner 

rïtidie.  D'autres  ont  cru  qu'on  avait  altéré 

une  partie  de  la  correspondance  avec  Vienne  j 

enfin  la  présomption  de  Ma<i,  l'impatience 

et  l'orgueil  de  la  reine  ,  l'inhabileté  de  son 

conseil  purent  enti^er  pour  beaucoup  dans 

cette  détermination  à  une  aggresâon  que  les. 

Français  n'avaient  point  provoquée  et  qui 

leur  prépara  des  succès  inattendus. 

QuoiquU  en  soit  l'armée  napolitaine  ^  forte 
de  sept  divisions  et  d'une  très-belle  appar 
rence,  était  prête  à  la  fin  de  novembre  à  se 
porter  sur  l'état  de  Rome.  Sa  marcbe  fut 
précédée  d'une  proclamation  royale  qui  an- 
nonçait aux  Français  que  Ferdinand  IV  ^ 
sans  vouloir  rompre  avec  leur  rë^ublique  j 
se  trouvait  offensé  de  la  prise  de  Malte , 
ancienne  dépendance  du  royaume  de  Sicile^ 
que  par  représailles  il  exigeait  l'évacuation 
de  l'état  romain  envahi  sur  le  pape  smi  ami 
«t  soi^  allié  ;  que  l'armée  napolitaine  majK 
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chait  pour  restituer  cet  état  k  son  lé^tim^ 
souuerain^  que  les  troupes  qui  occupaient  ce  ' 
territoire  étaient  invitées  à  Pévacuer  5  qu'aux 
trement  le  roi  serait  forcé  de  leur  déclarer  \^ 
guerre. 

Après  cette  étrange  proclamation  ^  digne 
d^être  conservée  dans  les  annales  de  la  diplo* 
matie ,  l'armée  des  Deux-Siciles  fut  lancée  au 
pas  de  course  sur  tous  les  chemins  deRome^ 
qu^eUe  parcourut  en  cinq   jours  y  laissant 
derrière  elle  son  artillerie  qui  ne  pouvait  la 
suivre,  ses  vivres  qui  ne  pouvaient  ^atteindre. 
Le  général  Championnet  qui  conunandait 
dans  Pétat  romain ,  avait  rassemblé  tous  ses 
corps   qui   réunis    lui    donnaient  environ 
1 5,000  honunes ,  et  était  sorti  de  Rome,  lais- 
sant seulement  i5bo  hommes  de  garnison 
dans  1«  château  Saint-Ange*  Les  Napolitains^ 
épuisés  par  les  fatigues,  par  les  pluies, par 
le  manque  de  vivres ,  à  demi  vaincus,  avant 
d'avoir  combattu  ^  eurent  la  satisfaction  de 
de  se  montrer  comme  vainqueurs  dans  une 
ville   dont  on  ne  leur  avait  point  disputé 
l'entrée  ,  et  Ferdinand ,  transporté  conune 
par  enchantement  au  Capitole,  put  rêver 
un  instant  qu'il  en  avait  fait  la  conquête,  en 
attendant  qu'il  iQt  réveillé  par  le  retour  dea 
Français  dans  les  mains  desquels  il  faillit  de 
rester  prisonnier.  Leur  général  en  effet  avait 
Qoucentré  toutes  sea  forces  du  côté  de  Civitu 
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Castellana.  Mack  qui ,  dans  cette  campagne 
voulait  rivaliser  Achille  an  moins  en  légèreté^ 
court  l'attaquer  sans  se  donner  le^  temps  de 
se  préparer  des  vivres  et  se  présente  devant 
des  troupes  aguerries  et  pleines  de  courage 
avec  ses  malheureux  soldats,  qui  depuis  trois 
jours  n'avaient  pas  vu  de  pain.  Une  déroute 
complette  châtie  son  fol  orgueil  sans  le  corri- 
ger et  il  se  hâte  de  déclarer  en  forme  la  guerre 
à  ces  Français  auxquels  il  avait  prescrit  la 
retraite  et  qui  ont  osé  lui  ré^ster  et  le  battre. 
Cependant  deux  jours  après  une  nouvelle 
défaite  acheva  de  dissiper  ses  déplorables  fu- 
mées y  et  toujours  précédant  son  avant-garde 
il  regagne  le  royaume  de  Naples  aussi  rapi- 
dement qu'il  en  était  venu.  Quelque  ré^- 
tance  néanmoins  couvrit  la  honte  de  cette 
fuite  ;  une  division  napolitaine  se  retira  en 
combattant  :  elle  était  aux  ordres  de  M.  Rojrer 
de  Damas  j  émigré  français. 

Quoique  battue  y  di^ersée,  affaiblie  dans 
son  moral  et  dans  son  matériel ,  l'armée  de 
Naples  présentait  encore  des  forces  très-supé- 
rieures à  celles  des  républicains  f  mais  il 
semblait  que  Mack  ne  sut  pas  s'arrêter. 
Ajnsi  il  franchit^  toujoui*s  courant ^  toutes 
les  positions  où  il  pouvait  se  retrancher  et 
combattre.  Il  ne  sut  ni  tirer  parti  de  ta  forte 
place  de  Gaè'te  ^  ni  s'établir  à  Capoue  qui  lui 
présentait  des  moyens  de  résistance.  En  vai» 
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la  levée  en  itiàsse  de  la  nation  ébranlée  à  la 
voix  de  la  cour  et  des  prêtres .  multipliait  les 
obstacles  autour  des  Français  ;  une  tyrannie 
sans  courage  était  destinée  à  tomber  sans 
gloire  y  et  jamais  gouvernement  ne  fit  moins 
avec  plus'  de  ressources  pour  sauver  ou  l'état 
ou  l'honneur. 

Cependant  à  Naples  une  population  im-  ' 
mense  était  soulevée  et  demandait  son  roi  et 
des  armes  pour  marcher  à  l'ennemi.  Un  ins- 
tant de  résolution  de  la  part  deFerdinandIV 
pouvait  lui  procurer  l'honneur  d'écraser  les 
Fraiiçais,  à  la  tête  d'une  multitude  bouil- 
lante de  fureur.  Acton  y  qui  avait  su  faire 
tout  le  mal  j  ne  permit  pas  qu'il  se,  fit  un 
peu  de  bien  auquel  il  eût  été  étranger.  Le 
peuple  réclamait  à  grands  cris  ,  pour  chefs  y 
lé  général  Pignatelli  et  le  comte  d'Acerra  5 
pour  prévenir  les  suites  de  cette  demande  ou 
les  dangers  d'un  relus  9  le  tout  puissant  mi- 
nistre se  hâta  d'entraîner  la  cour  en  Sicile. 
On  persuada  à  Ferdinand  FV  que  le  peuple 
était  en  pleine  révolte.  De  perfides  agens  dé- 
signèrent à  une  populace  aveugle  le  courrîet 
Alexandre  Ferreri  qui  portait  des  dépêches  à 
l'amiral  Nelson  ;  le  mot  de  trahison  est  jeté 
parmi  la  foule ,  et  Ferreri  est  massacré  pires- 
que  sous  les  yeux  du  roi  y  que  ce  spectacle 
^ça  de  terreur,  et  qui  fut  le  premier  à 
er  la  fuite  où  l'on  voulait  l'amejier*  On 
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a  £t  qne  le  choix  de  cette  vktîitie  de  IslIvi-, 
reur  populaire  n^avait  point  été  Touvragedu 
luisard  ;  qu^au  contraire  on  avait  youIu  par 
sa.  mort  faire  disparaîtee  un  l^moin  initié 
aux  secrets  des  corre^ondances  qui  araiênt 
eu  lieu  avec  la  cour  de  Vienne  ayant  le  com- 
mencement des  hostilités. 

Dès  que  le  départ  fut  résolu  on  se  hâta 
d^embarquer^  sur  les  vaisseaux  anglais  ,  les 
richesses  des  palais  de  Naples  et  de  Caserte  ^ 
des  meubles  j  des  antiques  j  les  bijoux  de  la 
c:ouronne  et  un  trésor  de  plus  de  vingt  mil- 
lions* La  cour  prit  le  tensps  de  la  nuit  pour 
s^échapper  de  Naples  où  le  lendemain  ime 
proclamation  j  qui  chargeait  le  généralJ'ig- 
natdli  du  gouvernement  j  révéla  la  honte  de 
cette  lâche  désertion.  A  cette  nouvelle  le 
peuple  consterné  se  précipite  du  cdté  de  la 
mer  et  redemande  par  ses  cris  le  roi  dont  le 
Mtiment  étâât  eiu:ore  retenu  par  les  v^its 
dans  la  rade  ;  mais  sans  doute  ses  maîtres 
ou  li^  dérobèrent  la  comiaissance  de  ces 
TCieux  ou  ne  lui  pennirent  pas  de  les  satisfaire^ 
'Le  peuple  indigné  et  passant  d^un  sendmeiâ 
à  Tautre  le  vit  avec  indi£fôrence  quitter  un 
trdne  auquel  il  paraissait  râioncer. 

On  a  chargé  la  mémoire  de  Carohne 
d^avoir  conçu  avec  son  ministre  le  projet  ou 
tout  au  moins  Péspoh:  «n  quittant  Naples  de 
&ire  incendier  cette  ville  qil^elle  détesta^^ 
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par  la  populace  mutinée.  Mais  la  iia!ne  a 
probablement  accueilU  avec  trop  d^aridiité  , 
cette  horrible  accusation.  Ce  qui  est  moins 
dmiteuxy  c^est  que  les  bàtimens^  canoïmières 
et  autres  embarcations  que  Ton  n^avait  pas 
le  temps  d^emmener  en  Sicile  y  furent  incen- 
diés dans  le  port  par  ses  ordres  et  ceux 
d^Acton. 

Tandis  que  Pabsence  des  chefs  du  gouver-  1799V 
nement  et  les  hésitations  de  PignatelU  ^  qui 
n'eut  pas  ou  ne  sut  pas  prendre  Pascendant 
et  l'autorité  nécessaires  en  des  circonstances 
aussi  difficiles  j  faisaient  naître  à  Naples  1^ 
premiers  symptômes  de  l'anarchie  ^  Gapoue 
désistait  arec  courage  aux  Français.  Le  peu- 
ple animé  par  cet  exemple  se  livrait  dé)à  à 
l'espoir  de  sauyer  l'indépendance  nationale  ^ 
-quand  le  12  janvier  on  vit  affichée  sur  les 
miirs  de  Naples  la  proclamation  d'un  armis- 
tice de  deux  mois  conclu  «ntre  le  lieut^iant 
du  roi  et  le  général  français  ^  et  en  vertu  du- 
-qnel  ce  dernier  devait  occi^ter  le  nord  du 
•  royaume  depuis  Gaëte  et  Gapoue.  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Ofanto,  dans  l'Adriatique, 
'et  recevoir  en  outre  sous  peu  de  jours  mm 
contribution  militaire  de  dix  millions  et 
-demi  de  francs.  Fx^ur  justifier  cette  étrange 
.  convention  9  on  a  dit  que  d'une  part  Mack 
^t  PignateUi  «spéraient  que  pendant  les  deiûc 
'inoîsd^aniiistice,!^  Aiutnchiejis  entreraient 
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dans  la  haute  Italie  et  forceraient  ainsi  Peur 
nenn  à  la  retraite,  tandis  que  d'un  autre 
côté  le  général  Championnet  qui  avait  des 
relations  avec  le  parti  républicain  à  Naples  j 
attendait  des  événemens  qui  luiauraient  prêté 
de  nouvelles  forces. 

Quoiqu'il  en  soit  Tamiistice  publié  dans 
Ns^les  y  fut  regardé  comme  une  infamie  y 
une  véritable  trahison.  Bientôt  la  présence  du. 
commissaire  français  envoyé  pour  toucher 
les  sommes  stipulées  y  excite  la  plus  vio- 
lente fureur*  L'insurrection  éclate  parmi 
les  lazzaroni  \  ils  courent  aux  châteaux  \  ils 
s'emparent  des  armes  et  des  canons  ;  ils  se 
donnent  pour  chefs  deux  jeunes  nobles 
Molitemo  et  Rocca-Romana  qui  s^étaient 
distingués  contre  les  Français.  Pignatelli^qui 
ne  sait  rien  pj  évenir  ni  rien  réparer  ,  aban- 
donne le  timon  au  moment  où  il  échappe  à 
ses  mains  impuissantes  ;  Mack  à  rapproche 
des  lazzaroni  quitte  son  camp  et  va  chercher 
un  asile  dans  celui  de  l'ennemi  )  la  trêve  est 
rompue  ;  soixante  mille  sauvages  jurent  aux 
cris  de  vwe  la  religion  !  t^ii^e  le  peuple  napo- 
Utain  !  d'exterminer  les  Français  et  leurs 
partisans.  C^endant  on  peut  encore  tent^ 
les  voies  de  la  négociation  ;  l'ombre  de  gou- 
vernement encore  existant  envoie  proposa 
à  Championnet  de  s'arrêter  y  moyennant 
ime  sonune  d^argent.  Appelé  par  le  parti 
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républicain,  qui  n^a  de  salut  à  espérer  qu« 
dans  .^occupation  de  la  ville  ;  le  général 
refuse  d'écouter  la  députatlon.  Furieux  à 
cette  nouvelle  les  lazzaroni  connnencent  les 
massacres^  mais  bientôt  un  combat  de  deux 
jours  s'engage  aux  portes  et  dans  les  rues  de 
tapies. 

On  assure  que  Championnet  rebuté  de  tant 
de^résistance  fut  près  de  renoncer  à  cette  dif- 
ficile conquête  ;  mais  les  patriotes  déguisés 
80US  le  costunue  du  peuple  s'étant  portés 
comme  des  gens  qui  fuient  j  vers  le  fort  Saint* 
Elme  d'où  les  lazzaroni  faisaient  un  feu 
terrible  sur  les  Français,  ils  y  furent  reçus 
par  leurscompatriotes  trompés,  les  désarmé^ 
rent,  tournèrent  contre  ceux  de  la  ville  l'ar- 
tillerie qui  jusque  là  les  avait  protégés  :  ce 
coup  de  main  décida  l'affaire.  A  mesure  quo 
les  Français  se  raniment,  leurs  adversaires 
s'aperçoivent  de  plus  en  plus  que  les  moyens 
leur  manquent,  que  la  victoire  leur  échaf^eJ 
Us  cèdent  «nfin ,  moins  vaincus  qu'écrasés  ^ 
moins  humiliés  de  leurs  pertes  et  de  leur 
Impuissance  qu'indignés  contre  ceux  des 
Napolitains  qui  n'avaient  pas  partagé  leurs 
périls  ou  qui  avaient  trahi  leur  cause  5  les 
Français  restent  maîtres  de  Naples  et  la  ré- 
publique parthénopé^me  est  proclamée. 

La  pre^iière  opération  du  général  Cham- 
pionnet^  fut  d'installer  un  gau.vememextt 
a.  18 
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prcmsoire  dont  les  membres  furent  Aba-* 
nxontiy  Albanèse,  Bafli^  le  français  Bassal  y 
Bisc^lia,  Bruno,  Cestari,  Gia)a,  deGemiaro, 
de  Philippis  ,  de  Rends ,  Doria  ,  Falcigni , 
Fasulo>  Forges,  Laubert,  Logoteta^  Man- 
thoné,  Pagano ,  Paribelli,  Figaatelli-Vaghoy 
Porta,  Riari  et  Rotondo.  L'existence  épZié- 
mère  de  la  nouvelle  république  fut  signalée 
par  de  beaux  traiU  de  dévouement, iLe-pa^ 
triotisme  et  de  courage  }  mais  des  germes  de 
mort  se  mêlaient  aux  élémens  même  de  sa 
création.  Une  des  premières  fautes  fut  d^im" 
poser  aux  Napolitains  un  système  de  cons- 
titution trop  servilement  calqué  sur  les  lois 
qui  régissaient  alors  la  France  ^  et  de  ne  pas 
consulter  assez  les  opinions,  les  mcnurs, 
les  habitudes  nationales  ;  une  seconde  erreur 
bien  plus  capitale  encore  ,  et  qui  appartient 
au  gouvernement  français,  fut  d'appeler  un 
peuple  à  la  liberté ,  sans  lui  accorder  le  pre- 
niier  des  droits  dhm  peuple  libre ,  celui  de 
se  créer  les  moyens  de  soutenir  par  lui* 
même  son  indépendance.  En  ne  permettant 
au  nouveau  gouvernement  de  formel*  au- 
cunes troupes  nationales,  les  Fripais  &cent 
non  seulement  une  injustice ,  mais  encore 
une  faute  insigne  j  c'était  en  effet  se  priver 
d'auxiHaîres  et  se  charger  seuls  de  tout  le 
poids  de  la  guerre  au  montent  où  une  for- 
midafale  x»9liûùn  fondait  «ur  eux  ]  c'était  de 
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iprlus  livrer  ailx  intrigues  ,  jeter  dans  lés  in^f 
térèts  de  la  cour  de  Palerme  cette  foule  de 
soldats  9  restes  de  Parmée  royale^  et  qui, 
sans  autre  existence  que  le  métier  des  armes^ 
durent  nécessairement  se  tourner  cmtre 
l'état  qui  repoussant  leurs  services  les  lais** 
sait  à  la  disposition  de  quiconque  voudrait 
lés  solder.  La  funeste  erreur  des  Français 
venait  de  ce  que  redoutant  trop  la  popuia* 
tion  de  Naples  j  ils  craignirent  de  l'armer  ^  et 
ne  se  méfiant  pas  assez  du  feu  qui  couvait 
dans  les  provinces  ^  ils  crurent  inutile  d^y 
porter  des  moyens  de  défense. 

Il  faut  aussi  placer  parmi  les  principales 
causéis  des  malheurs  de  la  république  Par- 
thénopéenne ,  le  rappel  du  général  Cham- 
pionnet  par  le  directoire  :  Championnet  ^tait 
non  seidement  un  très-habile  militaire,  fnai$ 
encore  une  tête  à  larges  vues  j  et  son  âme 
généreuse  possédait  les  vertus  d'un  véritable 
républicain.  U  avait  osé«xpulser  ces  sangsues 
que  sous  le  nom  de  commissaires  le  direc- 
toire envoyait  rançonner  les  peuples  qu'il 
délivrait  de  leur  ancien  joug  pour  les  faire 
passer  sous  le  sien  y  et  par  là  il  s'était  fait 
chérir  et  estimer  des  Napolitains.  En  le  leur 
enlevant  il  sembla  qu'on  arrachait  la  pierre 
fondamentale  du  nouvel  édifice  qu'ils  se  pro- 
posaient d'élever.  Ajoutez  que  paiïni  les 
chefs  de  la  révolution  de  Naples  il  se  trouva} 
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comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  j  des  ver-» 
tus ,  de  l'enthousiasme  ,    du   patriotisme  ^ 
mais  point  de  ces  têtes  transcendantes^  de 
ces  génies  élevés  qui  voient  de  loin  les  diflS- 
cultés  pour   préparer  d'avance  les  moyeris 
d'en  triompher.  La  nouvelle  république  pa- 
rut dès  le  commencement  fondée  en  viager 
et  vivant  au  jour  le  jour.  Cependant  la  courte 
durée  de  ce  gouvernement  fut  signalée  par 
quelque  bien  5  les  finances  furent  adminis- 
trées avec  sagesse  ,  et  la  féodalité  qui  pesait 
sur  la  nation  fut  dépouillée  de  ses  privilèges 
onéreux. 

Les  diverses  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  tardèrent  peu  à  produire  les 
fruits  qu'on  devait  en  attendre.Les provinces 
mal  gardées  furent  bientôt  agitées  pîff  les 
agens  de  la  cour  de  Palerme ,  par  les  mécon- 
tens  de  l'intérieur.  Un  prêtre  j  le  fameux 
cardinal  RufFo  j  rassembla  sous  l'étendard 
l'oyal  tout  ce  que  les  Calabres  renfermaient 
d'aventuriers,  de  brigands  ,  de  fanatiques > 
et  alluma  un  incendie  qui  négligé  dans  son 
commencement  ne  put  bientôt  plus  être  aiv 
rêté. 

Les  conspirations  se  forment  au  sein  de 
Naples  et  jusques  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement 5  les  Anglais  bloquent  en  quelque 
sorte  la  république  par  l'occupation  des  îles 
d'Ischia  et  de  Prdcida.^  Eii  vain  Caracciolo , 
Vun  des  premiers  hommes  de  mer  de  cette 
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époque,  renvoyé  par  Ferdinand IV,  dePa-^ 
lerme  où  son  véritable  patriotisme  offensait 
une  cour  plus  enivrée  que  jamais  de  tyrannie 
et  de  vengeance  ,  osa  avec  quelques  miséra- 
bles bâtimens  attaquer  les  dominateurs  des 
mers.  Sur  le  point,  par  des  efforts  inouis  de 
courage  et .  d^habileté  ,  de  leur  arracher  la 
plus  belle ,  la  plus  importante  victoire  ,  il  se 
voit  trabi  par  la  fortune'  et  les  vents  qui  le 
ramènent  à  Naples  avec  la  triste  gloire 
d'avoir  illustré  les  derniers  momens  d'une 
république  que  les  destins  ont  abandonnée. 
,  La  victoire  en  efïêt  avait  cessé  d'être  fideile 
aux  drapeaux  de  la  liberté  ;  les  Français  y 
pressés  par  les  Austro-Russes  au  nord  de 
l'Italie ,  rappelaient  leurs  forces  pour  écarter 
l'ennemi  de  leurs  propres  frontières  5  le  gé- 
néral Macdonald,  qui  avait  succédé  à  Chanir 
pionnet  dans  le  conunandement  de  l'armée 
de  Naples ,  obligé  de  quitter  cette  ville  cher-» 
che  à  laisser  à  son  gouvernement,  par  des 
promesses  et  par  quelques  moyens  de  dé- 
fense ,  un  espoir  qu'il  n'a  peut-être  pas  lui- 
même.  Il  promet  un  prochain  retour  ^  il 
confie  la  garde  du  fort  Saint-Elnxe  à  700 
Français  ]  il  en  laisse  2,000  à  Capoue  et  700 
autres  à  Gaëte.  Ce  peu  de  bras  pouvaient 
encore  au  moment  du  danger  prévenir  de 
grands  malheurs  et  terminer  du  moins  ho- 
:^orablement  une  lutte  trop  inégale.  Mai^ 
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coinme  sî  une  irrévocable  fatalité  eût  dé- 
voué les  patriotes  napolitains  aux  derniers 
coups  du  sort ,  ces  bras  n^eurent  point  de 
tête  ]  et  parmi  tant  d^oflici^rs  français  qui 
ont  trouvé  la  gloire  et  Festime  de  leurs 
ennemis  mêmes  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune 9  il  fallut  que  le  soin  de  la  dernière 
défense  deNapIes  fCtt  confié  au  seulpeut-<être 
de  tant  de  braves  qui  fût  capable  de  se  dèsho* 
norer  par  une  infamie  et  une  lâcheté. 

Sur  ces'  entrefaites  la  ligne  des  insurrec- 
tions s'étendait  autour  de  Naples  et  s'avan- 
çait sur  les  ruines  des  cités  républicaines  qui 
osaient  opposer  quelque  résistance;  et  tel 
iut  l'aveuglement  des  chefs  patriotes  et  par«^ 
ticulièrement  du  ministre  dé  la  guerre  Man-^ 
thotié  qu'on  ne  crut  à  ^existence  du  danger 
que  quand  U  fut  irrémédiable.  Le  i3  juin  ^ 
RufTo  y  à  la  tête  de  ses  féroces  Calabrc»s  ^  sa 
présenta  aux  portes  de  Naples  ;  le  gouverne* 
tnent  ^  les  patriotes  n'eurent  que  le  temps 
de  se  réfugier  dans  les  forts,  vain  asilç  qui 
ne  les  sauva  pas  de  l'épouvantable  catastro- 
phé par  laquelle  fut  dénouée  une  des  spèneSL 
les  plus  lugubres  qu'offre  l'histoire  d'Italie. 

Première  restauration  ;  vengeances  de  la 
coun 

Dès  que  la  populace  se  vit  affranchie  d^ 
taut  frein  par  la  retraite  du  gouvernement  ^ 
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Naples  devint  tm  théâtre  d'horreurs  qui  font 
encore  aujourd'hui  frémir  Pimagination. 
La  fortune  y  les  kunières^  les  talens,  étaient 
les  premiers  titres  à  la  proscription  5  l'âge 
ni  le  sexe  ne  servirent  de  sauve-garde  aux 
victimes  qu'elle  avait  marquées.  On  vit  ces 
cannibales  ivres  de  fureur  et  de  sang  dé- 
chirer à  belles  dents  les  chairs  palpitantes 
de  ceux  qu'ils  venaient  d'égoi^er  ;  le  cardi»-  . 
nal  Ruffo  assista  à  ce  carnage  et  ne  fit  rien 
pour  l'arrêter. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  ^'annonça  le 
retour  de  la  royauté  dont  des  forfaits  plus 
Atroces  9  des  cruautés  plus  réfléchies  allaient 
£^ialer.la  restauration. 

.Après  plusieui-s  attaques  vigoureusement 
soutenues  j  les  défenseurs  des  forts  voyant 
l'inutilité  ,  l'impossibilité  d'une  plus  longue 
résistance  j  entrèrent  en  pourparlers  pour 
une  capitulation  qui  garantissait  leurs  vies 
et  leurs  biens  et  leur  permettait  de  sortir  du 
royaume.  Cet  accord  aussi  juste  qu'avanta- 
geux pour  tous  les  partis  y  était  signé  par  le 
cardinal  Ruffo  f  par  le  général  russe  Miche- 
roux  ,  par  le  commodore  Food  commandant 
l'escadre  anglaise.  L'officier  français  qui 
commandait  au  fort  Saint-EIme ,  le  colonel 
Méjean  f  dont  l'inflexible  histoire  a  con- 
damné le  nom  à  vivredans  ses  fastes,  acceptft^ 
çe&  conditions  au  nom  de  sou  gpuvemementy 
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comme  chargé  de  protéger  et  de  défendre 
celui  de  Naples  jusqu'à  la  fin.  Rufib  lui 
remit  des  otages  pour  assurer  Texécutioiz 
des  clauses  du  traité. 

Qui  le  croirait  ?  un  acte  que  la  politique 
seule  ,  sinon  rhumanité  ,  aurait  conseillé  à. 
la  cour  de  Palerme  de  proclamer  la  pre- 
mière 9  y  alluma  les  transports  d'une  foreur 
Imrbare.  Femme  et  reine  ^  Porgueilleuse  Ca- 
roline s'indigne  à  l'idée  de  voir  sa  vengeance 
trompée  et  une  partie  de  sa  proie  lui  échap- 
per. Le  sang  qui  a  déjà  coulé  pour  sa  cause 
n^est  rien  au  prix  de  celui  qu'on  ose  lus 
dérober  \  il  lui  faut  encore  quelques  milliers 
de  cadavres  pour  élever  son  trône  à  une  hau^ 
teur  que  les  tempêtes  des  révo\uûoxis  ne 
puissent  atteindre. 

Elle  signifie  qu'elle  aime  mieux  perdre  ses 
4eux  royaumes  que  d'en  devoir  un  à  l'exé- 
cution d'un  traité  conclu  avec  des  /letelie^. 
Pour  satisfaire  de  si  furieuses  passions^  la  dé« 
]>auche  est  app^ée  au  secours  de  la  cruauté; 
ladi  liamilton^  courtisanne  titrée  ^  que  Ca- 
roline n'a  pas  rougi  d'appeler  son  amie^ 
obtient  de  lord  Nelson ,  son  amant ,  qu'il 
déclare  nulle  la  capitulation  ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  l'a  pas  signée  \  les  Anglais  eux- 
mêmes  voient  en  frémissant ,  à  la  voix  de 
deux  femmes  et  pour  les  intérêts  d'un  mai- 
Jieur  ^9si:^  dignité^  le  héros  du  Nil  se  charger 
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de  rodieux  d'un  parjure  qui  le  Voue  au  blâme 
de  sa  nation  et  au  mépris  du  monde  entier. 
Lâche  ministre  des  cruautés  de  la  reine.  ^ 
Nelson  a  encore  le  malheur  de  ne  pas  ren- 
contrer un  homme  courageux  qui  ose,  en  lui 
résistant ,  l'arracher  à  la  hontç  dpnt  il  est 
déjà  couvert  5  Acton  vient  bientôt  combler 
tant  de  perfidies  en  ordonnant  l'arrestation 
des  patriotes  qui  se  reposaient  sur  la  foi  d'un 
traité.  Le  commandant  français  qui  devait 
les  protéger  y  qui  était  nn  des  garants  de  la 
capitulation  ,  les  abandonna  à  leurs  enne- 
mis. Lui-même  se  rend  sans  combattre  ]  il 
rend.les  otages  ^il  fuit  ^  lies  malédictions  de9i 
patriotes  l'accomp^.gnent  5  les  cris,  des  vic- 
tdmes  qu'il  a  livrées  à  leurs  bourreaux  1& 
poursuivent ,  et  un  opprobre  étemel  s'esÇ; 
attaché  à  son  nom^ 

Par  un  reste  de  pudeur,  on  chargea  de 
juger  les  rebelles  une  jiMite.  d'état  où  û  se? 
trouva  assez,  de  Justice  pour  cfisputer-  à  1» , 
cour  plusieurs  des  victimes  qu'elle  avait  de- 
mandées. La  reine  se  débarrassa  de  cet  obsta^ 
de  5  tm  certain  Speziale  fiit  investi  de  toutes 
l?autorité  nécessah-e  pour  abréger  da  déiir 
soires  procédures.  Ce  }uge-bourjeaa  ayaxli; 
débuté  dans  son  ministère.par  faire  punir db 
znort  des  ouvriers  ^  des  artisans^,,  oioupaËlefi 
du  crime  d'avoir  travaillé  pour  li  régubKi- 
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Digne  de  1a  confiance  de  la  reine  ^  on  b 
fit  appeler  chez  lui  un  patriote  qui  avait  eu 
h  malheur  d'être  son  ami  y  lui  arracher , 
sous  prétexte  de  le  sauver  ^  des  aveux  de  na- 
ivape  à  fournir  des  surmes  contre  lui  et  l'en-* 
Voyer  à  la  mort  sur  ces  mêmes  aveux* 
Abrégeons  le  récit  fatigant  de  tant  d'hor*- 
teurs  qui  eidevèrent  ce  que  le  royaume  d© 
Nftples  possédait  de  plus  éminent.  Parmi  ces 
illustres  victimes  contentons^nons  dé  citer  le 
ministre  Manthoné  ;  le  représentant  Clriiio^ 
Fun  des  plus  savans  médecins  de  l^urope  ; 
Palomba^  qui  jusqu^aux  pieds  de  î?échafaud 
refusa  la  vie  qu\>n  lui  offrait  s'il  voulait  tra- 
hir quelques  amis  qu'on  appelait  ses  com- 
plices^ Yelasco^  qiii  menacé  par  Speziale 
d'être  eni^qyé  à  la  mort,  s'écrie  :  Non,  tu  ne 
m'y  enserras  pas  l  et  se  précipite  par  niie 
fenêtre  f  Mector  Carafia  ,  l'un  des  héros  do 
la  cause  de  la  liberté  \  Eléonora  Fonseca  K- 
mentel,  qui  avait  rédigé  le  Moniteur  napo- 
litain )  qui  combattit  avec  les  patriotes  et 
jn6u|rut  Comme  eux^  le  professeur  Consorti^ 
dé  qui  Speziale  obtint  avant  de  le  faire  périr 
copie  d'un  mémoire  important  pour  la  cour 
et  dont  on  ne  retrouvait  plus  l'original  \  le 
légiste  Fagano  ;  le  po^te  Ciaja ,  qui  la  nuit 
d'avant  sa  mort  consacra  S€>n  dernier  chant 
%  la  patrie  et  à  la  Mberté  \  tant  d'autres  dont 
Naples  aujourd'hui  regrette  muèrexuwt  1a 
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perte ,  et  sur-tout  François  Caracciolo  ^  cet 
habile  marin  qui  s^était  £iit  redouter  des 
Anglais  y  et  bien  digne  à  ce  titre  d^être  offert 
en  Tictime  à  Acton  et  à  Nelson.  Ce  héros 
qui  aurait  été  Pami  de  Ferdinand  IV,  si  cette 
Sine  faible  avait  été  capable  d'amitié,  déposé 
à  boi:d  de  la  frégate  la  Minerve,  s'entrete»- 
nait  sur  les  constructions  navales  avec  ceux 
qui  l'entouraient  quand  on  vint  lui  annon- 
cer la  mort.   Il  aclieva  tranquillement  sa. 
démonstration,  et  quand  il  eut  fini ,  voyant  - 
pleurer  le  matelot  qui  avait  reçu  l'ordre  det 
lui  passer  la  corde  au  cou  :  Dépéche-toi  ,  luit 
dit  Caracciolo  y  il  est  plaisant  qu'il  faille 
que  tù  plew^Sy  parce  qu'ilfaut  que  je  meure,. 
Un  instant  après  on  vit  Caracciolo  suspendu  i 
comme  le  dernier  criminel ,  à  la  grande  ver-  • 
gue  de  la  frégate.  Son  corps  fut  prédpité  dans; 
les  flots  ;  mais  comme  si  la  .mer  eût  refusé 
de  cacher  ce  crime  d^une  haloe  lâche  et 
pruelle  ,  la  vague  poussa  le  cadaivre  flottant . 
de  Caracciolo  ,près  du  yaisseau  même  &* 
Nelson  que  inontait  le  roi  qui  vit  d^un  osill 
£xeet  sec  ce  déplorable  témoin  des  fureurs  > 
des  siens  et  de  sa  propre  faiUbesse* 

Telles,  furent  les  pjrmoi^ales  circonstances  i 

qui  accompagnèrent  la  premièire .  restaaira4- 

;  tion  de  Naples.  Cependant  tant  de  sang  versâù 

semblait  ne  faire,  qu^riteir  la  soif  des  tyrans.;  : 
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royaume  devaient  être  sacrifiés  pour  les  ras- 
sasier ;  mais  la  faiblesse  allait  faire  cesser  dies 
fureurs  qui  avaient  été  sourdes  à  la  voix  de 
^gQQ,  l'humanité.  La  victoire  de  Mare3ago rouvrait 
aux  Français  les  portes  de  PltaHe  et  bii  am^ 
nonçait  de  nouveaux  destins  ^  la  cour   <2e 
^aples  se  l^ta  de  prévenir  le  ressenlimenit 
qu'^e  avait  à  redouter  de  la  part  du  vain?- 
queur^  et  par  Paccord  qui  fut  conclu  en  180 & 
dile  proclama  une  amnistie  qui  mit  fin  awc 
fonctions  de  la  junte  et  fit  ton>bei:  le  glaive 
^e  la  main  des  bourreaux. 

Situation  du  royaume  de  tapies  après  ttt 
restauration  ;  les  Français  en  font  df^ 
nouveau  la  conquête.. 

'  La  révolution  qui  avait  ramené  fe  roî  à 
I^aples  loin  d^avoù- guéri  les  plaies  de  l'état^ 
n?avaitfâit  que  les  irriter;  les  passions  étsâent 
plus  furieuses  et  pltis  hardies  ^  le  désordre 
était  devenu  c<»nme  un  besoin  pour  les  basses 
classes  de  la  société  ;  dans  les  provinces  le 
brigandage  prol^ugeait  les  naaux  de  la 
guerse  civile^  Le  duc  d'Aseoli  ftit  chargé  de 
pacifier  Intérieur ,  d'y  rétablir  l'ordre  ,  de 
rai^eler  le  peuple  à  la  morale»  Cette  impor^ 
,ta^te  et  difficile  mission  n'était  au-dessus  ni 
ie  son  âme  ni  de-  ses  moyens;  it  combattit 
^anarchie  ;  le  eabne^  la  sûreté  publique  et 
particulière  fîire|}t4#{S  &\À{$  é&  xSk%%W^àé 
c^  $age  xQim8tre% 
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Ce  fut  aussi  par  suite  de  ce  retour  à  déa 
idées  saines  de  gâuTemement  que  le  Prédît 
d'Aeton  commença  à  diminuer  et  que  le 
,  chevalier  de  Médici  qui  lui  était  opposé  eut 
le  ministère  des  finances  dont  il  entreprit 
ia  restauration  qu'il  n'eut  pas  temps  d'a- 
chever. 

Par  le  traité  de  Florence  les  Français  vîdn-  lool  » 
queurs  de  PAutriclie  imposèrent  au  gou- 
vernement napolitain  une  paix  qui  indiquait 
assez  la  juste  méfiance  qu'inspiraient  sa  con- 
duite passée  et  ses  fi-équens  parjures.  Une 
armée  française  occupa  la  partie  orientale 
du  royaume»  Mais  l'intervention  de  la  cour 
d'Espagne  obtint ,  à  l'occasion  de  la  guerre  looS*" 
rallumée  vers  la  fin  de  i8o5  entre  l'Autriche 
et  la  Francique  celle-ci  reconnaîtrait  laneu» 
tralité  de  Naples  et  retirerait  ses  troupes. 
Cette  politique  ^  conforme  à  la  prudence  et 
à  la,  situation  de  l'état  j  ne*  convenait  point 
aux  intérêts  de  la  maison^  d'Autriche  ;  et 
l'archiduchesse  qui  depuis  qu'elleétait  assise 
sur  le  trône  de  Naples  n'avait  que  troj^ 
prouvé  qu'elle  n'avait  point  cessé  d'être  au- 
trichienne eut  encore  en  cette  occasion  le 
fatal  pouvoir  de  sacrifier  èes^  sujeta  a  sa  fa- 
znille  'y  les  signatures  du  traité  de  Paris  étaient 
&a3ches  encore,  et  déjà  la  neutralité  promise 
estait  violée  f  ime  armée  Anglo-Russe  de 
diyOQQ  hommes  était  reçue  arec  enthousiasme 
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cL^S  les  ports  des  Deux-Sicilés.  Cette  tra- 
Jiison  indigna  Pempereur  des  Français  ^  iï 
Élimina  contre  une  cpur  perfide  une  décla* 
ration  de  guerre  qui  aimonçait  toute  l'éten- 
due de  ses  ressentimens.  'Son  manifeste 
portait  ^ue  la  dynastie  des  Bourbons  à  J^a^ 
pies  auait  cessé  de  régner. 

Les  effets  suivirent  de  près  là  menace  ^  les 
veTersdes principales  puissances  belligérantea 
les   forcèrent   à    rappeler  Fexpédition    qui 
devait  agir  dans  le  midi  de  Tltalie;  le  rojau*- 
me  de  Naples  se  trouva  réduit  à  lutter  seul 
contre  la  fortune  et  la  colère  dé  Napoléon  : 
une  nouveDe  fuite  en  Sicile  fiit  la  seule  res- 
source de  la  cour.  Le  duc  d'AscoU  réussît  à 
empecherpar.de  sages  et  vigpureuses  mesures 
qu'elle  ne  devînt  pour  le  pays^  le   signal 
d'une  nouvelle  et  sanglante  anarchie^  Tandis 
que  les  Français  traversaient  rapidement 
{Italie ,  là  régence  intermédiaire  entre  le* 
^uvemement  qui  cessait  et  celui  que  le 
-vainqueur  allait  ^ablir^  arma  tous  les  ci- 
toyens de  bonne  volonté  pour  contenir  les 
1806.  bingands ,  et  Joseph  Bonaparte  entré  à  la 
lète  de  l'armée  française  que  commandais. 
JAasséna  fut  accueilli  deaNdpolitainsa>]Ziia9^ 
Viten  eût  été  attendu.. 
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Règnes  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Joachïm- 
Murât. 

Ci  fiit  enTiron^siz  semaines  après  Pentréa^ 
de  Joseph  Bonaparte  dans  Naples^  qu^un 
décret  impérial  lui  en  conféra  la  couronne* 
Pendant  ce  temps  le  pmice  héréditaire  de 
Sicile  se  préparait  à  la  lui  disputer.  Retiré 
dans  les  C^ahres  axec  Parmée  napolitaine  y 
il  espérait  les.  défendre  contre  les  Français  f. 
mais  3o,ooo  honunes  conduits  par  les  géné-^ 
xaux  Duhesme  et  Régnier  triomphèrent -de: 
sa  résistance.  Complèt^nent  défait  àCampo» 
Tenèse  le  prince  héréditaire  fut  obligé  de  «e 
vetirer  en  Sicile  et  lea  Galabres  furent  sour 
mises. 

*  Débarrassés  de  ce  côté  lès  Français  tourné* 
rent  toute  leur  attention  vers  l'importante 
forteresse  de  Gaè'te  qu'ils  avaient  &it  la  faute 
de  laisser  derrière  eux  en  marchant  sur  Na» 
pies  )  lorsqu'il  eût  suffi  de  se  pii^senter  à  see 
portes  pour  lesiaire  ouvrir  ,  et  dont  depuis 
ce  temps  la  cour  de  Palerme  et  les  Anglais 
avaient  fait  un  point  formidable  de  déiènse 
et  une  base  d'opérations  iquiétantes  pour  les 
nouveaux  maîtres  du  pays.  La  place  sans 
eesse  ravitaillée  par  mer  et  défendue  parole 
prince  de  Hesse-Philipstadt  qui  suty  mériter 
l'estime  de.  ses  ennemis  meules^  occupa  long» 
temps  lès  forces  des  deux,  partis  qui  em^ 
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ployèrent  Pun  contre  Pautre  tous  les  moyen? 
de  destruction  dont  l'art  peut  seconder  lac 
valeur.  Après  qi\e  la  royauté  de  Joseph  eut 
été  proclamée^  le  noureau  gouyemement  ir- 
rité dhine  aussi  longue  résistance  y  envoyst 
Masséna  avec  Pélite  de  l'armée.  A  cet  efibrt 
la  cour  de  Païenne  apposa  ,  comme  diyer- 
sion  y  une  descente  en  Calabre;  et  le  général 
Anglais  Stuard  ,  yainqueur  de  Régnier  à  la 
bataille  de  Maida  ,  prè&  du  golfe  de  Sainte^ 
Euphémie  y  et  secondé  par  une  vaste  insur* 
rection  y  parut  près  de  ramener  Ferdinand  à 
Naples  aussi  promptement  qu'il  en  était  sorti.. 
La  fortune  fit  éranouir  ces  hnllantes  appa.-- 
rences  ^  à  Gaete ,  un   pan  d'une  muraille 
ruinée  par  l'artillerie  tomba  tout  à  coup  j  an 
moment  où  le  vaillant  prince  de  Hesse  visi- 
tait cette   brèche  et  le  blessa  grièvement- 
Privée  de  son  habile  et  intrépide  général  ^  ta 
garnison  ne  crut  pas  pouvoir  prolonger  da- 
vantage  sa  défense^  et  les  S^ooo  hommes 
dont  elle  était  composée  j  après  avoir  miai 
bas  les  armes  ^  furent  transportés  en  Sicile^ 
Ce  succès  important  releva  le  courage  et  aug- 
menta les  moyens  de  Joseph*  L'impétueux 
Masséna  fondit  avec  toutes-  ses  forces  sur  le 
général  Stuard  qui  ne  crut  pas  devoir  se  me- 
surer avec  hii  y  le  royaume  fiit  encore  nner 
{pis  délivré  des.  Anglais.  Mais  l'insurrection 
qu'ils  avaient  ^Uumée  yioin.  de  tomber  nas 
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leur  retraite  ^  sembla  prendre  de  nourelles 
forces.  Cette  guerre  eut  bientôt  tout  le  ca- 
ractère de  fureur  et  d'acharnement  qui  si- 
gnale les  guerres  civiles  ]  ce  ne  fut  que  dans 
des  flots  de  sang  qu'elle  put  être  éteinte  ou 
plutôt  un  moment  arrêtée. 

En  effet,  la  guerre  de  Napoléon  ayec  la 
Prusse  et  la  Russie  l'avait  forcé  de  tirer  plu- 
sieurs corps  de  l'armée  de  Naples  et  d'appeler 
à  lui  Masséna.  L'occasion  parut  favorable  à 
la  cour  de  Sicile  j  et  une  nouvelle  armée  y 
conduite  par  le  défenseur  de  Gaëte ,  le  prince 
de    Hesse-Philipstadt  ,   tenta   encore  nïie 
descente  en  Calabre.  Cette  fois  le  général 
Aegnier  ,  qui  avait  à  venger  l'échec  de  ses 
•armes  aux  rivages  de  Sainte-Euphémie,  atta- 
qua et  battit  à  plate  couture  le  prince   de 
Hesse  y  malgré  la  forte  position  qu'il  avait 
prise  à  MéUto  }  le  prince  vaincu  eut  beau- 
coup de  peine  à  regagner  la  Sicile.  Le  châ- 
teau de  ScIUa  et  la  ville  de  Reggio  soutin- 
rent encore  quelque  temps  la  cause  de  Fer- 
dinand 5  mais  leur  chute  laissa  enfin  Joseph  low>» 
maître  de  tout  le  royaume.  Il  le  gouvernait 
au  sein  des  plaisirs,  abandonnant  le  fardeau 
des  affaires  à  deux  Français ,  MM.  Salicet\i 
et  Rœderer.  Le  premier,  chargé  du  ministère 
de  la  police  ,  y  déploya  une  activité  qui  dé- 
généra en  inquisition.  Il  fit  des  mécontens 
et  provoqua  une  vengeance  terrible.  Ses  ei3^, 
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nemis  Tinrent  à  bont  de  préparer  une  mine 
dans  son  palais  qui  fut  en  partie  détruit  par 
Texplosion.  Salicetti  cependant  échappa  à  ce 
danger  et  en  fut  quitte  pour  quelques  bles- 
sures. Uexécution  d^un  coup  aussi  hardi  fait 
peu  d^onneur  à  sa  police  ou  suppose  que 
ses  ennemis  étaient  plus  nombreux  qu^il  ne 
le  croyait  lui-même. 

Cependant  des  réformes  sulutaires  y  des 
plans  sages  d^admiuistration  étaient  prépa- 
rés. Leurs  auteurs  manquèrent  du  temps 
nécessairepour  les mettreà  exécution.  D^obs^ 
cures  intrigues  araient  porté  le  scandale  et  le 
trouble  dans  la  conr  de  Madrid  5  Vemperçux 
des  Français  y  en  éyoquant  à  son  tribunal 
les  querelles  de  Charles  IV  et  de  sou  fils  ^  y» 
mit  fin  en  les  obligeant  Pun  et  Vautre  à  re* 
noncer  au  trône  des  Espagnes  auquel  il  ap- 
pela Joseph.  Celui-ci  en  quittant  Naples  lui 
donna  une  constitution  qui  ne  devait  point 
être  exécutée  et  lui  annonça  pour  son  succes- 
seur son  beau-frère  Joachim  Murât  y  alors 
grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg. 

Le  nouveau  roi  devait  son  élévation  à  son 
mariage  avec  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Na- 
poléon^  Marie-Aiinonciade>Caroline.  Le  rôle 
qu'il  a  joué  comme  militaire,  sa  brillante 
fortune^  sa  chute  misérable  lui  assurent  une 
place  dans  l'histoire  de  ces  derniers  temps. 
L'adulation  qui  court  au-devant  des  gran* 
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denrs  noutelles ,  la  satire  qui  pommât  le» 
grandeurs  renversées  9  se  sont  tonr-à-tour 
exercées  sur  ce  personnage  ;  mais  d'ailleura 
il  fut  trop  secondaire  pour  que  l'exagération 
s'attache  long-temps  à  sa  mémoire,  et  dès 
aujourd'hui  rien  n'empêche  l'écriTain  im- 
partial à^en  dire  le  bien  et  le  mal  qu'il  xné^ 
rite  avec  une  égale  liberté. 

Joachim  Murât  naquit  en  1771  à  la  Bas* 
tide  près  de  Cahors  ;  son  père  tenait  la  poste 
à  l'auberge  du  lieu.  Le  jeune  Murât ,  destiné 
par  ses  parens  à  l'état  ecclésiastique ,  com^ 
xnença  des  études  qu'il  n'acheva  pas.  Il  sor* 
tait  à  peine  de  l'adolescence  quand  la  révo* 
lution  vint  ofirir  une  nouvelle  carrière  à  son 
effervescence.  Sî  Von  en  croit  cependant  les 
conteurs  d'anecdotes^  il  serait  parti  d^un  peu 
bas ,  et  ses  premiers  postes  auraient  été  dans 
des  cuisines  5  Menzickoff,  Parai  de  Pierre* 
le^rand  ,  fut  Weu  garçon  pâtissier. 

Ce  qui  est  certain  y  c'est  qu'à  peine  âgé  dô 
vingt  ans ,  Murât  était  entré  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVÏ  ,  formée  en 
général  d'une  jeunesse  d^élite,  et  qu'après, 
la  dissolution  de  ce  corps  il  passa  comme 
officier  dans  le  la.e  régiment  de  ch^seurs  à 
cheval  dont  il  devint  bientôt  après  lieute^ 
ilgnt^colonel. 

Le  républicanisme  ardent  que  Mnrat  avait 
xnanifesté  le  fit  destituer  }  comme  terrorist^^ 
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après  le  9  thermidor.  La  journée  du  i3 
Tendémiairey  où  la  convention  eut  à  repous- 
ser l'attaque  d'un  parti  vendéen  qui  avait 
réussi  à  faire  prendre  les  armes  à  quelques 
sections  de  Paris  y  le  remit  en  pied.  Ce  fut 
alors  quHl  s'attacha  à  la  fortune  du  général 
Bpnaparte^  à  qui  cette  même  journée  ouvrit 
le  chemin  de  la  fortune  ;  il  le  suivit  en  Italie 
et  en  Egypte.  Par-tout  il  se  distingua  par  une 
bravoure  audacieuse^  une  intrépidité  à  toute 
épreuve  y  et  par  ce  coup  d'œil  militaire  qui 
$aisitavec  rapidité  toutes  les  chances  d'un 
champ  de  bataille  y  et  qui  fait  une  boime 
partie  du  mérite  d'un  général.  U  .contribua 
très-directement  en  Italie  au  ^iccès  de  plu- 
sieurs actions  importantes  *,  en  Egypte  ce  fut 
lui  qui  ramena  par  ses  manœuvres  la  vic- 
toire près  d'échapper  à  Bonaparte  à  la  der- 
nière bataille  que  celui-ci  livra  devant  le  fort 
d'Aboukir.  Murât  en  cette  occasion  fit  pri- 
sonnier de  sa  main  le  général  turc  jVfustapha- 
Pacha. 

Peu  de  jours  après  il  revint  avec  Bonaparte 
en  France,  l'aida,  au  18  brumaire,  à  ren- 
verser le  gouvernement  établi  ,  et  fut  appelé 
à  partager  les  fruits  de  cette  journée.  Le  pre- 
mier effet  de  la  reconnaissance  consulaire 
fut  l'hyiîien  de  Murât  avec  la  jeune  Ca- 
roline âgée  alors  d'environ  dix-sept  ans  , 
remarquable  par  sa  beauté,  par  l'énergie  de 
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son  caractère^  et  qui  eût  pu  y  assure-t-on]; 
épargner  à  son  mari  bien  des  fautes  9  si  la 
présomption  de  celui-ci  lui  eût  permis  d^é<r 
coûter  ses  conseils. 

La  guerre  entreprise  pour  la  délivrance  de 
l^Italie  Tit  le  général  Murât  9  alors  comman-f 
dant  de  la  garde  consulaire  j  combattre,  et 
vaincre  auprès  de  son  beau-frère  ,  à  la  tête 
de  Pavant-garde  de  la  réserve  qu'il  comman- 
dait avec  le  titre  de  lieutenant.  Il  rendit  de 
grands  services  à  Marengo  où  il  contint  lui 
corps  énorme  de  cavalerie  autrichienne  et 
rompit  toutes  ses  manœuvres  :  sa  conduite 
en  cette  affaire  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Resté  en  Italie  avec  le  commandement  de 
Tarmée  d'observation,  il  n'eut  qu'à  paraître 
pour  décider  l'évacuation  des  états  du  pape 
qu'occupaient  les  troupes  napolitaines^  bien* 
tôt  après  il  signa  l'armistice  qui  fut  suivi  du 
traité  de  Florence  entre  la  France  et  le  roi 
des  Deux-Siciles  9  remit  la  Toscane  à  l'héri- 
tier du  duché  de  Parme,  en  vertu  des  stipu- 
lations de  Liméville,  gouverna  la  Lombardie 
et  installa  à  Milan  les  nouvelles  autorités 
créées  à  Lyon ,  lorsque  la  consulta  déféra  an 
premier  consul  la  présidence  de  la  républi- 
que italienne. 

En  i8o3  le  collège  électoral  du  Lot  j  dont 
il  était  président ,  l'appela  aux  fonctions  de 
député  au  corps  législatif.  L'fouée  suivante  | 
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Q:eut  le  gouvernement  de  Paris  et  ïe  rang  de 
général  en  chef^  et  bientôt  après  le  titre  d« 
maréchal  du  nouvel  empire  ;  mais  ces  hon- 
neurs furent  souillés  du  sang  du  duc  d^En- 
ghien.  Murât  ne  prévoyait  guères  alors  qu*uii 
sort  semUable  Tattendait^ 

L^époux  d'une  princesse  de  la  nouvelle 
EanuUe  impériale  ne  devait  pas  rester  à  un 
rang  trop  au-dessous  de  celui  de  sa  femme  : 
aussi  en  i8o5  il  fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand  amiral  de  Pempire  à  laquelle  le  titre 
de  prince  fut  attaché  )  il  joignit  peu  après  ks 
ordres  de  Prusse  et  de  Bavière  à  la  grande 
décoration  de  la  légion  d'honneur*  Uneillu» 
tration  plus  positivol'atteiidait  sur  les  champs 
de  bataille  où  l'Autriche  ap^lait  de  nouveau 
la  France.  A  la  tête  de  la  cavalerie  y  il  pour- 
suivit avec  vigueur  le  prince  Ferdinand  et  le 
général  Wemeck  j  qui  pour  se  soustraire  à 
la  honte  de  la  capitulation  d'Ulm  ,  se  reti 
caient  en  toute  hâte  avec  ao^ooo  hommes  ) 
«ur  la  Bohême.  Murât  les  atteignit^  le»  battit 
à  Langenau  ,  coupa  les  restes  du  corps  de 
Wemeck  qui  mit  bas  les  armes  y  réduisit  le 
prince  Ferdinand  à  se  fêter  avec  i^ooo  che- 
vaux seulement  et  quelques  équipages  sur  le 
territoire  prussien,  le  devança  encore,  acheva 
la  destruction  de  ces  faibles  restes ,  et  par 
€:ette  prodigieuse  activité  resta  maître  de 
t^Soo  chairiots  ^  de  5o  canons ,  d'un  grand 
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nQmbre  <le  drapeaux  ,  de  i6j00o  hommes  j 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  18  généraux^ 

Dans  la  marche  des  Français  sur  Vienne  j 
il  fut  le  premier  qui  rencontra  les  Russes  et 
se  mesura  avec  eux. 'A  la  tâte  des  grenadiers 
d'Oudinotyii  les  culbuta  et  les  chassa  de  leurs 
positions.  Après  la  prise  de  Vienne,  il  les 
battit  encore  à  la  HoUa-Bninri  et  força  le  corps 
de  Kutusow  à  capituler.  Il  eut  ensuite  sa  part 
des  lauriers  d'Austerlite.  La  paii  de  Pres- 
bourg  qui  en  fut  le  fruit  lui  procura  le  duché 
de  Clèves  et  de  Berg  avec  le  titre  de  grand- 
duc  5  il  paya  ces  faveurs  par  de  nouveaux  et 
éclatans  services  y  dans  les  campagnes  de 
1806  et  1807,  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes^ 

Ce  fut  vers  cette  brillante  époqtie  delà 
carrière  du  nouveau  prince  que  des  jouma- 
tistes  officieux  voulurent  joindre  à  la  liste 
des  vertus  et  des  qualités  quils  venaient  de 
découvrir  en  lui ,  à  l'éclat  de  sa  fortune  ^ 
V honneur  d'une  descendance  des  anciens 
comtes  de  Murât,  Le  fils  du  maître  de  poste 
de  Cahors  paraU  avoir  été  étranger  à  cette 
bassesse  ^  il  fit  même  plus  que  de  ne  pas 
chercher  une  autre  famille  ^  il  reconnut  la 
sienne  et  en  fut  le  bienfaiteur.  Peu  de  temps 
après  avoir  été  déclaré  prince ,  il  se  rendit 
dans  son  département  J  il  y  rassembla  tons 
ses  parena  etassura  aux  plus  pauvres  unt 
existence  douce  et  heureuse. 
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Après  la  paix  de  Tilsit  j  Finsatiable  ambi- 
tioH  de  Bonaparte  se  tourna  vers  l'Espagne , 
et  le  fidèle  grand-dac  de  Berg  fut  envoyé  à 
Madrid  avec  le  titre  de  lieutenant-général  des 
armées  de  l'empereur,  pour  préparer  les 
voies  à  une  usurpation  qui  devait  à  son  tour 
le  conduire  jusqu'au  trône.  Le  succès  mo* 
mentané  du  parti  du  prince  des  Asturies   4 
Aranjuès ,  l'abdication  de  Charles  IV ,  la 
répression  terrible  de  l'insurrection  de  Ma- 
drid, l'abaissement  de  toute  la  famille  royale 
d'Espagne  à  Bayonne ,  l'appel  de  Joseph  au 
trône  d'où  étaient  précipités  les  descendant 
de  Louis  XIV  :  voilà  les  degrés  qui  condui- 
sirent Joachim  Murât  à  celui  de  Naplesy  der- 
nier terme  de  son  élévation ,  derrière  lequel 

le  sombre  avenir  cache  un  abîme Mais 

n'anticipons  point  sur  les  événemens. 

Joachim  Murât  fut  reçu  à  Naples  arec 
toutes  les  marques  de  l'enthousiasme  et  d« 
la  joie.  Le  peuple  de  cette  capitale  avait  vu 
tant  de  fois  le  trône  changer  de  maîtres,  que 
l'arrivée  d'un  nouveau  souverain  était  pour 
lui  un  spectacle  un  peu  plus  rare,  il  est  vrai, 
qu'un  autre,  mais  par  là  même  plus  piquant 
pour  des  esprits  avides  de  nouveauté.  D'aile 
leurs  le  nouveau  roi  ,  brillant  de  jeunesse  e$ 
de  gloire ,  faisant  valoir,  même  avec  trop  de 
soin  ,  ses  avantages  corporels  et  sa  tournure 
fnarjtiale  ,  vif,  enjoué  ,  plus  prompt  à  agir 
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qu'à  penser ,  était  fait  pour  enlever  au'pr&r 
inier  abord  les  suffrages  de  la  nation  la  plus 
ardente  et  la  plus  légère  de  l'Italie.  Il  voulut 
signaler  son  avènement  par  un  coup  d'éclat 
qui  pût  justifier  l'accueil  qu'il  recevait  et  im- 
poser à  ses  ennemis  mêmes,  et  il  entreprit 
de  les  chasser  de  l'île  de  Capri  d'où  ils  domi- 
naient sur  le  golfe  de  Naples.  Cette  île  était 
défendue  par  sir  Hudson-Lowe,  aujourd'Jiui 
le  gardien  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Sa 
garnison  était  composée  des  régimens  de 
Royal-Corse  formé  de  déserteurs  ou  trans^ 
fuges  de  l'île  de  Corse  ,  et  de  Royal-Malte  ; 
et  comme  c'était  de  ce  point  que  les  Anglais 
entretenaient  des  intelligences  avec  la  tèire- 
lerme  et  qu'ils  bloquaient  en  quelque  sorte 
la  capitale  elle-même  ,  ils  n'avaient  rien  né- 
gligé pour  s'y  ;fortifier  ;  diaprés  les  travaux 
qu'ils  y  avaient  exécutés,  ils  lui  avaient  donné 
le  nom  de  Petit' Gibraltar,  Dix-neuf  cents 
hommes  choisis  parmi  les  carabiniers  et  les 
grenadiers  français  et  napolitains,  comi^ai^- 
dés  par  le  général  Lamarque  ,  sous  les  yeux 
du  roi  qui  diiigeait  l'expédition ,  abordèrent 
à  Capri.  Le  poste  d'Ana-Capri  qui  dominait 
l'île  fut  enlevé  avec  une  rare  intr^idité  ; 
inais  pour  en  descendre  dans  la  partie  basse, 
il  n'y  avait  qu'un  escalier  pratiqué  dans  le 
roc  et  que  balayait  sans  discontinuer  la  mi- 
traille des  batteries  ennemies.  A  I9  faveur 
2>  19. 
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de  la  nuit  et  de  quelques  pièces  dPartîlleAî 
qui  rendirent  moins  vif*  le  feu  des  Anglais , 
ce  dernier  obstacle  est  franchi  5  mais  ixne  es- 
cadre parait  arec  des  secours  ;  le  roi  la  fait 
attaquer  par  ses  canonnières  ^  les  troupes 
redoublent  d'ardeur,  et  sir  Hudson-Lovre  est 
obligé  de  se  rendre  avec  le  reste  de  sa  garnie 
son. 

Bientôt  âpres  une  expédition  anglô-sîcl-^ 
lienne  ,  aux  ordres  de  sir  John  Stuart  y  vou- 
lut venger  par  une  descente  Paffront  de 
Capri;  mais  les  excès  des  brigands  employés 
par  la  cour  de  Palerme  avait  nui  à  sa  cause. 
Ceux  mêmes  qui  ne  la  haassaient  pas  redou^ 
talent  son  triomphe  5  on  servit  le  roiJoachiux 
dans  la  crainte  d'une  restauration  qui  aurait 
ramené  les  stènes  de  1799  5  et  bientôt  le  nou- 
veau gouvernement  n'eut  d'autre  ennemi 
que  lui-même.  Joachim  en  effet  enivré  de 
ses  sliccès  avait  oublié  et  d'où  il  était  sorti  et 
quelles  causes  avaient  produit  les  événemens  , 
révolutionnaires  par  lesquels  les  plébéiens 
avaient  forcé  enfin  les  barrières  de  lafô>da^ 
lité  et  fait  reconnaître  les  droits  imprescrip^ 
tibles  qu'ils  tenaient  de  la  nature.  Un  paysan 
du  Quercy ,  transporté  sur  le  trône  de  Na^ 
pies ,  disait  que  son  peuple  n'était  pas  fait 
pour  la  liberté^,  et  imitateur  malheureux  drt 
système  tout  militaire  de  son  beau-frère  ,  il 
réservait  touteç  ses  fareurs ,  toutes  siesprédi'* 
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leicUons  pour  Parmée  dont  il  s'entourait  et 
dont  il  entendait  faire  Punique  base  de  son 
pouvoir.  La  nation  napolitaine  livrée  à  de 
nouveaux  prétoriens  ne  se  trouva  pas  moins 
foulée  sous  ce  nouveau  despotisme  qu'elle 
l'avait  été  sous  le  gouvernement  d'Acton  et 
de  Caroline  ;  par  la  suite  y  mais  trop  tard  , 
Joachim  reconnut  qu'il  avait  élevé  un  édifice 
sans  base^ 

Le  guerre  de  180^  entre  Napoléon  et  l'Au-  1809.' 
triche  ne  fit  point  sortir  le  roi  de  Naples  de 
son  royaume  5  il  n'y  prit  point  de  part  ac- 
tive 5  cependant  il  fit  quelques  démonstra- 
tions hostiles  9  recruta  ses  troupes  et  rendit 
un  décret  qui  fermait  les  ports  de  ses  états 
aux  Autrichiens.  Hâtait  d^aiUeurs  sans  cesse 
menacé  par  des  simulacres  de  descente 
qu'une  escadre  anglaise  promenait  le  long 
des  côtes  ;  dans  cette  situation  et  plein  de 
confiance  dans  ses  forces ,  il  résolut  de  se 
délivrer  de  toutes  ces  inquiétudes  en  portant 
la  guerre  en  Sicile  9  etil  se  mit  à  rassembler 
avec  activité  tous  les  moyens  de  franchir  le 
détroit.  Mais  ces  formidables  apprêts  n'eu-  18x0/ 
rent  d'autre  résultat  qu'un  embarquement 
de  troupes  qui  s'éloignèrent  à  peine  du  rivage 
et  rentrèrent  dans  leur  camp  sans  avoir  vu 
l'ennemi.  Un  corps  d'avant-garde  y  aux  or- 
dres du  général  Cavagniac  ,  s'avança  seul  et 
aborda  en  Sicile  où  ce&  bravés  restèiceut  pdr 


yGoogk 


(43a) 
sonniers.  Oh  croit  avoir  aujourd'huile  aftcre^ 
dhine  expédition  qui  y  dans  le  temps  ,  para: 
une  véritable  folie,. et  l'on  dit  que  le  gémérd 
Grenier  fut  envoyé  par  Napoléon  pour  dé- 
fendre expressément  au  roi  de  Naples  d'atta- 
quer la  Sicile,  dans  la  crainte  d'un  échec 
dont  le  contre-coup  se  serait  fait  sentir  en 
Italie,  ou  peut-être  aussi  d'un  succès  qui 
n'aurait  point  été  son  ouvrage  5  que  Murât 
irrité,  mais  forcé  de  céder^  obtint  du  général 
Grenier ,  pour  sauver  son  honneur  ,  qu'on 
ferait  au  moins  mine  d'embarquer  Varmée  , 
et  qu'on  lui  donnerait  de  suite  le  signal  de 
rentrer  ,  sous  prétexte  de  quelque  obstacle 
iinprévu  5  qu'après  avoir  tout  concerté  pour 
cette  espèce  de  répétition  à^un  \eu  dont  très- 
peu  de  monde  avait  le  secret ,  on  eut  la  dou- 
leur de  perdre  le  corps  aux  ordres  du  général 
Cavagniac  qui  partant  d'un  point  plus  éloi- 
gné que  le  corps  de  l'armée  ,  n'était  point 
dans  la  confidence  du  véritable  mouvement 
et  avait  reçu  seulement  l'prdre  de  virer  de 
bord  si  le  signal  lui  en  était  foit  de  la  tour 
du  Piale.  Ce  signal  qui  devaiit  lui  être  donné 
par  quelques  fusées  fut  oublié  5  on  dit  que 
l'officier  chargé  de  l'exécution  s'endonnit; 
ainsi  fut  perdue  cette  petite  division.  L'armée 
napolitaine  devenue  inutile  sur  les  côtes  delà 
Calabre ,  rentra  dans  l'intérieur  5  son  départ 
livra  de  suite  çi^  agitjiteurs  le  pays  qu.'ell« 
abandonnait. 
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Ce  fut  le  général  Manhès  ^  distingné  par 
^s  talens  9  par  son  austère  probité  9  et  au- 
quel les  Abruzzes  devaient  déjà  le  bienfait 
du  rétablissement  de  l'ordre^,  qui  fut  chargé 
de  répriinef  les  brigands  de  la  Calabre.  Leurs 
troupes  nombreuses  formaient  de  temps  im- 
mémorial des  associations  formidables  qui 
se  cachaient  dans  les  retraites  presquHnac- 
cessibles  des  montagnes^  et  de  là  ravageaient 
le  pays  ,  sans  distinction  de  compatriotes  ou 
d'étrangers  9  d'amis  ou  d^ennemis.  A  cette 
époque  ils  trouvaient  des  appuis  ,  des  fau- 
teurs dans  les  seigneurs  mécontens.  Le  gé- 
néral français  sévit  également  contre  les 
chefs  et  contre  lem:s  auxiliaires  5  tous  ceux 
qui  furent  trouvés  coupables  furent  punis  de 
mort.  Cette  inflexible  sévérité  efïraya  et  dis- 
sipa les  brigands  5  la  province  dut  à  cette 
terreur  quelques  momens  de  repos^  et  Manhès 
une  réputation  de  rigueur  que  quelques-uns 
taxèrent  dç  cruauté  ;  mais  du  moins  aucune 
voix  ne  s'éleva  contre  sa  justice. 

Dans  ce  même  temps  ^  Napoléon  9  époux 
d^une  archiduchesse  d'Autriche,  était  par- 
venu à  l'apogée  de  sa  fortune.  Ses  nouveault 
rapports  avec  la  cour  de  Vienne  le  condui- 
sirent à  tenter  un  rapprochement  entre  lui 
et  sa  plus  irréconciliable  ennemie  j  la  reine 
Caroline.  Cette  combinaison  profonde  devait 
faire  perdre  aux  Anglais  un  important  allié#: 
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Joacliim  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  ;  il  ent 
des  raisons  de  croire  qu^il  serait  sacrifié  si  ce 
sacrifice  était  nécessaire  à  Paccomplisseinent 
des  vues  de  son  beau-frère  ^  et  il  se  résolut  à 
le  braver  sans  ménagement.  Un  décret  pres- 
crivit à  tous  les  Français  qui  se  trouvaient 
dans  le  royaume  de  Naples  de  renoncer  à  la 
France^  de  se  faire  naturaliser  Napolitains  on 
de  se  retirer. 

On  ne  sait  quelles  auraient  été  pour  le  r(^ 
de  Naples  les  suites  de  cette  incarta.de  j  si 
bientôt  la  plus  g^antesque  des  entreprises  , 
la  guerre  de  Russie ,  n^eût  rendu  ses  talens  et 
son  courage  nécessaires  à  Napoléon. 

Joachim  j  à  la  tête  de  la  cavalerie  j  cueillit 
dans  cette  campagne  d^ètemeWe  mëmoii:« 
ses  derniers  lauriers  y  particulièrement  à 
Smolensk  et  à  la  journée  dç  la  Moskovra^  «t 
quand  un  climat  rigoureux  triomphant  en« 
fin  de  rétoile  de  Napoléon  eut  détruit  la  plus 
beUe  j  la  plus  formidable  armée  qu'il  eût 
jamais  réunie  y  le  roi  de  Naples  reçut  le  com- 
mandement des  débris  de  ces  troupes  qui 
luttaient  encore  contre  la  fureur  des  saisons 
et  de  Pennemi ,  quand  leur  empereur  fuyait* 

Bientôt  après  un  décret  injurieux  lui  ôta 
ce  commandement  pour  le  transférer  au 
prince  Eugène  ^  motivé  sur  ce  que  celui-ci 
entendait  mieux  ^administration  de  l'ar- 
mée»  U  est  certain  qu'il  s'était  élevé  des 
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plaintes  grades  contre  le  roi  de  Naples  ;  noai^ 
ce  n'était  pas  une  raison  de  manquer  à  toutes 
les  convenances  à  son  égard.  Aussi  9  outré 
de  cette  insolente  domination,  il  quitta  l'ar- 
mée et  se  rendit  à  Naples  avec  une  extrême 
précipitation.  Dès  lors  il  commença  à  faire 
des  ouvertures  à  l'Autriche  afin  de  traiter  18 1 3. 
avec  elle  de  ses  intérêts  particuliers.  Mais  au 
début  de  la  campagne  de  181 3  l'astre  de  Na- 
poléon ayant  paru  se  ranimer  y  le  roi  de 
Naples  reparut  dans  cette  armée  qu'il  avait 
quitté  naguères  avec  tant,  de  désagrément  ^ 
jusqu'à  ce  que  le  revers  de  Léipsik  lui  fît 
abandonner  ppur  toujours  des  drapeaux  tra- 
his par  la  fortune. 

Une  dernière  insulte  de  Napoléon  déter- 
mina le  roi  de  Naples  à  faire  cause  commune, 
au  grand  étoxmement  de  la  France  indignée, 
^vec  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ell& 
Son  beau-frère  lui  ordonna ,  dit-on ,  de  con- 
duire ses  Napolitains  au  prince  Eugène  et  de 
lui  en  laisser  le  commandement.  On  croit 
que  si  au  contraire  l'empereur  l'eût  mis  à  la 
tête  de  toutes  les  forces  de  lltalie ,  Joachim 
n'aurait  pasiiésité  à  se  sacrifier  pour  le  servir 
avec  autant  de  dévouement  et  de  couragç 
qu'il  l'avait  fait  jusqu'alors  ,  et  que  la  puis- 
sante diversion  qui  serait  résultée  de  la  mai*- 
che  de  ces  forces  imposantes  vers  le  cœur  d^ 
l'Allemagne  aurait  pu  donner  une  toutf 
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autre  direction   aux  événemens  de  1814 1 
mais  un  destin  aveugle ,  irrésistible  semblail 
pousser  Napoléon  à  sa  perte. 
l8l4*      Joachim   croyant    n'avoir    plus    d'autre 
moyen  de  conserver  sa  couronne  que  de 
séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  Phomme  dont 
il  l^avait  reçue  se  hâta  de  traiter  avec  l'Au- 
'  triche  et  avec  l'Ajigleterre.'  La  première  lui 
garantit  le  trône  de  Naples  et  une  portion  des 
états  du  pape  ,  à  condition  qu'il  tournerait 
ses  armes  contre  le   prince  Eugène.  Lord 
Bentinck  chargé  des  pouvoirs  du  gouveme- 
noent  anglais  conclut  aussi  avec  lui  un  ar- 
niistice  qui  reçut  bientôt  la  ratification  du 
cabinet  britannique.  Le  roi  de  Naples  devait 
renoncer  formellement  à  toute  prétention 
9ur  la  SicHe  et  recevoir  pour  indemnité  | 
Àin^i  qu'on  vient,  de  le  dire  ,  une  augmenta* 
tien  de  territoire  pris  sur  les  états  romains. 
Joachim  commença  par  exécuter  cette  partie 
des  traités  et  se  mit  en  possession  de  la  Mar- 
che d'Ancône  5  il  s'apprêta  ensuite  à  marcher 
contré  les  Français  5  mais  ses  opération*  ne 
dirent  pas  bien  vives  :  aussi  cette  conàiùte 
équivoque  ne  lui  valut  que  de  la  honte  sans 
(ruit.  En  effet  dès  que  les  suites  de  l'invaâon 
de  la  France  eurent  compjetté  la  ruine  de 
Bonaparte  ^  le  congrès  formé  à  Vienne ,  en 
apparence  pour  affermir  la  paix  de  l'Eiu-ope^ 
en  réalité  pour  substituer  d'autres  i|ifluences 
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à  celles  de  l'ex-empereur  ,  agita  la  question 
de  savoir  si  le  trône  de  Naples  serait  laissé  à 
une  créature  de  Napoléon  5  le  ministre  de 
France  réclamait  fortement  en  faveur  de  la 
dynastie  des  Bourbons  5  celui  d^Angleterre 
produisait  contre  Joachim  des  pièces  qui  éta- 
blissaient que  la  coalition  avait  eu  peu  à  se 
louer  de  sa  bonne  foi^  avait  peu  retiré  d'avan- 
tages de  ses  services.  Les  choses  en  étaient  là  i8l5. 
lorsque  le  bruit  de  l'évasion  de  Bonaparte 
donna  d'autres  afi'aires  au  congrès. 

Il  paraît  que  Joachim  n'était  point  étran- 
ger aux  projets  de  l'exilé  de  l'île  d'Elbe.  Dès 
qu'il  fut  instruit  de  ses  premiers  succès, 
convaincu  lui-même  qu'il  ne  pouvait  compter 
sur  les  promesses  des  princes  coalisés  j  il  jeta 
le  masque  avec  une  précipitation  qui  seule 
montre  toute  la  légèreté  ,  toute  la  fougue  de 
son  caractère.  Son  armée  forte  de  4^^000 
hommes  reçoit  l'ordre  de  se  porter  par-toutes 
les  directions  sur  la  Lombardie  ]  lui-même 
appelle  par  une  proclamation  publiée  le  3o 
mars  à  Riinini  tous  les  Italiens  aux  armes 
et  à  la  liberté. 

n  espérait  avec  des  mots  soulever  les  Lom- 
bards contre  les  Autrichiens  qu'à  la  vérité 
ils  n'aimaient  pas  j  sans  se  ressouvenir  que 
par  ses  actions  il  venait  lui-ipême  de  les 
aliéner  à  jamais  :  il  avait  en  efïet  livré  à 
l'Autriche  les  secrets  du  parti  ind^endont  | 
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etq^^pi^s^^P^ii^^^  exercer  sur  les  esprits 
le  mot  de  liberté  sorti  de  la  bouche  d\m 
soldat  qui  depuis  six  ans  la  déniait  aux  peu- 
pies  auxquels  il  TaTait  promise  et  qui  n'avait 
connu  d'autre  sceptre  que  son  sabre?  Malgré 
le  peu  d'effet  de  sa  proclamation^  Murât  s'a-* 
Tançait  toujours. 

Il  culbuta  les  Autrichiens  sur  le  Panara  5 
mais  cette  victoire  lui  coûta  cher  \  le  meil- 
leur de  ses  généraux  9  celui  en  qui  les  Napo* 
litains  avaient  le  plus  de  confiance  y  y  ^t 
percé  de  coups  à  l'attaque  du  pont  qu'il  em- 
porta :  les  compagnons  d'armes  de  FUan- 
giéri  vengèrent  sa  mort  sur  les  Autrichiens 
sans  réparer  sa  perte.  De  là  le  roi  se  porta 
sur  Ferrare  ;  mais  lâentât  la  défaite  de  Vélite 
de  sa  garde  dans  la  Toscane  y  la  marche  de 
lord  Bentinck  sur  ses  flancs  au  mépris  d'un 
armistice  de  trois  mois  que  cet  anglais  avait 
lui-même  signé  y  mais  qu^l  ne  se  crut  pas 
sans  doute  obligé  d'observer  ^  sur-tout  vis-à- 
vis  d'un  roi  plébéien  9  quand  son  intérêt  lui 
conseillait  de  le  rompre  ,  mirent  l'armée  de 
Naples  à  découvert  de  toutes  parts.  Il  fallut 
entreprendre  une  retraite  à  le  vue  d'un  en- 
nemi supérieur  en  nombre ,  qui  attaquait 
sans  relâche  et  de  tous  c6tés,  et  qui  joignant 
l'intrigue  à  la  force  excitait  les  Napohtains 
à  la  désertion  par  toutes  sortes  de  séductiond 
et  en  &i$ant  courir  dans  tous  les  rangs  des 
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nourelles  alarmantes ,  telles  que  les  bruitf 
de  la  mort  ou  de  la  fuite  du  roi. 

En  Tain  celui-ci  à  Tolentino  prourait  qu^i) 
ëtait  encore  là  par  des  eflbrts  inouis  de  cou- 
rage ;  Parmée  écrasée  par  le  nombre  j  aprè^ 
la  plus  vigoureuse  résistance  9  fut  mise  dans 
luie  horrible  déroute  et  entraîna  avec  elW 
'^on  chef  qui  avait  cherché  en.  vain  sur  le 
iDhan^  de  bataille  une  mort  glorieuse  et  quj. 
dans  sa  position  désespérée  aurait  été  poui^ 
lui  un  bienfait. 

Joachim  à  Capoue  essaya  de  tenter  un 
dernier  effort  ;  mais  selon  l'expression  de 
l'auteur  éles  Mémoires  sur  le  royaume  diS 
Naples  y  la  fortune  était  lasse  de  lui.  II  enr 
voyaun  plénipotc^ntiaire  au  général  autrir 
chien  Bianchi  5  celui-ci  pour  première  cout 
dition  demanda  une  abdication  à  laquelle  le 
roi  rei'usa  de  consentir  ,  et  il  se  retira  dans 
Naples  laissant  les  débris  de  ses  troupes  au 
général  Carascosa  qui  conclut  avec  les  alMés^ 
le;!20 mai ,  la  convention  dite  de  Casalanza^ 
par  laqueHe  Ferdinand  IV  fut  de  nouvean 
rappelé  ei>  Italie.  Cette  fois  éclair^^  par  l'expé- 
rience 9  il  se  £t  précéder  de  n^^siires  sagea  e^ 
modérées  qui  j)révinrent  danstps  esprits  le^ 
justes  craintes  inspirées  par  les  souvenirs  d^ 
i<795^.  Une  amnistie  sans  réserve  fut  proclor 
mée  \  le  bienfait  de  Foubli  s'étci^lit  âu^ 
actions  ainsi  qt^wj.  «pinion&u  Fendant  m 
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pies  où  il  ne  pouvait  espérer  de  prolonger 
une  vaine  résistance  ^  bien  que  les  lazzaroni 
eussent  fait  quelques  dénionstrations  en  sa 
faveur  5  mais  par  une  étrange  bizarrerie,  en 
perdant  son  royaume  il  lui  laissait  une  cons- 
titution qu'il  lui  avait  refusée  quand  il  lui 
aurait  été  possible  et  même  utile  dç  l'en 
faire  jouir  :  cet  acte  en  188  articles  fut  trouvé 
affiché  dans  les  rues,  de  Naples  le  matin  du 
19  mai  tandis  que  Tex-roi  s'embarquait  dé* 
guisé  en  matelot. 

Les  Autrichiens  et  les  Anglais  entrèrent 
aussitôt  dans  la  ville  et  la  préservèrent  des 
désordres  que  pouvait  y  occasionner  ce  pre-r 
mier  moment  d'anardûe. 

Seconde  restauration  de  Ferdinand  IV* 

Dis  avant  Parrivée  de  son  mari  9  et  pouï 
prévenir  les  hostilités  dont  les  Anglais  la 
menaçaient , ,  Mad.e  Caroline  Murât  avait 
traité  le  i3  mai  9  en  qualité  de  régente  du 
royaume  9  de  la  reddition  provisoire  àes  bâ- 
timens  et  arsenaux  de  la  marine  ayec.le 
ëommodore  Campbell  5  elle  ^  obtint  pour 
elle-même  le  stationnement .  dans  la  rade 
d'un  vaisseau  destiné  à  l'emmener  de  Naples 
avec  ses  enfans  et  les  personnes  attachées  à 
Bon  sort.  Néanmoins  elle  attendit  l'arrivée 
des  Autrichiens  9  afin  de  ma^xtenir  une  om* 
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bre  de  gouvernement  dans  la  ville  menacée 
des  fureurs  d'une  populace  cruelle  et  pil- 
larde* Dès  qu'ils  furent  aux  portes  elle  s'em- 
barqua pendant  la  nuit  5  et  le  rtiatin  elle  put 
entendre  de  son  vaisseau  les  cris  de  joie  dont 
le  peuple  saluait  les  vainqueurs.  Bientôt  après 
elle  quitta  les  Anglais  pour  se  jeter  sous  la 
protection  de  l'Autriche  qui  l'accueillit  avec 
égard.  Elle  se  hâta  de  se  rendre  àTrieste  avec 
ses  enfans  ^  elle  a  aujourd'hui  dans  les  états 
autrichiens  une  existence  honorable  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Lipano. 

Le  prince  Léopold  y  second  fils  de  Fèr-» 
dinand  IV ,  entré  avec  les  Autrichiens  j  pu- 
blia une  proclamation  propre  à  ràJssurer  et 
réunir  tous  les  esprits.  Le  roi  le  suivit  de 
près ,  confirma  toutes  les  mesures  qu'avaient* 
dictées  la  prudence  et  la  modération  ,  main- 
tint les  nouvelles  institutions ,  conserva  la 
plupart  des  employés  5  il  y  eut  cependant  un 
petit  nombre  de  bannis  parmi  les  personnes 
les  plus  dévouées  à  l'ex-roi  et  à  sa  famille  ou 
qui  avaient  fui  dans  la  crainte  des  vengeances 
du  peuple  et  de  la  cour. 

Dernière  entreprise  et  mort  de  Joachim 
Murât. 

LPbX'Tloi  de  Naples  avait  gagné  les  côtes  de 
Provence ,  et  soit  honte  de  sa  chute,  soit  par 
la  volonté  de  son  beau-frère  qui  aurait  peut-, 
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lire  craînt  la  contagion  de  sa  mauTaiso  for- 
tune  9  il  resta  dansle  Daupbiné. 

Il  y  fut  bientôt  en  butte  à  Porage  réaction^ 
xiaire  que  souleva  particulièrement  dans  le 
midi  de  la  France  le  désastre  de  Mont-Saint- 
Jean. 

Des  furieux  9  des  assassins  se  parant  du 
titre  exclusif  de  royalistes  annoncèrent  par 
des  cris  de  mort  et  de  proscription  le  triom- 
pbe  de  la  cause  qu^ils  déshonoraient  ^  et  la 
tête  de  Murât  j  coupable  envers  eux  d'avoir 
été  un  des  défenseurs  de  son  pays  et  sur-tout 
d^être  le  beau-frère  de  Bonaparte  ,  fut  publi- 
quement mise  à  prix.  Le  dévouement  de 
quelques  ofSciers  Farracbd  à  ces  sanglantes 
contrées  dont  les  bois  et  les  rochers  n"*au- 
raient  pu  le  dérober  long-temps  aux  assassins 
du  maréchal  Brune  et  il  gagna  Pile  de  Corse. 
Il  s'y  trouva  bientôt  avec  d'autres  proscrits  ^ 
d'aneiens  compagnons  d'armes  qui  parais- 
saient résolus  à  tout  tenter  plutôt  que  de 
succomber  lentement  aux  proscriptions  ou  à 
la  misère. 

Toujours  prompt  à  se  livrer  aux  illusions 
du  moment  ^  l'ex-roi  y  séduit  par  les  démons^ 
trations  de  quelques  Corses  toujours  rêvant 
l'indépendance  de  leur  patrie  y  eut  j  assure- 
t*-on  y  la  pensée  d'en  tenter  l'alTranchisse- 
ment  ;  mais  d'une  part  les  oilleiers  qui 
L'entouraient  lui  déclarèrent  iranchemeni 
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^  que  malgré  leur  situation  ,  ils  ne  voulaient 

se  livrer  à  aucune  éhtreprise  contraire  aux 

^  intérêts  de  la  France  ,  de  l'autre  le  chevalier 

t  Verrier  qui  commandait  en  Corse  éventa  ses 

desseins. 

Murât  resta  à  Ajaccio  ,  où  il  continua  de 

faire  des  enrôlemens  et  d'où  il  entretint  une 

correspondance  active  avec  des  mécontiens 

du  royaume  de  Naples  ou  plutôt  avec  des 

t  gens  qui  se  faisaient  passer  pour  tels.  Userait 

i  en  effet  impossible  de  concevoir  comment 

avec  deux  cents  honmies  environ  qui  s'atta* 

chaient  à  sa  fortune ,  il  eût  pu  lui  venir  en 

I  pensée   d'entreprendre    de    reconquérir  le 

i*oyaume  de  Naples  s'il  n'avait  pas  été  dupe 

y  de  macMavéliquès  séductions.  Certes  sa  con* 

i  duite  antérieure  ne  donne  pas  une  très-haute 

f^         idée  de  la  justesse  de  ses  vues^,  de  la  netteté 

^  de  ses  idées  poHtiques  ^  mais  dans  cette  der^ 

jfj  nière  tentaJiTe  il  y  avait  si  peu  d'apparence 

,|t  de  succès  y  où  plutdrt  ^  tranchons  le  mot^  tant 

■j!         d'extravagance  ,  qu'il   est  impossible   que 

Murât ,  tout  aventurier  qu'on  le  suppose  f 

^         ^t  pu  songer  à  une  pareille  entreprise  s'il 

^^         n'y  avait  pas  été  incité  par  de  trompeuses 

;^         apparences  et  des  suggestions  perfides.  II  pa*^ 

^        raSt  qu'il  a  cm  que  tout  le  royaume  se  sou- 

^         lèverait  à  son  apparition.  Cette  croyance  a 

M]         dû  être   le  résultat    de  ses  relations  avec 

^        llldie.  Quelles  étaient  c^  restions?  lé  gou*», 
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Temement  napolitain  n'a  rien  publié  à  cet 
égard  ^  mais  on  peut  dé)à  remarquer  que 
dans  son  rapport  au  roi  Ferdinand  le  che- 
valier Médici,  ministre  des  fîinances,  chargé 
du  portefeuille  de  la  police  y  déclare  positi- 
Yement  que  cette  police  a  toujours  connu 
toutes  les  dcniatvhes  de  Joachim. 

Si  Ton  en  croit  ces  anecdotes  particulières 
qui  commencent  à  s'échapper  du  secret  des 
portefeuilles  ,  plusieurs  des  personnages  qui 
l'avaient  approché  au  temps  de  sa  fortune 
consentirent  à  lui  transmettre  sur  la  pré- 
tendue situation  du  royaume  des  avis  ,  des 
renseigpemens  ,  des  exhortations  qui  de- 
vaient le  conduire  à  sa  perte  ;  d'autres  se 
chargèrent  de  se  rendre  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  l'y  guider  plus  sûrement. 

Sur  ces  entrefaites  Mad.e  Murât  avait 
réussi  à  intéresser  la  cour  d'Autriche  en 
faveur  de  s'bn  mari.  Un  acte  authentique  du 
cabinet  lui  assurait  un  asile  dans  les  états  de 
l'empereur ,  à  la  condition  qu'il  y  prendrait 
un  nom  de  simple  particulier ,  et  qu^il  s'en- 
gagerait à  ne  point  sortir  du  pays  sans  le 
consentement  de  S.  M.  I.  Des  passeports  sir 
gnés  par  les  ministres  des  principales  puis- 
sances assuraient  sa  route  jusqu'à  Trieste  5 
une  frégate  anglaise  était  prête  à  l'y  trans- 
porter. 
Mais  tout  à  coup  cédant  à  la  fatalité  qui 
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Pentrahiait ,  il  repoussa  ces  offres  clans  Tac* 
ceptatîon  desquelles  il  ne  voyait  qn'une 
abdication  déguisée  ^  abdication  que  jusques 
là  il  n'avait  point  voulu  donner ,  et  il  partit  ^ 
confiant  à  six  légères  barques  sa  personne  j 
sa  fortune  ,  et  son  armée  de  deux  cents 
hommes  :  le  rapport  de  police  cité  plus  baut 
dit  qu'on  fiit  informé  à  Naples  de  ce  départ 
le  4  octobre  ;  Murât  avait  quitté  la  Corse  4a 
nuit  du  28  au  29  septembre.  Aussitôt  des 
ordres  dé  surveillance  furent  transmis  à  la 
marine  et  aux  gardes  -  côtes  ;  quatre  jours 
après  le  télégraphe  de  Pizzb  annonça  le  dé- 
barquement et  la  captivité  de  celui  à  qui  le 
royaume  avait ,  six  ans  ,  obéi. 

Une  traversée  orageuse  et  qui  semblait 
pronostiquer  l'issue  de  cette  expédition  9- 
avait  séparé  la  flottille  de  l'ex-roi.  Une  S^ule^ 
barque  ne  s'était  pas  séparée  du  scoridot 
qu'il  montait ,  et  le  8  octobre  au  matin  ,  ces 
deux  petits  bâtimens  parurent  devant  Pizzo 
en  Calabre  et  y  débarquèrent  leiu:  monde 
sans  opposition.  Murât. était  suivi  de  trente 
officiers  parmi  lesquels  était  le  général  Fran- 
ceschetti  et  le  colonel  d'artillerie  Natali  qu'il 
avait  nommé  maréchal  de  camp  avant  de 
quitter  la  Corse.  Avec  cette  poignée  de 
monde ,  sans  attendi*e  le  reste  de  sa  flottille, 
il  s'avance  sur  la  place  de  Pizzo  aux  cris  de 
a»tVe  Joachim  l  excite  le  peuple  à  le  recon^ 
naître  et  à  répondre  à  ces  cris. 
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n  parait  constant  qu'on  montra  d^abord 
peu  d'empressement  à  s'opposer  à  sa  tenta* 
tiye  :  le  rapport  du  ministre  de  la  police  dit 
eipressëment  qu'ion  premier  moment  de  sur- 
prise rendit  le  peuple  muet.  Murât  demanda 
des  chevaux^  et  se  dirigea  de  suite  sur  Mou' 
téléone.  Onlit  dans  une  des  relations  publiées 
sur  cet  événemeut^  qu'il  rencontra  en  route 
un  capitaine*  de  gendarmerie  de  qui  il  fut 
reconnu  ;  qu'il  lui  proposa  de  le  suiyre  ;  que 
cet  officier  tergiversa  ;  que  Murât  y  contre 
l'ayis  de  sa  suite  j  le  laissa  continuer  son 
chemin  et  que  l'autre  courut  aussitôt  soule- 
Ter  le  peuple  et  mettre  la  troupe  en  mouve- 
ment :  le  rapport  de  police  se  tait  sur  cette 
circonstance.  Quoiqu'il  en  soitHuxat  se  vit 
bientôt  attaqué  par  un  gros  attroupement 
et  entreprit  de  regagner  ses  barques.  H  se 
battit  lui  et  les  siens  avec  iureur  \  mais  les 
barques  s'étaient  éloignées  ^  et  malgré  les 
signaux  qu'on  lui  faisait  leur  commandant 
qui  était  ^  dit-on  ^  l'un  des  transfuges  que 
Murât  avait  accueillis  en  Corse  y  ne  fit  aucun 
I^ouvement  pour  venir  à  son  secours. 

Une  chaloupe  se  trouvait  sur  la  grève  5 
Murât  essaie  de  la  mettre  à  flot  ;  il  en  est  en> 
pâché^  et  il  tombe  dans  les  mains  de  la  foule 
dont  il  est  entouré.  Un  détachement  de  sol- 
dats survenu,  en  ce  moment  empêcha  qu'il 
tie  jBVt  mis  à  mort.  Il  avait  été  blessé  ainsi 
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que  Franceschetti  et  quelques  autres  ;  un 
capitaine  corse  nommé  Pemice  avait  été  tué. 

Deux  jours  aj^rès  y  deux  autres  barques 
portant  quarante-huit  militaires  avaient  été 
prises  en  mer  par  les  canonnières  en  station 
au  cap  Palinin-e.  Une  autre  qui  s^étaitappro* 
chée  de  San-Lucido  ,  mit  à  terre  deux  émis- 
saires qui  furent  arrêtés  et  la  barque  s'éloi- 
gna. Les  actes  de  la  commission  militaire 
disent  que  cette  barque  était  celle  de  Murât» 

Telle  fut  IHssue  de  cette  inconcevable  ten- 
tative y  dont  le  succès  même  n'aurait  pas 
replacé  pour  long-temps  son  auteur  sur  le 
trône  :  indubitablement  les  puissances  alors 
encore  en  armes^  l'en  auraient  fait  descendre, 
bien  que  dans  les  proclamations  saisies  avec 
lui^il  annonçât  hardiment  qu'il  n'avait  rien 
à  redouter  de  l'Autriche  ni  d«  PAngleterre* 
*  Un  ordre  de  Naples,  daté  du  9  octobre, 
envoya  Joachim  Murat^evant  une  conunis- 
aion  militaire  5^  U  était  ainsi  conçu  : 

Ferdinand ,  etc. 

1.0  Le  général  Murât  sera  traduit  devant 
une  commission  militaire  dont  les  membres 
seront  nommés  par  notre  ministre  de  la 
guerre. 

2.0  U  ne  sera  accordé  au  condamne  qu'une 
demi-heure  pour  recevoir  les  secours  de  la 
religion. 

La  commission  créée  en  conséquence  de 
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ce  décret  eut  pour  président  Joseph  Fasulo  ^ 
adjudant-général  j  et  était  composée  de  Ra- 
phaël Scalfaro  ,  chef  de  légion  5  Letterio- 
Natali  ^  lieutenant-colonel  de  marine  ;  Jan- 
Tier  Lazetta  ,  lieutenant-colonel  de  génie  5 
Mathieu  Camilli  et  François  de  Yauge  ^ 
capitaines  d'artillerie  5  François-Paul  Mar- 
tellari  ^  lieutenant  5  Fr.  Frojo  ^  lieutaiant^ 
dhm  régiment  étranger  y  faisait  les  fonctions 
de  rapporteur. 

Cette  commission  jugea  le  général  fran- 
çais Joackim  Murât,  arrêté  comme  ennemi 
public,  et  le  condamna  à  être  fusillé  >  sur 
Fexposé  qu'ayant  abandonné  parles  chances 
de  la  guerre  ,  le  royaume  de  tapies  conquis 
par  ses  armes  ,  il  était  ainsi  rentré  dans  la 
classe  de  particulier,  et  d'égai  devant  la 
loi  à  tout  autre  indit^idu. 

Cette  rédaction  aTait  évidemment  poiir 
but  d'éviter  de  reconnaître  la  royauté  de 
Murât  et  de  justifier  ainsi  les  formes  expédi- 
tives  qu'on  avait  résolu  d'employer  à  son 
égard.  Cependant  cette  royauté  avait  été 
reconnue  par  l'Europe. 

Murât  était^  il  est  vrai,  vaincu  et  détrôné^ 
mais  n'ayant  point  abdiqué,  il  put  croire 
qu'on  ne  prononcerait  point  sur  son  sort 
sans  consulter  les  cours  dont  il  avait  été 
l'allié.  Enfin  ne  l'eût -on  considéré  que 
connue  général  français  ,  il  était  maréchal 


yGoogk 


(  449  ) 
'de  France  )  et  il  y  avait  au  moins  mépris  des 
convenances  à  la  faire  juger  par  une  com- 
mission composée  d'ofliciers  de  grades  si  peu 
élevés.  Aussi  ne  voulut-il  pas  accepter  de  tels 
juges  j  et  il  protesta  contre  tous  leurs  actes. 
Quoiqu^il  n^eùt  pas  comparu  y  on  lui  signifia 
•sa  sentence  de  mort.  LVxécution  eut  lieu  le 
i3  octobre  à  six  heures  du  soir.  Après  avoir 
écrit  à  sa  femme  il  se  présenta  aux  soldats 
qui  devaient  le  fusiller  comme  il  se  présen- 
tait à  Tennemi  ^  et  reçut  en  soldat  français  | 
debout 9  les  yeux  ouverts,  cette  mort  qu'il 
avait  si  souvent  bravée  et  qui  dans  ses  der- 
niers combats  lui  avait  refusé  la  faveur  de  le 
frapper. 

Ses  restes  furent  ensevelis  dans  Péglise  de 
la  ville  de  Pizïo  à  laquelle  cette  circonstance 
valut ,  de  la  faveur  royale ,  diverses  préro- 
gatives et  le  titre  de  viUe  très-fidelle. 

Situation  actuelle  du  royaume  et  des  Car- 
bonari. 

Tàhbxs  que  le  chevalier  Médici  et  le  mar-  i8l(ï. 
quis  Tommasi  travaillaient  avec  succès  à 
cicatriser  les  plaies  du  royaume  y  les  projeta 
audacieux  du  prince  de  Canosa  récompensé 
par  le  ministère  de'la  police  de  sa  fidélité 
au  roi  furent  près  d'y  ramener  le  trouble  et 
le  désordre.  Il  préte^dait  ram^ier  le  gou- 
<  ^emem^nt  au  système  de  despotisme  et  de 
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rigueur  qui  avait  si  mal  réussi  en  1^99  et  fl 
chercha  ses  moyens  d'exécution  parmi  les 
mêmes  brigands  que  pendant  roccupatio:6 
étrangère  on  avait  déjà  armés  en  faveur  de 
la  cause  royale.  Il  leur  faisait  distribuer  des 
armes  ^  il  les  organisait  en  sociétés  secrètes 
80US  prétexte  de  les  opposer  à  la  secte  dite 
des  carbonari  ou  charbonniers  qui  créée 
dVbord  dans  les  intérêts  du  pouvoir  royal  ^ 
aujourd'hui  lui  donne  d'assez  vives  inquié- 
tudes. 

Cette  société  s'était  formée  en  1812  par  les 
soins  des  émissaires   de  la  reine  Caroline 
d'Autriche  ;  son  but  était  de  miner  par  ^ 
toutes  sortes  de  moyens  le  pouvoir  de  Murât. 

En  peu  d'instans  elle  s'était  répandue  dans 
les  Abruzzes  et  les  Galabres  et  n'avait  cessé 
de  s'agrandir.  Lorsque  bient&t  après  la  ré- 
volution opérée  en  Sicile  par  lord  Bentinck 
eut  soumis  la  cour  de  Palerme  à  la  domina- 
tion anglaise  j  la  reine  dont  ce  coup  renver- 
sait les  projets  et  blessait  l'orgueil^  quitta  Itle 
et  se  réfugia  dans  les  états  de  l'empereur  son 
neveu  où  sa  mort  j  survenue  en  septembus 
181S  y  l'empêcha  de  jouir  des  nouvelles  fst^ 
veurs  de  la  fortune. 

Les  carbonari  par  sa  retraite  se  trouvèrent 
sans  point  central  ^  sans  direction.  Alors  de 
riches  propriétaires  ^  des  gens  recomman- 
dables  par  leur  caractère  et  leur  état  dons  le 
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inonde  conçurent  le  projet  ou  de  toumet 
Ters  un  but  utile  ou  du  moins  de  préserver 
d^une  direction  dangereuse  pour  la  tran- 
quillité publique  j  cette  association  dont  les 
premiers  élémens  avaient  été  rassemblés 
dans  des  vues  tout  opposées.  Neuf  d^entr'euat 
se  mirent  à  la  tête  de  la  carbonaria  avec  1# 
titre  de  capi  di  vendite  (  chefs  de  vente  ),  et 
présidèrent  aux  réunions  appelées  marchés 
{i^endite  et  baracché).  Dans  ce  nouveau  sys* 
tème^ \escarbonari  se  recrutèrent  d'hommes 
de  tous  les  partis  ;  mais  Punion  ne  put  sub- 
sister long-temps  entre  des  élémens  si  hétéro* 
gènes  ;  il  s^opéra  dans  la  carboiiaria  des  schis* 
mes  9  des  partis^  des  divisions.  En  ce  même 
temps  (i8i3),  elle  effrayait  la  cour  de  Naples^ 
«t  lorsque  Joachim  fut  revenu  après  la  bataille 
cle  Léipsic^  ^  il  dirigea  contre  les  carbonari 
des  mesures  qui  les  éloignèrent  de  lui  ;  on 
croit  même  que  cette  imprudence  contribua 
à  sa  chute.  D'un  autre  côté  la  scission  opérée 
dans  la  carbonaria  avait  donné  naissance  à 
une  autr«  société  dont  les  membres  prirent 
le  nom  de  caldérari,  chaudronniers  y  et  qui 
réunit  les  partisans  de  la  cour  de  Païenne. 
Des  désordres  furent  les  suites  de  la  rivalité 
de  ces  deux  associations. 

Murat^  quelque  temps  incertain  entr^elles^. 
s'aperçut  que  les  c^pinions  et  la  force  de» 
aarbonari  deraient  le  faire  penoher  en  kfuc 
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fiiTeiir^  il  Voulut  s'en  rapprdcher  ;  il  clieit:!: 
à  les  attacher  à  sa  cause  :  il  était  trop  ts 
les  dispositions  du  congrès  de  Vienne  étaic 
connues  ;  on  ne  croyait  plus  à  la  possibilid 
d'afFermir  un  trône  que  son  possesseur  avait 
dédaigné  de  fonder  sur  Pamour  des  peuples 
et  sur  des  bases  constitutionnelles. 

Dans  les  premiers  momens  de  la  restau- 
ration j  le  gouyemement  nouveau  négligea 
également  les  carbonari  et  les  caldéran  ; 
ceux-ci  cependant  se  prononcèrent  haute- 
ment en  faveur  de  Fardinand  IV  ^  tandis 
que  les  autres  ,  craignant  les  réactions  j  res- 
serraient avec  activité  leurs  liens  secrets  et  se 
juraient  de  se  soutenir  fidèlement  contre  la 
tempête* 

Dans  cet  état  de  choses  le  prince  de  Ga«> 
nosa  arriva  au  ministère  de  la  police.  Regar- 
dant les  carbonari  conune  des  partisans  de 
Murât  ou  des  idées  libérales  y  il  résolut  de 
les  détruire  et  d'armer  contr'eux  et  les  francs 
maçons,  les  bras  des  caldérari.  Protégée  par 
lui)  cette  formidable  association  pprtait  déjà 
la  terreur  dans  les  provinces  ]  une  partie  de 
la  population  était  menacée  d'être  égorgée 
par  l'autre  y  lorsque  le  gouvernement  décou- 
vrit ces  projets  et  sentit  tout  le  danger  d'une 
jBeéousse  qui  pouvait  allumer  la  guerre  civileJ 
dans  tout  le  royaume  et  qui  tendait  à  mettre 
jU>ut  le  pouyoir  dans  les  mains  duffince  de 
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"Ganosa.  Son  exil  punit  son  audace  et  roïnpit 
toutes  ses  mesures.  Ce  danger  passé  le  gou* 
r^mement  poursuivit  sa  marche  modérée  et 
se  livra  à  la  réorganisation  de  Padministra- 
tion. 

Nous  ne  pouvons  placer  parmi  les  opéra^^ 
ions  dignes  d'^^loges  les  conventions  qm 
l^ont  r^ncki  tributaire  de  la  régence  d'Alger 
^  du  l>ey  de  Tripoly.  Il  ^aita  plus  honora- 
>lement  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique  qui 
péclamant-des  vaisseaux  et  des  marchandises 
confisquées  sous  Murât  avaient  envoyé  une 
escadre  devant  Naples  ^  tandis  que  leur  im* 
aistre  y  M«  Pinci:ney  ^  demandait  ou  dea 
ii^emnités  ou  la  permission  de  former  unr 
Hablissement  particiilier  de  commerce  soit  à 
Messine,  soit  dans  quelque  île  où  ilsaurai^it 
m  un  entrepôt  et  unarsenaL  Les  Anglais  ne 
permirent  pas  qu'on,  écoutât  cette  dernière 
proposition  jet  les  Américains  durent  se  4X)n- 
;enter  delà  restitution  de  quelques  bâtimens. 

La  cour  de  Naples  s'occupa  ensuite  d'un 
lïoncordat  avec  celle  de  Rome  ^  à  laquelle 
die  refusa  la  rentrée  des  jésuites;  elle  prépara 
pour  la  Sicile  une  constitution  qui  vient  de 
le  lui  être. donnée  ;  la  législation  a  été  amé- 
liorée en  plusieurs  parties  importantes  :  maia 
des  mesures  sévères  contre  les  sociétés  secrètes 
Gomoncent  encore  un  reste  de  fermenta- 
tion dans  les  esprits  j  un  reste  d^mquiétud^ 
dans  le  gouvernement* 

2t  ;ao 
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En  dépii:  de  lÎQpinioi*  dç  Mi;ral>ea^  sj^ix  le5 
sociétés  secrkes  qu'il  a  regardé  coixune  in;i- 
possible  d^organiaer  dans  nos   états    euro- 
péens ,  attendu  la  perfection  actuelle  de  la 
police  intérieure,  ce  qui  se  passe  aujourd^liui 
en  Italie  ptQure  contre  l'assertion  de  cepubli- 
ciste  qui  a  jugé  les  honins^es  et  les  choses 
conunâ.il  le»  voyait  sous  l'ancien  régime  ^ 
et  qui  ne  pensait  peut-être  pas  a$sez  bien  de 
là  nature  humaine  pour  deviner  toute  la 
puissance  que  l'opinion  travaillée  par  trente 
ans  de  révolutions  exercerait  sur  les  espiits. 

L'association  àa  la  carbonaria  qui  9  du 
royaume  de  Naples  s'est  répandue  sur  toute, 
i^talie  et  a  loême  franciii  les  Alpes  ,  a  pris  y 
avec  le  caractère  d!une  secX»  nouvelle  ,  uue 
consistance  >  une  force  aujourd'hui  incalcu- 
lables et  dont  Ik  compre^iomné  ferait  qu'ac- 
eroitre  l'énergie.  Les  opinions  politiques  de^ 
la  c«i^ow«rïa  s?appuient  sur  des  idées  reli- 
gieuses. L'évangile^  danssapureté  primitÎTe^ 
est  la  règle ,  la  loi ,  le  code  des  initiés*  Jésns- 
Chri^t,  victime  du  despotisme  aristocratique 
^t*B«tetàataiy  est  le  l^pe- sans  cesse  oÉEert  à 
leut«  penséfea.     ' 

•  Les  docifrines^  fraternelles  de  Tévangile  , 
ptésetitées  avec  chaleur  dans  les  réunions  , 
^nètrént  les  esprits  de.  sentimensi  nobles  et 
religieux  ^  et  la  d^sse  du  peuple  enibrasse 
^vec^itQilité,  avec  ardeur ,  l?s>pri!nc^  d'un 
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clinstianîsme  épuré  ,  pliilantropiquè  j  qui 
élève  l'âme,  qui  condamne  l'oppression  et 
promet  appui  et  consolation  aux  opprimés. 
Aussi  les  moines  qui  sentent  mieux  que  tout 
autre  le  prix  de  l'égalité  évangélique  ,  le 
clergé  inférieur  dont  la  concHtion  est  si  mi- 
sérable en  Italie  ,  la  noblesse  déchue  de  son. 
rang  y  dépouillée  dé  ses  prérogatives  et  tou- 
jours suspecte  à  un  despotisme  étranger  y 
recrutent  avec  zèle  pour  la  carbonaria. 

Gonune  société  secrète ,  la  carbonaria  a 
des  signes  ,  des  symboles  ,  à  Pinstar  de  la* 
franche-maçonnerie.  Elle  est  divisée  en  gra- 
des 5  parmi  ces  signes  domine  la  croix  ;  les 
imtiés  pour  se  reconnaître  se  tracent  d'une 
certaine  manière  une  croix  dans  la  main. 

Le  réunions  s'appellent ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  mâchés  (  ^endite  ),  Les  instruc- 
tions qui  s'y  donnent  sous  forme  allégorique 
roulent  sur  lé  devoir  de  purger  les  campa* 
pues  des  loups  qui  les  infestent. 

Les  préceptes  religieux  tirés  de  l'évangile 
dégagé  de  tous  les  ornemens  étrangers  qu'y 
a  introduits  la  théologie ,  y  produisent  j 
assure-tron ,  des  effets  merveilleux  ,  et  rap- 
pellent l'enthousiasme  et  les  vertus  des  pi*e- 
miers  chrétiens.  Des  lazzaroni  de  îJaples  y 
des  brigands  de  Calabre  admis  dans  la  car>' 
bonaria  y  ont  retrouvé ,  dit-on,  et  développé 
les  germes  dé  vertus  dont  jusqu'alors  ili 
li'aTaient  pas  même  eu  l'idée. 
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Considérée  sous  le  rapport  politique    la 
carbonaria,  qui  dans  ses  grades  divers    a, 
atteint  toutes  les  classes  de  la  société  ^  se 
glisse  parmi  les  agens  mêmes  de  Pautoiifc^ 
qui  la  menace  ;  elle  est  présente  par-tout  ^ 
prête  à  tourner  les  fautes  et  les  erreurs^  du. 
pouvoir  au  profit  de  la  secte. 
•  Voyez  ce  qui  se  passe  &  Gênes  :  c'est  la 
ville  où  les  carbonari  se  sont,  dit-on,  le  plus 
multipliés. 

On  dirait  que  la  population  tout  entière 
#st  initiée  à  leurs  secrets ,  tant  le  sentiment 
de  Pindépendance  ,  Pamour  de  la  liberté ,  la 
haSne  de  Poppression  animent  toutes  les 
dasses ,  depuis  les  grands  jusqu'aux  plus 
humbles  classes  du  peuple. 

C'est  par  cette  fière  attitude,  c'est  par  cette 
âpreté  républicaine  que  Gênes ,  appelée  par 
les  Anglais  à  prendre  part  à  l'insurrection 
de  l'Europe  par  la  promesse  formelle  de  la 
liberté  et  livrée  à  un  maître  par  le  congrès 
de  Vienne,  a  su  faire  comprendre,  ce  que 
déjà  elle  avait  appris,  il  y  moins  d'un  siècle^ 
aux  Autrichiens,  qu'iT  serait  dangereux  de 
vouloir  lui  jfaire  trop  sentir  le  poids  du  joug  ; 
c'est  à  l'esprit  démocratique  des  carbonari 
qu'elle  est  redevable -de  la  modération  et  des 
complaisances  par  lesquelles  la  cour  de  Tu- 
rin s'efforce  d'y  rendre  son  gouvernement 
j^opjuJUdre.  Sur  le  point  opposé ,  Venise  Iuh 
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nore  aussi  son  malheur  par  la  dignité  avec 
laquelle  elle  le  supporte  ]  Venise  est  aussi 
une  des  places  ou  la  carbonaria  a  établi  ses 
rnarchés  avec  le  plus  de  succès. 
.  Si  le  trafic  des  denrées  matérielles  a  changé 
la  face  du  monde  y  que  Ton  imagine  ce  que 
ce  commerce  d'objets  d'une  nature  plus 
relevée  qui  entretient  l'activité  des  vendiie 
de  la  carbonaria  amènera-  de  résultats  nou- 
veaux, sur-tout  s'il  est  vrai  que  les  carbonari 
peuvent  déjà  ^ïve^  comme  lès  premiers  chré- 
tiens ,  leurs  modèles  :  «  Vous  voulez  nous 
»  détruire ,  et  nous  peuplons  vos  cités  et  vos 
y>  campagnes  \  nous  commandons  vos  ar- 
»  mées,  et  nous  siégeons  dans  vos  conseils.3> 

Au  monient  où  nous  terminons  cette 
partie  de  notre  travail ,  on  publie  que  de 
nouveaux  germes  de  révolutions  ont  été  dé- 
posés au  sein  même  des  principales  cours  de 
ntalie  5  le  génie  des  Guelfes  semble  sortir  de 
leurs  vieux  tombeaux  et  les  princes  eux- 
niêmes  méditent  de  saisir  ou  de  faire  naître 
les  occasions  de  délivrer  l'ancienne  reine  du 
monde  du  joug  de  l'étranger.  Déjà,  dit-on  ^ 
il  existe  pour  parvenir  à  ce  grand  but  une 
ligue  nationale  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  consistorio  >  consistoire. 

Au  reste  des  bruits  vagues  sont  jusqu'ici 
le  seul  indice  de  l'existence  de  cette  ligue  ; 
mais  ces  rumeurs  populaires ,  quand  elle^ 
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«ont  Pexptessiim  des  rœux  duplus  grand 
nombre,  sont  d'ordinaire  les  avant-coureiuns 
des  orages  ^  et  si  Ton  consulte  le  passé  il 
fournira  plus  dhme  induction  sur  les  événe^ 
mens  qu'une  politique  mystérieuse  et  persé- 
Térante  peut  encore  préparer  à  l'Italie. 

JEtat  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts  au. 
dix-huitième  siècle. 

Apeès  avoir  exposé  l'aspect  général  et  la 
^tuation  politique  de  l'Italie ,  au  moment 
où  nous  achevons  cet;  ouvrage  ,  arrêtons- 
nous  encore  un  instant,  et  jetons  avant  de 
finir  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  part  qu'a 
prise  ce  pays  dans  le  dix-huitième  siècle  ^ 
^ux  progrès  des  sciences  et  des  arts. 
'  Le  [mouvement  prodigieux  imprimé  aux 
esprits  dans  ce  siècle  fameux  s'est  fait  sentir 
à  l'Italie ,  mais  non  d'une  manière  uniforme 
et  soutenue.  Les  sciences  ont  fait  de  grands 
pas  5  l'érudition  et  l'esprit  de  recherches  ont 
produit  une  multitude  d'ouvrages  précieux  \ 
inais  d'autres  branches  ont  langui. 

C'est  dans  l'étude  des  sciences  physiques 
^  naturelles  <}u'ont  été  obtenus  les  plus  bril- 
lans  succès. 

Marsigli,  Morgani,  Volta  ,  Spallanzani, 
Fontaua ,  ZucÉ^ni ,  Franck ,  Bocconi  ,  Vi- 
Tiani,  ont  par  leurs  heureux  travaux  associé 
(leurs  noms  à  ceux  des  antres  savans  euro» 
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f^ens  qui  ont  reculé  les  bornes  de  cette  -vaste 
carrière. 

Le  savant  médecin  Cirillo  qui  périt  à  la  fin 
-du  siècle,  victime  des  révolutions  de  Naples  y 
était  distingué  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. 

La  politique ,  la  phUosopliie  ont  à  citer 
X  Beccaria  ,  Filangiéri  ,  Gravina ,  Pagano ,  Fi- 
licaia  ,  Vico ,  Genovesi ,  etc. 

Dans  la  carrière  de  Pérudition  y  de  l'étude 
àjes  antiquités,  des  recherches  philologiques, 
critiques  ,*  littéraires  et  biographiques ,  oki 
distingue  Mazzochi  ,  Carcani  }  Visconti  y 
l'Allaci  ,  bibliothécaire  du  Vatican,  Parini, 
Napoli-Signorelli,  Apostolo-Zéno ,  le  savant 
et  judicieux  Tiraboscki,  Vasari ,  Fabbé  Se- 
ràssi,  Miizzuchelli ,  Riccoboni,  le  Quadrio», 
Paradisi ,  Pindemonti  (  Ippolito  ) ,  Volpi  et 
Antonio  Conti ,  géomètre ,  astronome  ,  lit- 
térateur ,  philosophe  et  poète. 

L'histoire  s'enrichit  des  travaux  de  P.  Gia- 
'nonne  ,  de  l'abbé  Denina  ,  du  biographe 
Fabronî ,  de  Grégorio  Leti ,  et  sur-tout  des 
recherches  de  l'infatigable  Muratori. 

Le  théâtre  dut  une  nouvelle  splendeur  au 
génie  d'Alfiéri ,  de  Métastase  ,  au  goût  pur 
de  Maffei  de  Goldoni. 

Tous  les  genres  de  poésie  ,  excepté  le 
poëme  épique  ,  furent  cultivés  avec  succès. 
Le  briljant  ^et  ossianique  Césarotti ,  chef 
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IBîstàngùè  d^une  mauvaise  école  ^  se  £t  une 
réputation  que  le  goût  reproche  à  $es  adaû- 
rateurs. 

Une  multitude  de  poètes  badins^  aïi^ctéon^ 
niques )  satiriques,  etc. ,  ont  soutenu  Phoii* 
neur  des  muses  italiennes. 

Citons  parnû  eux  l'original  Capasso ,  Vè\é- 
■gant  et  ingénieux  Casti  ,  le  comte  Duranti  y 
lyrique  enjoué^  ses  amis  Betinelli  et  Roberti^ 
Sérioy  l'improvisatrice  C(»illa. 

Mais  les  progrès  du  luxe  et  de  la  civilisa^ 
Idon  ôtèretot  en  partie  aux  beaux-arts  leur 
caractère  sévère  et  grandiose. 

Ce  siècle  n'était  plus  celui  des  grands  xno^ 
«lumens  religieux.  Le  styJe  des  anciens  palais 
e^t  même  quelque  cbose  de  plus  imposant 
pour  une  génération  délicate  et  amollie.  Des 
liâtels  élégans ,  des  maisons  connnodes  y  4^8 
,  ornemens  appropriés  au  besoin  des  jouis- 
sances privées  ,    lurent    souvent  les  seuls 
objets  sur  lesquels  le  génie  des  artistes  eut  à 
s'exercer.    Cependant    on    doit   distinguer 
parmi  les  peintres ,  Galli  Bibiena  de  l'école 
lonabarde ,  et  auteur  d'un  ouvrage  estin^ 
sur  la  perspective  ,  le  Giordano  ,  de  Naples  , 
dont  on  vante  l'exécution  facile  et  le  style 
harmonieux  ,  et  François  Solimène  y  remar- 
quable par  la  fraîcheur  de  son  coloris. 

SébastieÀ  Gonca  ^  napolitain,  est  à  citer 
comme  corrupteur  du  goût  j  par  son  stylç 
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maniéré.  Après  lui  j  Câmmuncini  j  Landi  / 
et  Pallemand  Mengs  y  mort  à  Rome  à  la  fii} 
du  dix-huitième  siècle^  ont  ramené  Part  yer8 
sa  pureté. 

Dans  la  sculpture ,  Bemero  et  les  deux 
Collini,  piémontais,  et  le  vénitien  Canova  , 
ont  illustré  leur  ciseau  par  de  beaux  our 
vrages.  Le  romain  Cérachi  aurait  brillé  dans 
la  même  carrière,  s'il  n'eût  trouvé  en  France, 
au  commencement  du  siècle  présent ,  à  la 
suite  d'une  accusation  de  conspiration  y  une 
mort  funeste  et  prématurée. 

Enfin  on  cite  encore  avec  éloge  Banditi  ^ 
élève  de  Canova  j  Albagini  j  Barba  et  Massi- 
miliano. 

Les  deux  Camporési  j  Simonetti  j  arebi- 
tecte  du  musée  Clémentin  y  Vici  et  quelques 
autres  se  sont  fait  un  nom  dansl'arcbitecture. 

L^  mosaïque  qui  dérobe  à  la  puissance  et  à 
Faction  du.  temps  les  travaux  de  la  peinture, 
a  été  portée  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  au 
plus  haut  point  d'exécution., 
,  Mais  les  causes  qui  jetèrent  quelque  lan» 
gueur  dans  la  culture  des  arts  ,  n'étendirent 
point  leur  action  jusqu'à  la  musique  ^  au 
contraire^  plusieurs  circonstances  en  ont 
singulièrement  favorisé  et  hâté  les  progrès. 

La  musique  sacrée  avait  pris  son  naUe 
caractère,  dès  fe  siècle  précédent*  Dans  celui- 
ci!;^  Purante  la  fixa  ^  pour  ainsi  dire^  à  nGf 
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degré  de  peifectîon  qu^on  n^a  point  dépassé. 
L'on  regarde  comme  son  plus  bel  ouvrage , 
les  cantates  d^ Alexandre  Scarlatti,  arrangées 
en  duo.  Il  fut  le  claef  de  Técole  célèbre  à 
laquelle  appartiennent  Jomelli ,  Jean-Bap- 
tiste Jesi  j  né  à  Pergola,  ce  qui  le  fit  nomixier 
Fergolèse ,  Traëtta  y  Sacckini  ,  etc.  Léo  ^ 
maître  non  moins  fameux ,  avait  été  formé 
par  Porpora. 

Qui  liie  connaît  encore  Vinci,  David  Ferez^ 
né  à  Kaples  ,  Picdni,  Zdngarelli ,  Anfit>ssiy 
Corelli,  Guglielmi ,  Paësiello ,  et  cet  enchan- 
teur Cimarosa  ? 

Naples  a  en  quatre  écoles  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale  \  m^às  îl  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  trois,  où  se  trouvent  environ 
trente  élèves.  C'est  de  ces  écoles  que  sont 
sortis  les  plus  grands  musiciens  du  monde. 

Au  reste  la  musique  théâtrale  acquit  une 
prééminence  teUe  ,  qu'on  en  fit  pour  l'Italie 
na  titre  de  gloire,  précieux  sans  doute,  maïs 
que  le  véritable  patriotisme  italien  dut  s'of- 
fenser de  voir  ^  pour  aîpsi  dire ,  substitué  à 
tous  les  autres. 

£n  résumé ,  ce  siècle  bnllant  à  plusieurs 
égards  ,  a  introduit  le  mauvais  goût  dans  la 
littérature  ,  et  la  coiruption  dan^  la  langue 
eUe-même.  Les  changemens  apportés  dans 
les  mœurs  et  l'affaibUssement  des  idées  relV» 
ffieuses ,  €ut  altéré  le  graad  caractère  des 
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beaux-arts;  la  grâce  j  le  finî^  le  précieux  de 
l'exécution  y  ont  donné  leur  mérite  et  leur 
prix  aux  petits  objets.  C'est  alors  que  les 
orages  révolutionnaires  sont  venus  jeter  et 
briser  tous  les  talens  au  milieu  des  écueils. 
Mais  déjà ,  plus  d'une  fois  j  l'Italie  a  vu 
l'énergie  des  âmes  et  des  esprits  se  retremper 
au  sein  des  tempêtes  ;  et ,  à  moins  que  des 
causes  particulières  n'arrêtent  le  cours  ordi- 
naire des  choses  j  la  tourmente  qu'elle  a 
essuyée  y  en  la  conduisant  à  de  nouveaux 
destins^  lui  rendra  peut-être  encore  cet  éclat, 
cette  gloire  qui  fut*  si  long-temps  son  par- 
tage j  et  dont  sa  décadence  même  n'avait  pu 
tout-à-f ait  la  déshériter. 
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